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PRÉFACE. 



Vn âonne le nom de langue d'où anx divers langages 
parlés en France, au nord de la Loire, dans une partie 
de la Belgique et de la Suisse , depuia le IX° jusqu'au XIV* 
siècle. Ces divera langages ou dialectes, qui vivent en- 
core plus ou moins dénaturés dans nos patois , sont la vraie 
source du français. Tous l'ont enrichi de leurs dépouilles; 
et, à ce titre, leur étude est indispensable à qui veut ap- 
profondir la langue littéraîre. 

Malgré cette importance de la langue d'oïl, la France 
ne possède encore aucun ouvrée complet, propre à faire 
connaître les lois qui la régissaient. C'est une lacune dans 
notre littérature grammaticale que je me suis proposé de 
remplir, sauf à m'égarer quelquefois au milieu de ce large 
espace plein de difficultés. 

Rechercher dans les teites écrits en langage français 
des Xn' et XIII' siècles les lois grammaticales qui s'y 
laissent apercevoir; classer les formes variées qui prêtent 
souvent aux dialectes de la langue d'oïl un attrait de jeu- 
nesse et d'originalité qu'on serait tenté de ne demander 
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qu'aux langues primaires; remonter, autant que 
ans radicaux primitifs et indiquer lea changements qu'ils 
ont subis avant de se constituer définitivement: tel est le 
but de ce travail. 

Mon liyre est sorti tout entier des sources originales. 
Cependant je dois beaucoup à quelques-uns de nos savants 
modernes. C'est un devoir pour moi de le dire, c'est un 
bonheur pour leur disciple de nommer les mitres qui lui 
ont servi de guide. Les amis de la mémoire de ceux qni 
ne sont pins voudront bien ^éer pour eux ce &ible té- 
moignage de ma reconnaissance. Lea profonds travaux de 
W. i»E HuMBOLDT; les immeoses, les admirables recherches 
de MM. J. Grimm et F. Bopp: voilà les ouvrées qui ne 
m'ont jamais quitté. Après ces illustres linguistes, c'est à 
A. PucH8 et à G. Fallût que j'ai les plus grandes obli- 
gations. En me basant sur les données de FucHS, j'ai es- 
sayé d'élargir une partie du nouveau chemin qa'il a frayé 
à l'étude des langues romanes. Fallût m'a fourni le fU 
qui a dirigé mes premiers pas dans le labyrinthe des for- 
mes dialectales. Enfin les consciencieux ouvrages de M. 
F. DiEz m'ont été de la plus grande utilité pour la partie 
étymologique et historique. 

J'ai profité san^ scrupule des travaux de mes prédéces- 
seurs; mais les noms ne m'en ont point imposé, je suis 
resté partout fidèle à mes convictions personnelles. Toute- 
fois, qu'on le croie bien, les opinions que je heurte, je ne 
veux pas les blesser. Ceux qui ne pensent pas comme 
moi, ne savent pas la vérité, que je ne sais pas non plus. 



lyGOOgIC 



PB^ACK. V 

Je cherche comme eux, voilà tout. La critique la plus 
sévère m'accordera, je pense, que j'ai cherché de bonne foi; 
je n'en demande pas davantage. 

Je ne me suis pas servi, pour la distinction des dia- 
lectes de la langue d'oll, de textes d'ouvrages, parce que 
les lieux où les livres ont été composés sont presque tou- 
jours incertains , et que le plus grand nombre des copies 
qui nous en sont parvenues datent d'une époque où les dia- 
lectes étaient déjà fort mélangés. J'ai eu recours à des 
chartes en langue vulgaire du XIH" siècle; et après les 
avoir longuement étudiées, j'û comparé leurs formes avec 
celles de nos patois; puis j'ai classé les textes d'ouvrages 
et fait un triage des formes qu'ils présentent. 

La plupart des nombreuses citations de ce livre sont 
extraites de textes d'ouvrages publiés ou de chartes imprimées 
comme preuves à la suite de plusieurs de nos grandes histoi- 
res des provinces et des villes. J'ai évité de citer beaucoup 
de manuscrits, afin que chacun soit à portée de recourir aux 
originaux, soit pour vérifier l'authenticité des citations, soit 
pour s'assurer de la justesse de mes interprétations, en 
rapprochant de leur entourage ces morceaux détachés. 

Quelque imparfait que soit mon livre, il ne sera pas 
sans utilité pour le grammairien et les amateurs de notre 
archéologie nationale. Pourquoi ne le dirais -je pas? Je 
voudrais qu'il encourageât le public à l'étude de ces belles 
épopées aux formes natives, de ces intéressantes chroni- 
ques, de ces curieuses traditions; la plupart oeuvres d'un 
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siècle si brillant, ai fécond en merveilles de tout genre, et 
dont l'influence politique et littéraire se fit sentir pendant 
plus de trois cents ans dans toute l'Ëarope. Cette étude 
servirait à entretenir et à ranimer chez nous l'antique amour 
de la patrie: telle est du moins la pensée qui m'a soutenu 
dans ma pénible tâche. Fuisse mon espérance n'être pas 
déçue ! 

13 Décembre 1852. 
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INTRODUCTION. 



1- lies langues sont une fonction organique; les mots sont 
l'expression organique de l'idée, et chaque forme grammaticale 
et logique est l'expression particulière d'une idée ou d'une 
pensée. 

2. L'homme parle parce qu'il pense; il parte avant qu'an 
besoin extérieur le pousse à parler, et la pensée même n'est 
véritablement pensée que quand on l'exprime. Or la langue 
étant l'expressioD organique de la pensée, l'idée, telle qu'elle se 
forme dans l'esprit, est représentée aussitôt dans le mot avec 
une 7téce>s»iU organique, et si même on ne prononce pas le mot, 
il se présente toujours à l'esprit à l'instant où l'idée naît. L'homme 
donne un nom aux choses qu'il a perçues par les sens , dès 
qu'il s'en est fait une idée et selon qu'il se l'est faite. 

3. La langue, c'est-à-dire l'expi-cssion organique et immé- 
diate de la pensée, est donc, de sa nature, susceptible d'un 
développement continu et d'un mouvement progressif vers la 
perfection, aussi longtemps que l'esprit qu'elle sert a vie et 
mouvement. En effet, l'esprit de l'humanité, pris dans son en- 
semble, va sans cesse en se perfectionnant; il no reste station- 
naire et il ne s'éloigne de son but qu'en apparence ; de même le 
développement de la langue ne peut être interrompu ou tout à 
fait arrêté dans sa marche qu'en apparence; il doit au contraire 
être continu et organique. Il suit de là que la structure et le 
génie d'une langue ne varient pas dans leur ensemble, même 
lorsque des influences étrangères viennent l'entraver dans son 
cours, et les changements qu'elle éprouve n'ont d'autre raison 
que la tendance à une adaption aussi parfaite que possible des 
formes de la langue à la pensée. Enrichissement du vocabulaire, 

Barguy, Gr. d«.U Iwiue d'oIl. T. I. Éd. II. 1 
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détermination plus exacte île la signification des mots et essais 
réitérés de leur donner un son plus expressif et plus conforme 
à la pensée, tendance à la simplification des formes et à la 
souplesse des constructious: tels sont les changements qui d'or- 
dinaire s'opèrent d'une manière normale dans les langues. (Cfr. 
Fuchs, Rom. Sprach. p. 2.) 

4. Ces changements, il est vrai, sont quelquefois si divers 
et importants après un certain laps de temps, que les langues 
paraissent être d'une tout autre nature qu'auparavant; mais lors- 
qu'il est possible de remonter à leur origlue et de poursuivre 
leur histoire, on s'aperçoit bientôt qu'elles n'ont fait que se dé- 
velopper d'une manière organique. 

Tel est le cas pour les langues romanes, qu'on a longtemps 
regardées comme dérivées du latin, tandis qu'elles n'en sont 
qu'une continuation et un développement. Une étude tant soit 
peu approfondie des monuments littéraires dn moyen-âge montre 
que dans le fond ces langues sont identiques, qu'elles ont le 
même génie et la même structure que le latin, c'est-à-dire que 
le latin vulgaire et non pas le latin classique; car c'est de 
celui-là et non du dernier que se sont dégagées les langues 
romajies. 

5. Cette théorie si naturelle de la formation des langues 
romanes est cependant loin d'être généralement admise; on a 
exposé sur cette matière des systèmes plus ou moins plausibles 
qu'il convient avant tout d'examiner, pour en faire ressortir les 
défectuosités ou le mérite. Je me réserve toutefois de n'entrer 
dans quelques détails qu'en ce qui concerne le français. 

6. Les laides romanes peuvent dériver de trois sources, 
à savoir: 1*. La langue des aborigènes; 21. celle que les Ro- 
mains introduisirent après la conquête; 3". celle des peuples 
qui se partagèrent les débris de l'empire romain. De là trois 
opinions principales parmi les savants. Il y en a une quatrième, 
d'après laquelle le roman serait un mélange formel des trois 
langues nommées ci -dessus. 

7. Quelques écrivains ont encore cherché l'origine du fran- 
çais dans le grée et Yhéèrew; mais leurs travaux, dépourvus de- 
toute base historique, sont tout à fait oubliés de nos jours, et 
je ne mentionne les principaux que pour mémoire. 
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J. Périon publia eo 1554 un ouvrage intitulé: „JoachiiDi 
Perionii Dialogomm de linguae gallicac origine, ejnsqne coin 
graeca cognatione libri quatuor." Ce serait peine perdue que 
de donner un résumé de cet énorme fatras. 

Bientôt après Henri Estienne publia son „Traict^ de la 
conformité du langage françois avec le grec" etc. Henri 
Estienne, savant distingué, fait preuve, il est vrai, de beau- 
coup plus de jagement que Périon; néanmoins on trouve dans 
son „Traicté", à côté de fort bonnes observations, de grandes 
absurdités, excusables en partie peut-être à une époque où la 
science étymologique était encore dans les langes. 

Gnicbard ^ et Tbomassin * font dériver le français 
de l'hébreu. Rien de plus ridicule, sans doute, qu'une 
pareUle idée; cependant l'action de l'hébreu sur le français 
n'est pas tout à fait fantastique. Dès les premiers temps 
de rétablissement des Francs dans les Gaules, quelques Jnifa 
jouissaient d'un grand crédit près des rois et des dignitaires 
ecclésiastiques (Grég. de Tours, Hist. eccles. Franc. VI, 
5; IV, Xn, col. 152). Au milieu du IXe siècle, tes Jui& 
étaient devenus assez nombreux pour que Cbarlemagne (Pertz, 
Mon. L III, p. 144 et 194), et le concile de Heaus, tenu 
en 845, s'en soient occupés d'une manière sérieuse; et sons 
Charles - le - Chauve , ils paraissent avoir acquis une véritable 
importance. Plusieurs des savants des Xle et XHe siècles 
qui concoururent le plus à la réhabilitation des lettres étaient 
des Israélites (Fabricius, Bibl. graeca 1. XII, p. 254); on 
se les associa pour faire des traductions de l'Ancien - Testa- 
ment, et an XUe siècle l'hébreu était devenu familier dans 
presque toutes les abbayes (Hist. litt. t. IX, p. 140). Bien plus, 
les cours publics qu'on faisait de cette langue, en avaient telle- 
ment répandu l'usage, qu'on eut des craintes pour la foi, et 
en 1240 une commission de théologiens condamna le Talmud 
et d'autres li\Tes rabbiniques à être brûlés. 

Le français eut donc des rapports assez directs avec 
l'hébreu pour en avoir reçu des mots et des tournures de phra- 
ses; mais le nombre en fut bien limité '. On ne peut y 
rattacher que ceux qui n'ont d'analogues dans aucun des idio- 
mes en contact avec le français , et encore n'est - on pas 

ta) 0™^™ Sïawn'e hebT»rcani. " • P ' " 

(3) Les mciiiea h^briVquBi qui >e Irouvent dm» le frtnçiK n'ont po élre idinlBei 

enipnml de ce c6të, il m«me Isar profooda Ignoruce ne leur en efll pua Gtd la 
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assuré d'être toujours dans le \Tai; car les racines (ja'on croit 
retrouver dans l'hébreu pourraient avoir existé d'abord dans les 
dialectes celtiques. 

8. Revenant aux opinions qui s'appuient sur l'histoire, j'exa- 
minerai d'abord la première, c'est-à-dire que la langue des ab- 
origènes est la base des langues romanes. 

Les idiomes celtiques étaient dominants dans les Gaules, à 
l'exception du sud-ouest, ou l'on parlait ibérien ou basque, et 
de Marseille avec ses environs immédiats, où le grec était en 
usage eu même temps que la langue celtique. Les savants & 
portée de faire des études sur ces idiomes celtiques s'en sont 
fort peu occupés jusqu'à présent, et ce point très - important de 
notre histoire nationale est malheureusement enveloppé d'épaisses 
ténèbres. Quoi de plus naturel qu'on ait mis à profit le mys- 
tère qui les couvre? Les uns en ont fait la langue primitive, 
les autres ont dérivé de là tous les mots dont ils ne pouvaient 
découvrir l'origine. 

Duc tes (Mém. de l'Aè. d. Inscr. et B.-L. t XV) fut le premier 
à avancer que le français était un mélai^e de celtique et de 
latin. La Ravalière (Pierre Alexandre Lévesque de) 
adopta cette idée, et, selon lui, le latin a été ent^, pour ainsi 
dire, sur le celtique. La Ravalière admet que le latin n'a 
jamais été parlé dans les Gaules que par les gens instruits, 
tandis que le français, c'est-à-dire le celtique mélangé de latin, 
a toujours été le langage du peuple; mais Charlemagne, en fa- 
vorisant le latin aux dépens de ai hngu» maternelle , la fit tomber 
en discrédit, et le latin conserva le dessus. La Ravalière 
pensait en efl'et que le français était ta langue maternelle de 
Charlemagne, et très -souvent après lui On a répété cette erreur. 
Elle provient d'une fausse interprétation du mot fraiwma, frim- 
ciea Ungua. qui signifie langue franque, c'est-à-dire, allemande, 
et non pas française. La langue des Gaules porta te nom de 
Ungua romana ,, galltea . gallicana. aussi longtemps que l'allemand 
(franeUca, franeieaj y fleurit, et ce ne fiit qu'après l'extinction 
de ce dernier dans les Gaules (au VUIe siècle à peu près) que 
le français hérita de ce nom. 

Antoine Court de Gébelin, esprit très -original, dériva 
aussi le français du celtique. 

En 1841, M. Bruce-Whyte^ reprit cette idée et la poussa 
beaucoup plus loin que ses prédécesseurs. Les idiomes cel- 

(1) Hlitoire dea luigns> romanei el 4e leur Utt^rature depulu leur migloe jDBqa'in 
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tiques, selon loi, ont été parlés dans tons les pays soumis 
à ta domination romain», et „R'>'n^i mêDie au faito de sa 
„puissancc, n'avait pas les moyens suffisants, lors même 
„qii'ellc en eût la volonté, de réduire au silence les pa- 
„tois des paysans de tout son gigantesqnc empire." Ainsi le 
peuple, même sous la domination romaine, continua de parler 
„soii patois"; peu à peu, à la vérité, les mots latins introduits 
par les vainqueurs fiuirent par pi-endre le dessus, mais ils 
furent modifiés conformément an génie de la langue mère de 
chaque peuple. Enfin, après le démembrement de l'empire, 
,ces dialectes, liomogènes dans leur caractère et leur struc- 
ture générale, mais diiFérents entre eux de formes et de dé- 
,tails, reçurent un grand nombre d'additions et de modifica- 
tions tirées des idiomes des peuples qui s'établirent successive- 
ment en Italie et dans les provinces; mais ils furent appelés 
romans, parce qu'en substance ils furent transmis par les Ro- 
umains, en comprenant sons ce nom tous ceux- qui avaient ob- 
„tcnu le droit de citoyens." M. Brnce-Whyte ne se coûtante 
pas d'attribuer aux langues romanes une base celtique et on 
matériel latin prépondérant; il admet un mélange complet de 
langues en leur supposant encore d'une manière tonte gratuite 
des formes en grande partie allemandes. Un pareil système n'a 
pas besoin de réfutation. 

9. En 1848, M. Fr. Wey publia une «Histoire des 
révolutions dn langage en France", dans laquelle on lit 
(p. 14): „Les colons qui s'installèrent dans les tiaules dès 
„les temps de Jules -César, y appoitèrent leur langage et leur 
,, civilisation, qni devint prépondérante, parce qu'ils fondèrent 
„dcs villes et une administration régulière, au lieu de se 
„di3per3er. Les Gaulois, qui reculèrent (î) devant eus jus- 
„qu'aii deli de la Manche et aux confins de l'Armorique, ne 
„pttrent leur imposer leur dialecte, ni leurs moeurs. Les Ger- 
„main3, les Franks, durant cette première époque qui embrasse 
„presque tout l'empire, inti-oduisirent pen d'éléments nouveaux. 
„Kullc force buniainc ne saurait contraindre un peuple à changer 
„son langi^^c: les Gallo- Romains ont donc gardé le leur dans 
„noti'e patrie. Cependant noua voyons qu'à la fin de l'empire, ce 
„ tangage, latin tf origine, était àewau eans tnterventùm étranffère (f), 
„un dialecte itimain qui différait du latin par des caractères 
„ essentiels. Le germe de ce dialecte est donc arrive deê diverteê 
,,eonbrées de Tltalic avec les vaingwarê." Ainsi, selon la théorie 
de M. Wey, le français et l'italien devraient être identiques. 
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10. Une opinion diamétralement opposée à la première 
vent que les langues romanes soient nées entièrement ou en 
partie des langues des conquérants do l'empire romain. Les plus 
importants et le plus grand nombre de ces derniers étaient 
de race allemande; aussi, dès le XVUe siècle, chercha-t-on 
à prouver que les langues romanes dérivent de l'allemand. 
Cette opinion n'est pas du tout sontenablc, car si les langues 
romanes avaient l'allemand pour base, cites cesseraient par 
cela même d'être laides romanes. Cependant on ne peut 
révoquer en doute l'influence des dialectes allemands sur le 
matériel des langues romanes; mais cette influence ne causa 
aucun dérangement essentiel dans leur organisme. On y rencon- 
tre, il est vrai, quelques dérivations et compositions formées à 
la manière allemande , et la syntaxe des idiomes germains a sans 
doute réagi assez ~ fortement sur celle du latin; mais ce sont des 
particularités qui disparaissent dans l'ensemble'. Sclilegel * 
et Sismondi sont, en France, les principaux défenseurs de 
cette théorie. 

11. La dernière opinion, c'est-à-dire que les langues roma- 
nes dérivent du latin, compte le plus grand nombre d'adhérents; 
mais ils sont loin d'être d'accord sur la manière dont elles se 
sont formées et en quel rapport elles se trouvent avec le latin. 

Raynouard chercha à prouver que les langues romanes 
ne dérivent pas immédiatement du latin, et qu'il y a eu une 
langue intermédiaire, leur type commun, qu'il nomma romane 
ou iangw de* Thmibadourê (v. Graram. c. d. 1. d. l'Eur. lat p. I 
et suiv. p. III et tous les ouvrages de R.). Schlegel s'éleva 
contre cette opinion, tout en accordant, mais à tort, que la 
langue romane „soit, pour ainsi dire, la flllc aînée de la langue 
latine.'" „0n ne peut, strictement parlant, attribuer à aucune 
langue une plus haute antiquité qu'à une autre, et l'on confond 
trop souvent l'âge d'une langue avec celui de ses monnmentâ 
écrits." M. Ampère a consacré aussi un chapitre de son „HisU>ire 
de la littérat. franc." à la réfutation de Raynouard, et l'on peut 
regarder la cause de ce savant distingué comme tout à fait perdue. 

Ceux enfin qui font immédiatement dériver les langues ro- 
manes du latin, forment deux classes bien distinctes: les uns 
veulent qu'elles soient une mutilation et une corruption du latin 

(1) Diez, Grunnutik iet rDinsuIscUen SprMhen, 1, p. ST. 
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classiqae; les autres, qu'elles soient un dégagement dp l'ancien 
idiome vulgaire latin. 

La première de ces suppositions n'a pas, que je sache, 
de représentant en France; car M. Ampère admet une mu- 
tilation et une décomposition des formes grammaticales latines, 
et en même temps une organisation nouvelle. „Le chan- 
„gement, dit-il, qui dénature les mots s'étend aux formes 
„gnunniaticales, ce qui est plus important, car les formes 
,. grammaticales sont l'âme des langues, les mots n'en sont 
„que le corps. Avec le temps on confond ces formes entre 
„ellcs, ou les néglige; on les emploie hors de propos, ou 
„on cesse de les employer. De là résulte un langage mn- 
„tilé, semblable à un corps privé de ses organes. Pour que 
„ce lainage reprenne une nouvelle vie, il faut qu'il reçoive 
„une organisation nouvelle. Cest alors que se manifeste l'ac- 
„tion d'un principe régénérateur. L'antiqne synthèse grammati- 
„cale est détruite; les flections grammaticales sont perdues." 
„La langue latine, dit -il plus bas, s'est transformée d'elle-même 
„dans les idiomes néo-latins, en vertu de lois générales, et non 
„par suite d'événements particuliers;" puis: „0n découvre les 
„rudiments de ces diverses tendances dans la langue latine à son 
„état le plus ancien." 

Reste l'opinion de ceux qui regardent les langues romanes 
comme an dégagement det: idiomes populaire» latins; c'est celle 
de Fallût ^ On a vu pins haut que je m'y range. 

12. Le peuple de chaque pays a un langage qui lui est 
propre; c'est une lègle genéi-ale, fondée sur la nature. Quel- 
ques philolc^es ont néanmoins soutenu que les Latins n'a- 
vaient jamais eu d'idiome vulgaire. Ce serait là, comme l'a 
fort bien dit M. Biez, une exception 'uniqn& et tout à fait 
inesplicable , pour laquelle on serait en droit de demander 
des prouves, qui n'ont jamais été foomles et qu'il est impos- 
sible de fournir. L'existence d'un idiome vulgaire latin, au 
contraire, a été prouvée par des citations tirées des écrivains 
classiques eux-mémts 

Le latin écrit et le latin vulgaire furent, il est ] 
identiques dans les commencements; mais à dater des 
quêtes romaines hors de l'Italie , époque à laquelle se sépa- 
rèrent d'une manière tranchante les degrés divers de la hié- 
rarchie sociale, il s'établit entre eux une différence fort mar- 

(1) UM. J. Orimm, Diei el Fuchi Boot, en Allsinivae . !■< prlnclpsoi rapri- 
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qiléo, qni alla toujours en augmoDlant. Plus on cultiva la 
langue ïatino, pins on l'écrivit, plus on sentit le besoin d'en 
perfectionner les formes. Les grands envoyaient leurs fils en 
Grèce pour y étudier, pour s'y former le goût, et le lan- 
gue écrit dut se ressentir de ce contact: il se polit et 
devint plus savant, tandis que l'idiome vulgaire suivait non- 
chalamment sa voie large et commode. Bientôt la culture 
et la formation de la langue furent le partage de quelques 
hommes éminents; elle passa dans les mains des poètes et 
des rhéteurs, et alors on parla d'une langue vulgaire et d'une 
langue savante. Aussi longtemps que ces deux contraires 
restent dans leurs rapports normals, dit W. de Hnmboldt'. 
ce sont deux sources pour la tangne commune qui se sup- 
pléent mutuellement: la vigueur et l'épuration; la lai^b vul- 
gaire fournit la vigueur et la richesse, les savants épurent 
Tel no fiit pas le cas à Rome; les écrivains ne cherchaient 
pas la vigueur et la richesse dans l'idiome du peuple, qu'ils 
méprisaient; ils allaient faire dos emprunts an giec, et l'abîme 
qui séparait l'idiome vulgaire de la langue savante devint in- 
franchissable. Ajoutons à cela que l'habitude contractée par 
le peuple romain de s'exprimer autant que possible d'une 
manière simple, précise et déterminée, donna de bonne heure 
naissance à des mots, 6 des expressions conventionnels, qu'on 
ne pouvait employer d'autre façon sans pécher contre les 
lois de la langue. La désignation conventionnelle d'idées dif- 
férenciées conventionné 11 ement donna ' à la langue , il est vrai, 
une plus grande précision; mais d'un autre côté cela lui fit 
beaucoup de tort. Nombre de mots racines furent, pour 
cette raison, éliminés peu à peu, l'emploi libre des mots 
admis fut trop restreint quand il s'éloignait de celui fixé con- 
ventionnellement, et par conséquent il fut impossible, pour 
ainsi dire, de faire do nouvelles créations; enfin les différen- 
ces dialectales furent presque entièrement bannies du langage 
écrit Telles sont les causes principales de la prompte déca- 
dence de la langue latine *. 

La langue écrite était celle de la cour, des grands et 
des tribunaux ; son siège principal était à Home et sou règne 
devait durer aussi longtemps que Rome commanderait. L'idiome 
vulgaire était la langue du peuple proprement dit, et par consé- 
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quont dû la majorité de la nation. L'uno se transplantait d'elle- 
mémo, se développait d'une manière normale et populaire, l'autre 
devait être étudiée on apprise par l'usage ; l'une portait en elle- 
même son principe vital, l'autre était l'oeuvre de quelques sa- 
vants qui la façonnaient selon leur bon plaisir. 

Les Romains imposèrent leur tangue à tous les peuples 
vaincus, et il est bien naturel que ce ne lut pas la langue 
savante, mais l'idiome vulgaire, qui prit, cela s'entend de 
soi-même, de nombreuses teintes dialectales. La nature du 
sol, la configuration du pays, le degré d'extension qu'acquit 
la langue latine savante, la prononciation de la langue des 
vaincus, le rapport de la population indigène à celle des vain- 
queurs, contribuèrent principalement à modifier l'idiome vul- 
gaire latin. 

Ces dialectes conquirent chaque jour plus de terrain sur la 
langue latine, et l'on peut dire que vers l'an 300 ap. J.-C, 
celle-ci était presque disparue du commerce de la vie. En eiTet, 
la langue Bavante se modelait de plus eu plus sur le grec; les 
écrivains étaient maniérés, ampoulés, obeurs à dessein; les 
grands se servaient du grec dans la conversation, ils étaient 
plus grecs que romains dans leur gem-e de vie; le cercle des 
idées s'était agrandi avec l'empire , on créa des expressions pour 
les rendre, et, dans cette opération, l'influence étrangère fiit 
prédominante; le latin se corrompit au point que le sentiment 
de la signification propre des mots et du sens des formes gram- 
maticales de la langue latine s'était tout à fait émoussé et 
obscurci parmi le peuple. Le latin devait avoir moins do vie 
encore pour les étrangers qu'on forçait à s'en senir. De plus, 
les pères de l'église , qui voulaient exercer leur influence sur le 
peuple, puisaient à pleines mains dans les dialectes; ils augmen- 
taient le vocabulaire, remettaient en honneur la poésie populaire, 
et l'idiomo vulgaire osa se montrer à côté de la langue savante. 
Puis au démembrement de l'empire, lorsque fut rompu le lien 
spirituel et moral qui réunissait entre elles les diverses pro- 
vinces, et que chaque partie forma un tout séparé, l'idiome 
vulgaire de chaque pays acquit plus d'indépendance et de valeur, 
n y eut alors une époque de transition. D'un côté, on voit 
quelques savants se cramponner à la langue écrite, qui avait 
encore un appui dans la justice et l'école; de l'autre, l'idiomo 
vulgaire lève fièrement la tète, et une lutte désespérée s'engage. 
Elle dura des siècles, il est vrai; mais l'issue fut tout en fa- 
veur des idiomes populaires; car pour ceux-là même qtd le dé- 
fendaient, le latin savant était une langue morte. Au IXe siècle, 
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qaelqnes-nns de ces dialectes étaient parvenus à l'état de 
langue propre et distincte, et dès lors ils doivent perdre le 
nom de dialectes latins pour prendre celui de langue» rima- 
ne» et de dialeeteê roman*. Je date l'histoire des langues 
romanes de cette époque, parce que les premiers monuments 
Écrits qui nous en sont parvenus ne remontent pas plus haut. 
(Cfr. Schoell, Hist. abrégée de la littér. romaine; Diez, 
Poésie der Troubadours p. 285 et sniv.; Fncbs, Rom. Spr. 
p. 35 et suiv.) 

13. Concluant de ce qni précède, je répète que les langues 
romanes sont un développement oi^anique du vieil idiome latin 
vulgaire •, et que de plus elles doivent êti-e considérées comme 
un progrès, sinon tota], du -moins partiel, par rapport à la 
langue latine. Cela est facile à concevoir, ,,1/histoire de lliu- 
„manité, prise dans son ensemble, se perfectionne sans cesse," 
c'est là nn tait que personne n'attaque plus aujourd'hui; „ chaque 
„partie de cette histoire doit donc naturellement suivre la même 
„ marche progressive, quoique le progrès ne soit pas également 
„sensible partout. La partie la plus importante de l'histoire 
„d'un peuple est sans contredit l'histoire de sa langue i car la 
„ langue étant l'expression corporelle des pensées (qu'on me passe 
„ l'expression) , elle doit avoir une histoire, c'est-à-dire qu'elle 
„se développe continuellement dès qu'elle est parlée par nn 
„penple constitué, qui par conséquent fait partie du domaine 
„de l'histoire." (Fuchs, Rom. Spr. p. 52.) 

L'humanité, il est vrai, semble quelquefois s'arrêter, néan- 
moins elle n'est pas immobile; elle range, ordonne ce qu'elle a 
acquis et recueille de nouvelles forces iwur entreprendre un 
nouveau voyage. Il en est de même de la langue. Je prends 
le fran^^is dans un de ces moments de passage, qui corres- 
pond aux Xlle et XlUe siècles, et je veux chercher à faire 
connaître les règles grammaticales qui le régissaient alors. 
C'est nne page de l'histoire de notre langue que je hasarde, . 
comme dit Fallot. Je me fonderai sur les monuments écrits 
du temps, je n'inventerai rien, je ne supposerai rien. Je 
justifierai les règles que j'étahUrai par des exemples suffisants tout 
à la fois pour fiiire comprendre ces règles et ponr leur servir 
de preuves. 
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14. J'ai à traiter avant d'entrer spécialement dans l'exposé 
des règles grammaticales, quelques questions dont l'éclaircisse- 
ment est indispensable à l'intelligence de ce qni suivra. 

15. Outre l'idiome latin vulgaire qui, comme je l'ai dit, a 
donné naissance au roman, on trouve dans le matériel de ses 
divers dialectes d'autres éléments que le grammairien ne peut 
passer sous silence. Ces éléments sont, pour le français: le 
grée, Valiemand et le eelftgue. 

16. Abstraction faite des mots grecs qui se trouvent déjà. 
dans le latin, il s'en rencontre fort peu en français \ et le plus 
grand nombre y a sans doute passé au temps des croisades. 

17. Le irançais est de toutes les langues romanes celle qui 
a fait le plus d'emprunts aux idiomes allemands. 

L'admission des mots dérivant immédiatement* des idiomes 
germains commença avec l'invasion des peuplades teutones et 
ne cessa qiie lors de la disparition de l'allemand dans les Glanles, 
c'est-à-dire dans la première moitié du Ville siècle. C'est à cette 
époque qu'eut lieu le mélange définitif des deux peuples germain 
et roman, mélange oii la partie romaine bien supérieure en 
nombre conserva le dessus. 

On peut diviser en trois grandes classes les mots d'origine 
germaine admis dans le français, et les savantes recherches de 
M. J. Grimm permettent de fixer à peu près l'époque de leur 
admission. Les premiers dérivent du gothique et ont été 
introduits au Vie siècle au moins; les seconds sont em- 
pruntés au haut - allemand. Les mots de la troisième classe 
sont ceux introduits par les Normands lors de leur invasion 
dans le nord -ouest de la France. Ces peuples, il est vrai, 
oublièrent très - facilement leur langue, car sous le second 
duc de Normandie, Guillaume I, on ne la jmrlait déjà plus 
que sur les côtes (voy. Rom. de Rou t. I, p. 126, note 3, 
et Chronique des Ducs de Normandie t. I, p. 479, v. 11520 
et suiv.); néanmoins elle laissa de nombreuses traces dans le 
français ^ 
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18. En réfutant ceux qui veuleut faire du français une 
langue celtique , jo u'ai pas entendu dire que le celtique 
n'eût eu aucune influence bot notre langue j j'ai seulement 
repoussé un système basé sur un faux point d'honneur national, 
et dont ont habilement profité de prétendnH savants pour cacher 
leur ignorance sous les faux dehors d'une profonde érudition. 
Sans dont« l'élément celtique est représenté dans le français, 
œais à quel i)oiut? Voilà la question qu'il s'agit de résoudre. 

Les Celtes habitant les Gaules appartenaient, on le sait, à 
deux familles différentes, quoique venant également de l'Asie. 
La première, qui s'établit dans le centre et à l'ouest de la Gaule, 
entre la Seine et la Garonne, est celle des Gaulois proprement 
dits. Ils avaient d'abord habité l'Allemagne et furent chassés 
de leurs demeures par la seconde famille, qui, partant du Volga \ 
et suivant les côtes de la mer Baltique, vint se fixer enfin 
dans la Belgique; ce sont les Belges. Les Gaulois et les 
Belges avaient chacun leur langue, dont jusqu'à présent on 
n'a découvert aucun texte suivi. On n'en connaît que quel- 
ques mots épars; des noms de lieux, de provinces, de fleu- 
ves, de montagnes, etc.; enfin des dénominations ayant rap- 
port à la vie commune, aux moeurs et aux coutumes, ex- 
plicables seulement à l'aide des langues celtiques encore 
vivantes. On s'étonnera peut-être qu'une langue parlée sur 
une si vaste étendne de pays ait laissé de si faibles traces. 
Trois causes y qnt concouru: 1*. Les Druides écrivaient peu et 
enseignaient oralement; 2**. les Romains traitaient les Gaulois 
et leur langue avec le plus grand mépris-, 3". la conquête alle- 
mande força vainqueurs et vaincus h admettre une langue com- 
mune, et le choix ne pouvait tomber que sur le latin qui, 
comme je l'ai déjà dit, était la langue d'état et de l'église. Au 
témoignage de Grégoire de Tours (de vit patr. ch. 12) et do 
FortunatuB (I, 9, 9), le gaulois ne se parlait déjà plus que 
dans quelques cantons au Vie siècle, et dès la fin du Vile il 
avait entièrement disparu. 

La part légitime du celtique dans le vocabulaire français 
doit donc être fort petite. Les dialectes qui en sont déri- 
vés ont subi des altérations profondes; beaucoup de racines 
ont disparu et des corraptiona successives en rendent un grand 
nombre méconnaissables. De plus, il a fallu suppléer à ces 
disparitions en empruntant aux idiomes voisins tous les mots 
nécessaires' aux besoins de la langue, et en passant dans 

(1) d'en du molDi L partir de Ik que nous pouTou Isa luivrs. 
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leur nouvelle patrie, ils ont pris nn caractère qni ne per- 
met plus de les distinguer des autres. Ce rapport naturel 
du celtique avec les antres idiomes qni ont concoum à la 
formation du français, couvre son action d'un voile impéné- 
trable. Pour être juste, la critique doit écarter toutes les 
racines qui ont pu entrer dans le français par l'intermé- 
diaire dn latin ou de l'allemand, et n'accepter comme celti- 
ques que celles dont l'origine s'appuie sur de nouvelles pré- 
somptions. Mais si les idiomes celtiques n'ont esercé ancune 
influence sur les formes de la pensée, ni par conséquent sur 
l'ensemble de la langue, leur action a dû être assez consi- 
dérable sur la prononciation et sur la forme que celle-ci im- 
prime aux mots. 

19. Pour compléter ce que j'avais h dire sur les élé- 
ments constitutifs do la langne française, je citerai encore 
Tarabe et Tibérùn ou iaïqae, comme lui ayant fourni quel- 
ques mots. .M. Mary-Lafon (Tableau hist. et litt. de la 
langue ... romane - provençale. Paris 1842), il est vrai, en 
cite nn assez grand nombre qui, selon lui, proviennent 
de ces deux sources; mais il n'est pas très -heureux dans ses 
dérivations. 



20. Il est très -probable, grammaticalement parlant, qu'il y 
eut d'abord dans les Gaules une seule et même langue, avec 
des unances diverses toutefois selon les localités. Dès la fin du 
IXe siècle , nous y trouvons deux langues fort distinctes : le Pro- 
vençal au sud et lo Fratt^is proprement dit au nord. Le pre- 
mier est encore connu sous les noms de laugue Soc. de langue 
rotnatie, de langue occitanienne : le second est désigné aussi sons 
le nom de romme ou de langne d'oïl. Je n'ai rien à dire ici 
de la laugue d'oc; elle a été l'objet des savantes recherches de 
l'illustre Raynouard. 

21. J'ai dit ci-dessus qu'on rencontre dans le français 
quelques dérivations et compositions formées 'à la mauière 
allemande , et que la syntaxe des langues germaines a sans 
dout« réagi assez fortement sur celle du latin ; puis j'ai ajouté 
que ces particularités disparaissent dans l'cnserable. Mais si 
l'action des idiomes germains, n'a causé, en dernier résultat, 
aucun dérangement essentiel dans l'organisme de la langne 
romane; elle a été au contraire très - considérable sur la pro- 
nonciation et snr la forme des mots. La prononciation ger- 
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mainc et la prononciation celtiqne ont donc dénaturé le latin 
en France; c'est do ces deux prononciations que sont venues 
les plus notables différences par lesquelles les mots français 
se distinguent dans leur forme et leur contexiure, des mots 
latins correspondants. 11 est arrivé de là que les différences 
dialectales qui, comme je l'ai fait observer, ont marqué, dès 
l'origine, le langage de nos provinces, existent principale- 
ment dans la prononciation et dans la forme des mots. J'au- 
rai donc avant tout à classer par dialectes les formes de la 
langue d'o'il. 

22. CLASSIFICATION DES DIALECTES DE LA LANGXJE 
D'OÏL. 

G. Fallot ' fut le premier qui essaya de débrouiller le chaos 
des formes dialectales de la langue des trouvères; par malheur 
pour la science, la mort vint le surprendre au milieu de ses 
travaux et son ouvrage resta imparfait. Néanmoins ses données 
sont en général fort exactes, et j'en ai souvent profité. 

Les règles grammaticales étaient les mêmes pour tous les 
dialectes de la langue lil'oi^.- tous, sans exception, étaient régis 
par la même grammaire. 

Après avoir posé cette règle générale, Fallot divise le vieux 
langage français en trois dialectes^ principaux, qu'il nomme non 
point du nom d'une province dans laquelle ils fussent exclusive- 
ment parlés, mais du nom de celle dans le langage de laquelle 
leurs caractères se trouvent le plus saillants, le mieux réunis et le 
plus complètement en relief: normand, picard, bouryuûfnon. 



(p. SOO < Ï91), quic 
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On a prétendu que cette division était beaucoup trop géné- 
rale; quant à moi, je n'ai rien trouvé qui put justifier ce grave 
reproche. F allô t, ne l'oublions pas, avait l'intention d'écrire 
une granunaire générale des dialectes français et non pas d'un 
dialecte particulier; il a donc été obligé de généraliser autant 
que possible, s'il ne voulait pas accumuler une masse de par- 
ticularités locales et secondaires , qui auraient fait de son travail 
une indigeste composition. Sans doute, le dialecte de chaque 
province, de chaque canten même, mériterait nn traité k part 
et en fournirait aisément la matière; j'espère que le jour n'est 
pas éloigné où nous posséderons cette collection aussi intéres- 
sante qu'utile. Fallot avait reconnu que les caractères distinc- 
tifs dn dialecte de telle province se retrouvaient, avec quelques 
différences secondaires, dans les dialectes de plusieurs autres; 
il a fait de celuî-là une espèce de type auquel il a rapporté les 
autres. Je me range à sa manière de voir, et j'ajoute avec lui 
que les limites des trois dialectes picard, normand et bourguignon. 
ne correspondaient point avec exactitude aux limites politiques 
des provinces dans lesquelles on les parlait '. 

Cela posé , je passe à ta classification que je crois pouvoir 
assigner aux provinces de la langue d'oïl. 

Le dialecte normand avait son siège principal dans la Nor- 
mandie ; puis il s'étendait sur la plus grande partie du Maine, 
et sur la Bretagne jusqu'à une ligne qu'on pourrait tracer de 
St Quay à St. Nazaire, laissant à l'ouest Lanvollon, Quinlin, 
Uzel, et passant près do Loudeac, Rohan, Questembert, la 
Roche -Bernard. Au nord, il suivait le littoral de la mer; mais 
de ce côté il avait subi l'influence du dialecte picard, auquel „il 
„3e mélangeait entièrement dans les environs d'Abbeville. A 
„i'e8t, ses limites étaient à peu près celles qui séparent la Nor- 
„mandie de l'Ile-de-France: cependant, dans le commencement 
„du Xnie siècle, il a étendu son influence jusqu'au coeur de cette 
„demière province, et les formes qui lut sont propres se sont 
„introduites jusqu'à la rive droite de l'Œse, et même jusqu'à 
„Paris." (Fallot, Recherches p. 17.) 

Le diahete picard étendait ses limites au nord aussi loin que 
la langue française, c'est-à-dire jusqu'à une ligne partant des 
environs de Gravelines et descendant vers Aire, puis remontant 
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à Armentières , Courtray, et se dirigeant de là presque directe- 
ment vers Liège. Malmédy, St With, Bastogne, Arlon et Longwy 
formeraient à peu près la frontière de l'est 11 erabrassEÙt la 
partie septentrionale de la Champagne et s'élargissait sur une 
partie de la Lorraine. „Du côté du midi, le langage picard 
„s'étendait environ jusqu'au cours de l'Aisne; il embrassait ainsi, 
„ jusqu'aux confins du langage normand, à l'ouest, une vaste 
„ portion de l'Ile -de -France; on peut même dire que sur toute 
„rétendue de cette province, jnsiju'à la rive septentrionale de la 
^ Seine et de la Marne, il se retrouvait plus ou moins atténué 
„par le mélange des fonnes bourguignonnes." (Fallot, Re- 
cherches p. 18.) 

On ne manquera pas de me reprocher d'avoir encadré dans 
le dialecte picard le langage des Wallons, descendants des Celtes 
belges. Je l'ai fait à dessoin, parco que, jusqne vers Liège, le 
picard et le wallon avaient et ont encore les mêmes caractères, 
dans les villes du moins. „Lc Wallon", dit M. Grandgagnage, 
„B'arrête à peu près exactement aux limites de la province de 
Limbourg. Le pays intermédiaire entre cette province et la 
Meuse (formant les limites sud et est) se nomme la- Hesbaie. A 
l'exception de quelques mots et de qnelqnes formes, ce dialecte 
n'a rien de particulier; dans un certain rayon autour de Liège, 
c'est du liégeois; en s'approchant de Namur, il devient 
namurois." 

Le dtakele bourguignon est celni de l'est et du centre de la 
France. „La portion de territoire sur laquelle ce langage était 
„parlè avec le plus de pureté, où ses caractères dominants se 
„ rencontrent de beaucoup le plus nombreux et le plus en relief, 
„8e pourrait circonscrire à peu près dans une ligne tirée d'Autun, 
„et y revenant par Kevers, Bourges, Tours, Blois, Orléans, 
„Sens, Auxerre et Dijon. Il embrassait ainsi, dans sa pureté, 
„le Nivernais, une partie du Berry, de la Touraine, de l'Orléa- 
„nai8 et presque toute la Bourgogne. Cette dernière province 
„ étant la plus considérable dé celles dont je viens de parler, 
„j'ai cru convenable de donner son nom au dialecte, qui d'ailleurs 
„y était peut-être encore un peu plus net que dans aucune des 
„autres." (Fallot, Recborches p. 19 et 20.) 

A l'est, les limites du dialecte boui^uignon seraient à peu 
près sur une ligne partant des environs de Deléraoïit et descen- 
dant vers Biel, Nei^châtel et le cours de l'Orbe. Au nord, il 
empiétait sur la Lorraine jusqu'aux environs de Nancy, puis „à 
„la hauteur de Bar -le -Duc, de Rlieims et du cours de la Marne, 
„it se partageait la Champagne avec le picard. Il redescendait 
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„par Paris vers Chartres, et côtoyait le langage normand, eu 
„ empiétant, à l'ouest de l'Orléanais, sur la lisière du Maine." 
(Fallot, Recherches p. 20.) Il embrassait une partie de l'An- 
jou. Au midi, à partir de l'Angoumois, le dialecte bourguignon 
longeait le Limousin , l'Auvergne , le Lyonnais , comprenait les 
environs de Mâcon, et, remontant nu peu au nord, il atteignait 
de nonvean le cours de l'Orbe en suivant une ligne à peu près 
directe au sud de Lous-le-Saulnier. 

Les dialectes de la plus grande portion du Poitou, de la 
Saiutonge et de l'Aunis, quoique faisant partie de la langue 
d'oïl, ne peuvent être compris dans aucune des divisions ci- 
dessus. Au nord, dans cette partie qui aujomxl'hui forme à peu 
près le département de la Vendée, le poitevin avait une forte 
teinte normande; au sud, le poitevin, et les dialectes de la Sain- 
tonge et du l'Aunis avaient déjà, à cause de leur position géo- 
graphique, des mots tout à fait romans, et les formes dialectales 
du gascon et du limousin ont eu la plus grande influence sur 
celles des provinces qui nous occupent. Le dialecte poitevin 
affectionnait les combinaisons aa et oe. 



Résumant ce 


que je viens de dire, on 


aura à peu près le 


bleau suivant: 






NOKMAHBLK. 


PlCAHDIE. 


BOTJBGOGNE. 


Maine. 


- Artois. 


Nivernais. 


Bretagne. 


Flandre. 


Berry. 


Perche. 


Bas -Maine. 


Orléanais. 


Poitou. 


Champagne. 


Touraine. 


Anjou. 


Lorraine. 


Bas -Bourbonnais. 




Haiuaut. 


Anjou. 




Namur. 


Ile-de-France. 




Liège. 


Champagne. 




Brabant mérid. 


Lorraine. 
Franche -Comté. 
Vand. 
Neufchâtel. 
Berne. 




dialectes étaient les 


suivants : 






NOKHAfDIE. 


PiCABDIE. 


BOUROOONB. 


e. . . 


. . oi, ai, ie . . . 


Oi, ai, ei, ie 


ei . . 


. . oi, ai . . . . 


oi, ei, ai 









ui '. 


'. '. i'ot,'oui '. '. '. 


ui, oi, eni, oui. 


BBr.uy, Or.del» 


lupied'on. L Éd. II. 


2 
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„ Le langage normand en dîslÎDguait de notre langue française : 
„l". Il rejetait l't de la plupart de nos syllabes en w. ter, ai, 
„air, et écrivait ces syllabes par un « pur, soit en perdant tout 
„à fait cet t, comme dans derrere. lester, plere. aoit en le ren- 
„ voyant dans une syllabe précédent!.', coniom dans primer. En 
„d'autres termes, le langage normand substituait des formes 
^sèches, c'est-à-dire sans i, à la plnpart des formes mouillées 
„dea autres dialectes." (Fallot, Becberches p. 25 et 26.) Il 
écrivait donc par un » simple beaucoup de syllabes en te, tel. 
im, w, iet, ieu, des autres dialecti'is, et presque toutes les syl- 
labes en ai et en ei. 

2". „ Généralement on écrivait, en Normandie, par un u simple 
„la plupart de nos syllabes en o, ou, u, eu, oi, on, or. et même 
„quelques syllabes que nous avons en n." (Fallot, Recbcrches 
p. 26.) 

„I1 faut d'ailleurs bien se garder de croire que I'm normand, 
„dont on faisait un si grand usage, eût toujours, bien fixe et 
„bien déterminée, la pi-ononciation de notre u français. On 
„s'en servait pour la voyelle ou comme imur la voyelle u: 
„ l'usage seul pouvait déterminer, eu cbaque cas, sa prononciation 
„précise V (Fallot, Recherches p. 27.) 

Z". Les diphthongues se simplifient dans le dialecte normand, 
et l'on ne rencontre que d, ui fuej ; plus tard ou. 

La combinaison oe, qu'on trouve dans quelques textes, n'est 
pas du langage pur de la Normandie. 

4°. Les nasalisations s'affaiblissent, souvent mémo dispa- 
raissent entièrement 

5**. Les contractions sont plus rares que dans les autres 
dialectes. 

6*. Notre t final est remplacé par d. 

Le caractère principal du dialecte pinard est le eh, qu'il sub- 
stitue constamment à notre « et à notre e faible; mais, en 
compensation, oii nous avons eh, il place presque toujours k 
ou q, sans d'ailleurs mettre, en général, eh ou nous mettons k 
ou j. Ex. canchon. icht, ekiel. ianoine ou eanoine, eommenclàer. 
kMhier = chasser, guenw, vaeque etc. On trouvera plus bas 
l'explication de cette particularité. 

2*: Le picard aime le c, le ek et le g final. 

3". Il substitue la diphtbongue ou à notre o et à notre eu, 
eu à notre ou, oi à notre ei, 

(1} Eh sourd, qpBDd t1 rspr^ncDle noire ».- du, quuid II reprificnls noire o et 
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4", E s'y rencontre souvent pour ai, et ai pour e. 

5*. La lettre r se change souvent en «. 

6". Notre « avec le son accidentel ze y est ordinaire- 
ment remplacé par deux s, et réciproquement nos deox « par 
s simple. 

7*. 11 ajoute » devaut e ou le substitue à cette dernière lettre. 

8*. Le y est substitué à notre / 

9*. 11 change Vo et \'a bourguignon en » muet 

Le dialecte bourguignon ajoutait un i k presque toutes nos 
initiales, médiales ou fiuales, en a ou en * fermé par. C'est 
là son caractère principal. 

2". L'o pur français, excepté le cas où il était suivi d'nn r, 
était en oi dans ce dialecte. 

3". La lettre g servait quelquefois à marquer la nasale «. 

4*. Le j et 1'» avec le son naturel y sont remplacés par %. 

5". Dans quelques contrées, l mouillé est exprimé par deux 
/, par Ih ou Ig. 

J'ai déjà fait observer qu'il y avait des différences de langage 
de province à province. J'insiste là-dessus, et, comme Fallot, 
j'ajoute -que , dans l'étendue de provinces assignée à chacun des 
trois dialectes, je n'ai rien vu d'assez marqué, d'assez précis et 
d'assez distinct pour autoriser à faire du langage de la province 
où ces différences se trouvent un dialecte séparé de celui où je 
l'ai classé. J'indiquerai du reste en leur lieu les plus considé- 
rables de ces variations. 



Le teste le plus ancien que nous possédons en langue Stnl, 
est celui des serments de Louis -le -Germanique el des seigneurs 
français, sujets de Charles -le -Chauve, prononcés à Strasbourg 
en 842, lorsque Louis et Charles se liguèrent contre leur frère 
Lothaire, Ce texte ne se trouvant nulle part, pour ainsi dire, 
reproduit de la même façon, j'ai jugé à propos d'insérer ici la 
leçon qui me parait la seule bonne. 

Serment de Louis - le - Gebuanique. 

Pro Deo amur et pro Christian poblo et nostro commun sal- 
vament, d'ist di in^ avant, in quant Deus savir et podir me 
dunat, si salvarai eo cist meon fradre Karlo et in adjudba et in 
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caduna cosa, si cani om per dreit son fradra salvar dift*, io o 
qnid il mi iJtresi fazet; et ab Ludher nul plajd nunquam iirin- 
drai, qui, nieon vol, cist meon fradie Karle in datnno ait. 

Sebhent des beiqkeubs fkançajs, sujkts dk Charles- 
LE - Chautk. 

Si Lodhawigs sagrament, que son fradre Karlo jurât*, con- 
servât, et Karlus meos sendra de suo part non lo stanit, si io 
returnar non l'intpoia, ne io, ne neuls, cui eo returnar int pois, 
in nulla adjndha contra Lodbawig nun U iuer'. 



(l) T 






ndolre à rsconiimîlrs l'isIfaeDUclt^ d 
lunacrlt pnrls toul jlumI bien iift q 
lUurel el Irii-fieUa k expliquer: dr 
l™™. l. 181. 3.) 
(ÎJRïynomrd 



osrrsll UD> donts Stre un ddanl, mui comins wrht- 
\, Je ne Tol> pu pourquoi OD tâmaltrilt le déflul pour 
lUi B omplojë la préienl loraqu'lL s'agll de rmppelBr 

lulte de leur lUIson Immédiaie htsc lui, aoU qu'eu 

Il traduit par j'ini (Lei romu. II. p. XX). — Roque- 
rl> de lire.' tu cr {tga ero) (Monum. Qerm. II. «6«). — 
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Les matières que je vais traiter paraîtront sans doute sèches 
et ennuyeuses à nombre de personnes; mais mon plan ne com- 
portait rien autre chose que le rudiments étymologiques né- 
cessaires à l'intelligence de mon travail. Je sais fort bien que 
pour faire pénétrer la lumière dans le chaos des étymologies, 
il faut ramener les lois particulières que J'indique k des lois 
positives, qui sortent du développement naturel de toutes les 
langues, ou du caractère particulier de la prononciation des 
différents peuples; je sais encore que les changements de la 
signification des mots ont leur base dans l'histoire, et qu'on ne 
s'explique que par la situation intellectuelle et les rapports histo- 
riques des peuples les influences si diverses des langues, le 
plus ou le moins de facilité qu'elles trouvent à s'établir et à 
se conserver intactes, et les faits par lesquels leur action se 
produit. Ainsi entendue , ta philologie devient une science 
vivante; elle sert de preuve à l'analogie qui existe entre l'action 
de la nature et celle de l'esprit humain, elle montre l'homogé- 
néité avec laquelle Dieu agit sur l'un et sur l'autre, et s'y 
révèle. Les philologues allemands, il faut le dire à leur gloire, 
ont été les premiers à sentir toute l'importance de la philologie; 
et, s'ils n'ont pas atteint à la perfection, leurs profondes recher- 
ches ont du moins jeté déjà d'éclatantes lumières sur la marche 
de la civilisation. 



Les désinences latines se simplifièrent peu à peu, on le sait, 
et, dès le XlVe siècle, les noms n'eurent plus qu'une seule 
forme dans toutes les langues romanes. On a donc avant tout 
à se demander: Qmlle eit la forme latine à laquelle >e rat- 
tachent le» tioma romane? Au nominatif pour l'italien, dit Sis- 
mondi, à l'accusatif pour l'espagnol, et, pour le français, ni 
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à l'un ni à l'aatre de cos ^, mais à une composition; Denina 
pense que les noms franîais ont été formés indifféremment de 
tous les cas latins; Kaynouard et M. Dioz admettent le no- 
minatif et principalement l'accusatif; Scfalegel les dérive sur- 
tout do l'ablatif ou d'un cas oblique quelconque. M. Pott, au 
contraire , pense que les langues romanes n'ont formé leurs noms 
d'aucun cas déterminé de la langue latine, qu'elles ont seule- 
ment transplanté la racine '. Je me range à cette dernière 
opinion. 11 n'y a en effet aucune raison intrinsèque pourquoi 
on aurait donné à l'accusatif ou à l'ablatif la préférence sur tout 
autre cas, et, comme dit Schlegel en réfutant Raynouard, 
il me parait difficile do prouver que caritat vient plutôt de wiri- 
iatem que de earitate; j'fyouterai que de caritatiê ou de (xmtas. 
En faisant passer la racine simple du mot latin dans le roman, 
il dut naturellement en' résulter des duretés, que chaque langue 
s'efforça d'adoucir; d'ordinaire en ajoutant une voyelle am ter- 
minaisons en consonne ou en retranchant la consonno finale. 
Le français cependant les conserva généralement pour l'oeil et 
les fit disparaître dans la prononciation. 

Les Latins ont suivi la même marche. Ils avaient p. ex. 
les racines ment, lori. hov; voulaient -ils former le nominatif, il 
eût été trop dur à l'oreille de prononcer ment». »</rt», hoeê; et 
ils eurent recours à deus moyens pour éviter de pareils sons: 
ou ils ajoutèrent une voyelle et obtinrent les vieilles formes 
mefUù (Enn. dans Prise, et Varr.), tortU (Plante), bovi*; ou ils 
rejetèrent la consonne finale de la racine et ils eurent les formes 
usuelles mm», hos, «ors. Nous avons d'autres exemples où le 
latin vulgaire, celui du moyen-âge surtout, chercha à faire res- 
sortir davantage la racine des mots, ainsi; vamm pour vat (qui 
se trouve déjà dans Plante, Catulle ap. Gell), otmm pour 
os (VaiT. dans Char.), etc. etc. (Cfr. Fuchs, Rom. Sprach. 
p. 328.) 

Le dialecte de Milan vient encore à l'appui de l'opinion dé 
Pott; on y trouve très-souvent le radical simple des noms la- 
tins, sans la moindre terminaison; p. ex,: pnpol, peuple; nott, 
nuit; perionn (et persouna), personne; coiê, chose, ele. (Fran- 
cesco Cherubini, Vocahulario milanese-italiano. MUano 1814.) 

(1) Abbeugung diu-cb Cuiu wldarstrebte dem, ans sllem Materislfl eln ncuca 
Gebsufle sich ilromernaeii SprKchgsiBM — ; er tUhrte d*ber dla Nomin», welche er 

forro wièder znrUcfc. Diea »ard didarch erreicbl. d&ai er alc'h ius'ainiiotlltliBn Ca- 

Nacklheit binsKllle. (Pott, Aug. Frléd., Elj-mglQgiBche Forscbungen Ruf dem 
Gsbiste der Indo - GenniniBcben Spracben.) 
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/. VOYELLES ET DIPHTHONGUES. 

Pour simplifier la variété de la quantité et des accents des 
langnos anciennes, et poar établir an balancement entre eux, 
les langnes modernes allongent les voyelles brèves qui ont un 
accent fort, acconrcissent les longues qui sont sans accent, et 
privent de l'accent les brèves qui en ont un faible. 

La langue latine, on le sait, fixa d'abord la longueur des 
syllabes surtout d'après leur importance interne et leur accen- 
tuation. Cette dernière avait une 'influence prédominante sur la 
prononciation et, dans la plupart des cas, l'accent tombait sur 
les syllabes longues (la voyelle pouvait néanmoins être brève: 
bonut). Plus tard on voulut introduire à Rome la prosodie 
grecque, qui part d'un tout autre point de vue; mais le peuple 
n'adopta pas ce changement et transmit sa méthode' aus na- 
tions romanes. 

L'accentuation vulgaire exerça son influence non-seulement 
sur la quantité, mais encore sur la qualité des voyelles. Ainsi, 
on commença de bonne heure à allonger tes voyelles accentuées 
et à accourcir les inaccentués, de façon que p. ex. le mot 
bonog, qui, dans la poésie savante, avait le premier o bref et 
le second long, était prononcé par le peuple hoTiÔê. 

Cette influence de l'accentuation se retrouve dans le français. 
Notre vieux langage diphtbongue les anciennes brèves devant 
une consonne simple aussitôt qu'elles ont l'accent; les longues 
sont moins sujettes à ce changement, et, devant plusieurs con- 
sonnes, il conserve également les voyelles brèves '. 

Cette règle n'était cependant pas également observée dans 
tous les dialectes; aussi, dès les temps de leur mélange, y 
trouve-t-on de nombreuses exceptions; puis on en perd peu à 
peu le sentiment, et le français moderne, dans les flexions sur- 
tout, ne la connaît plus, je remonterai donc au langage de 
Boulogne, qui l'applique d'une manière constante; ensuite j'in- 
diquerai les différences que présentent les autres dialectes. Une 
comparaison avec la langue fixée se fera d'elle-même. 

A. EENFOECBMENT DES VOYELLES». 
/. A bref devient ai: (P. d. B. 1766) — ma. lai (Jim. 621) — 
jam, jai (S. d. S. B.) — pador, paiêtre». — Puis par extension 
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aux syllabes inaccentuées: haitel, e»bmhit, eha^tl, etc. — ; aux 
a longs: lai, là; eai. cà; prêtait, etc. 

^ long 90 change du rosto en ei: clavii, cleif (S. d; S. B. 
523), tuavii, êoetf. Infinitifs en are, eirt d*mare, doneir (S. d, 
S. B. 564) — haiOare. hahOeir (ib. 562) — ttare. e»tew (\h. 567), 
Participes en atu*. eit (snjet singulier et régime pluriel eà)- 
eêguareit {G. d. V. 363) — elataeiz (ib. 685) — parleit (ib. 679). 
Substantifs en ta», teit (s. s. et r. p. Uiz): ctteit (M. s. J. 446). 
ntajetteit (S. d. S- B. 531) — poosteit (îd. 536) — verHeit 
(Dol. 243). 

Les dialectes picard et normand emploient souvent a pur an 
lien de a»; (Ch. d. R. 45, LXXXVIII) — «w. «a; en Picardie, 
même « — j'am. jà. etc. — halel. prélat, etc. — De mémo 
simplement e au lieu de ei: clefs, des (Ch. d. R. 106. Chr. d. 
Tr. m, 81) — »oef. Infinitifs ier. er: donter (St. N. 917), dttner 
(L. d. G. 180, 18) — eater (Th. Cant 65, 29. 30). Participes et 
substantifs en et, ed, e, preseniede (Encl. 11) — gred (Charl. 34) 
— virginOet (Eul. 17) — chrettierOet (Ch. d. 8. 27, LUI), et*. 

//. E bref devient te: hreviê, briff — bene, ite» — eram, 
front, iere, ierent — feèrit, jimre — et, tes — péd (pos), 
pied — melius, miels, etc. 

JE long devient oi, oe: poena, pena, poene, poine — me, te 
»e, moi, toi, soi (efr. cependant lo chap. des pronv) — hteres, 
hères, hnrg — sérum, eoir — tre». iroi, Ums — colère, poloir. 

le était commun aux dialectes de Bourgogne et de Picardie ; 
en Normandie cette diphthougue était remplacée par e: ped 
(Charl. 175), etc. 

Do reste l'emploi de la diphthongue te était très-étendu en 
Picardie; on l'y rencontre souvent où nous n'avons qu'une 
simple voyelle. 

Œ, oe, voy. plus bas. 

IZI. I bref devient oi: iibere, hoivre (Dol. 168) — mirabilis, 
mirabilia, mervoille (S, d. S. B. 518) — eonsilitan, consoh (ib. 
543), coruoilx (Ch. d. S, 155) — via. voie, ete. 

/ long reste i. 

D'où nous vient la diphthongue oi, inconnue aux autres tangues 
romanes? L'attribuera -t- on à l'influence celto-bclge? Oi répond 
en effet au gallois u»/, qui s'emploie également pour e long et 
oe latin que nous traduisons par m; de plus la diphthongue oi 
a été prédominante dans le nord de la France, au sud de la 
Belgique et un peu plus tard dans la Bourgogne proprement 
dite, contrées habitées par les Celtes belges. Je crois néan- 
moins qu'il ne faut pas chercher une origine étrangère à la 
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dipbthonguc oi; elle est aussi organique que les autres. Je 
n'accorde pas, comme on le fait ordinairomont, une plus hante 
ancienneté à Vei qu'à l'ai, en ce sens que «>' aurait été d'abord 
employé pour oi, où l'on trouve aujourd'hui ce dernier. Ni le 
Cbant d*Eulalie, ni le fragment de Valencionnes , etc., ne nous 
permettent de tirer une telle conclusion; parce qu'on ignore par 
qui et où ont été écrits les manuscrits qui nous en sont parvenus. 
Les monuments postérieurs, chartes, romans, nous montrent 
partout l'oi et fei en parfait accord avec la vocalisation de la 
province à laquelle ces monuments doivent être rapportés '. 

La diphthonguc oi appartenait donc aux dialectes de Picardie 
et de Bourgogne; elle avait ei (ou e) pour coirespondante dans 
la Normandie', ai en Tourraine, dans nue partie de l'Anjou et 
du Poitou. Ex.: voit (Charl. 196), eaiï (Trist. II, 98), heivre, 
hêire (Ben. II, 8735. Chr. d. J. F. 26), lawre (Trist. U, 120), trei. 
fy-e» (Charl. 4), mei (Q. 1. d. R. II, 169), mai (Trist. II, 101.) 

IV. bref et m deviennent «s et oe: illue, iluec, ilîwee, 
iUoee — bov (bos), buef (M. s, J. 475) — dolm, duel (Ch. d. S. 
n, 138), doel (G. d. V. 1360) — eome». quem, cueuz (G. d. V. 
370. 726), coeng (M. s. P. I, 365), cor. caerê (M. s. J. 454), 
êonw, »uenf, (S. d. S. B. f. 51), oeultu. oat (M. s. J. 504). (Cfr. 
Verbes, Trouver.) 

La diphthongue ue n'est cependant pas constante; elle est 
souvent remplacé par eu: heuê, U leug (Ch. d. S. 1, 159), fooa», 
U feiu (S. d. S. B. 538). h'eu devint d'autant plus fréquent que 
le langage picard gagna de terrain*. 

- Lorsque «m est une forme boui^ignonne , le picard a ordi- 
nairement u ou itt. plus tard ieu: focue, fu (R. d. M. d'A. 5), H 
liuê (Ph. M. I, 2579), joeiti, K jeu» en Bourg. (N. R. d. F. et C. 
n, 286), gin* (Part 1512). On conserve même l'o et alors on 
obtient la diphthongue out U fmu (M. s. J. 450. Ch. d. B. 151), 
m main% lout (Dupl. II, 761), dol (Ben. II, 13986) et, avec un » 
préposé, dioli (Ph. M. U, 28806). 

J'ai dit plus haut que le français moderne ne s'était pas 
astreint, comme l'ancien langage, à la règle de diphthongaison, 
surtout en ce qui concerne les terminaisons. Celles des sub- 



(1) Cft 


. Verbe. , C< 


m^ldéruioni prëliml 


lecU» pk 


duTecir^î 


:1 loua l« non de Non 
IB, c'e.l-à-dlrB cei: 
md, de l'autre, les 
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Btantifs en fvr, des adjectifs en eux, et les mots qai ont à pou 
près les mémos sons finals, sont particulièrement incorrects; 
p. ox.: douleur, ehdeur, eréatew, èUmloureux. envieux, leur, heure, 
peu, etc. D'où provient cette irrégularité? Le langage de Bour- 
gogne, avait o dans tous les cas: A ton creatot (S. d. S, B. 565), 
hr (Villli. 4;i5*), po, etc., même où, par suite de la contraction, 
nous écrivons correctement eur: «altiator. sahaor (8. d. S. B. 544), 
sauveur; peeeatore», pecheon (M. s. J. 451), pécheurê, ctu. Or, 
eor, 0», étaient remplacés, en Picardie, jmr eur, ottr, ous: dtsevr 
(J. V. H. 424), bimfeteur (ib. 354), jon^îeur (Pb. M. I, 6298), leur 
(R. d. S. G. 234), hm- (R. d. 1. M. 2120), vemour (Cbr. A. N. 
I, 56), picheour (Rutb. II, 7). La Normandie avait u: lur, petcur 
(Archaeol. XXII, 318), donur (A. R. 381). Ces faits notés, la ques- 
tion se résout d'elle-même; les formes en «u, qui devinrent 
de jour en jour plus communes, s'introduisirent avec le langage 
picard dans l'Ile-de-France et prirent enfin droit de boni^eoisie 
dans la langue fixée. 

B. AFFAIBLISSEMENT DBS VOYELLES. 

Les cas que je viens de parcourir nous montrent un ren- 
forcement de la voyelle; il y en a d'autres où, au contraire, 
elle s'affaiblit. L'e muet à la fin des mots en est l'exemple le 
plus frappant. Des citations seraient ici superflues; je ferai 
seulement observer qu'encore inconnu aux Si'rments, l'emploi 
de \'e muet est déjà devenu règle dans le Chaut d'Eulalie et le 
fragment do Valenciennes. 

L'affaiblissement d'une voyelle pleine en e se trouve aussi 
au milieu des mots, mais d'une manière beaucoup moins con- 
stante: cahalîu», cheval» (G. d. V. 3285) — auecuUare. eteou- 
tetr — finire, fmtir et finer — nuUi kuic, neluy (S. d. S. B. 
552), etc. 

Cet aplatissement des voyelles pleines en e se rencontre 
dans plusieurs langues modernes^, et en latin déjà a. t. et. o, 
se cbangeaient en e. Qnintilien (I, 7, 23. 24. 25) dit à ce 
siyct: Quid non Cato Censorius dicam ci faciam, dicem et faeiem 
scripsit? Enndemque in cet«ris, quae similiter cadunt, modum 
tenuitî quod et ex veteribus ejus libris manifestum est, et a 
Messala in libro de .S litcra positum. SAe et quœse scriptum 
in multomm libris est; sed an hoc volnerînt auctores nescio: 
r. Livium ita bis usum, ex Pediano comperi, qui et ipse eum 
sequcbatur: hacc nos I litera finimus. Quid dicam voriicei et 
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uoreu». ceteraqae ad cundcm modam, qnae primo Scipio Afri- 
canus in E literam secnndam vertisse dicitur. 

Les futurs et conditionnels doivent être rangés ici. Dans 
les futurs et les conditionnels, l'accent du verbe auxiliaire fait 
que la terminaison de l'infinitif devient inaccentuée, et, par suite 
de cet abaissement de ton, elle éprouve des syncopes.- quelque- 
fois même le radical s'accourcit Ex.: savoir, tarerai (Charl. 51), 
êarai. mrm (E. d. 1. V. 554. L. d. 80) — faïlir. faîw (Cast pr. 
180. M. s. J. 504), falrai, fourrai, /aurai, falroie, fauroie (Brut. 
8452. R. d. 1. V. 5491. Ch. d. S. H, 184. 0. d. D. 4934. G. 1. L. 
I, 111) — vohir. fmdoir (P. d. B. 6348. C. d. C. d. C. 42), vol- 
rai, voudrai, vodrat, vorrai, vorai, vijroie, voreie etc. (R. d. 1. 
y. 1744. Ben, II, 8232. Ch. d. S. II, 20. 0. d. B. 12443. G. d. V. 
209. P. d. B. 7139. G. d, T. 984) — faire, fm-e (S. d. S. B. 554. 
Rutb. I, 14), ferai (P. d. B. 6799), frai (Q. I. d. R. I, 77), etc. 

C. HL\TOS. 

Le français moderne cherche à éviter ie hiatus^, c'est-à-dire 
la rencontre do deux voyelles provenant de deux syllabes diffé- 
rentes qui viendi'aient à se réunir par suite de la syncope d'une 
consonne. Nos pères n'avaient pas l'oreille si susceptible. 

On a recours à donx moyens pour faire disparaître le hiatus: 
1". On syncope la première voyelle: bibere, part- vfr. hâOi, bout, 
(Ch. d. B. 96), bu — fectmtts, fettmes, femes, fîme» — redetnptio, 
raamon , ratt^on - — eadere , chaotr , ehm- (Villh. 446 ". L. di M. 
66), châtrent (Ch. d. S.' II, 83), cheïrent, etc., cltoir, etc. — 2". On 
fait une synérèse: judaeu», judem (Ch. 129), Jueus (Q. 1. d. R. 
IV, 397), geu» (S. d. S. B. 555), gyu (R. d. M. 16), giue (R. d. C. 
bl), juif , Juif — regina. roïjie, retne, reine — - pavor, paor, peor, 
peur, etc. 

Dn reste, la syncope ot la synérèse sont déjà employées 
dans le vieux français; mais, jusque vers la fin du XlIIe siècle, 
ce n'est le plus souvent que pour satisfaire aux exigences de la 
mesure. 

D. DIPHTHONGAISON, SUITE DE LA DISPARITION D'UNE 
CONSONNE. 
Les cas oii la disparition d'une consonne donne naissance à 
nn hiatus, sont peu nombreux en comparaison de ceux où la 

(1) Je 6Dia d« l'sris des Erammslrlens qui pensent, «onlre rBulorité de beaucoup 
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, disparition de la consonne cause la diphthongaison de la 

voyelle précédente. 

1". Les deux voyollos qui étaient séparées par la consonne 
se renaissent (il faut remarquer que » est ici égal à t; les Ro- 
mains les employaient déjà l'nn pour l'autre): amavi, amai (P. 
d. B. 6009) — cogitare, cuider. euûtier — hodie, hui, ui, oi — 
haèwit. ont. — Cependant il n'est pas rare que la diphthongaison 
ne su fasse pas où a et u viennent à se réunir; on emploie on 
son médial entre a et w, c'est-à-dire o, font, etc. 

An lieu de la diphthongue, le dialecte normand a presque 
toujours une voyelle simple, ou bien, quand il emploie une 
diphthongue, c'est Ja grêle, 

2". Si ^ se syncope, qu'il appartienne à la racine ou qu'il 
provienne d'un c latin, on diphthongue a^ec »; paganvt, pagieja 

(Eu). 12. 21), paient — kg (lex), loi — reg (rex), roi — re- 
gaîi», regiel (Eul. 8), rotai (royal) — gaeramêntum. eagrament 
(S. d. Str.), aairement, terment. On diphthongue encore avec » 
après la syncope de c, d, m, p, t: fadum, fait — lact (lac), 
lait — directum, dreit, droit — noct (nox), nmt — oeto, huit, 
oit — parteîîum, praiel — îairone*. lairotu (S. d. S. B. 523) — 
paler, /rater, peire, freire (G. d, V. 5453; ib. 2095) — o<^tivtu. 
chaiti» — ipada, ipede (Eul. 22), e»pei« — aum. tut. 

On voit, en comparant ces exemples, que le français mo- 
derne a tantôt conservé, tantôt rejeté la diphthongaison. Le 
dialecte normand n'a que son ei, ailleurs il met une simple 
voyelle. 

E. ASSIMILATION. 

Les voyelles éprouvent en outre des changements qui sont 
fixés jwr la nature des sons voisins; c'est ce qu'on appelle assi- 
milation. L'assimilation se fait de trois manières: le son influent 
est 1". immédiatement avant la voyelle, 2*. aprè» la voyelle, 3". ou 
enfin datte la gyllaie avivante. Le son qui précède ou suit im- 
médiatement doit être une consonne demi-voyelle, pour que 
l'assimilation puisse avoir lieu; dans le troisième cas, ce doit 
Être une voyelle. 

1". Après /, r et les consonnes sifflantes, 1'* accenttté qui 
suit se diphthongue avec (; eoelum, ciel — laxare, laiseier — 
eaput, ehief — eapra, ekievre — - eecuîum, siècle — propianus, 
proehien, etc. A quelques exceptions près, le français moderne 
a repoussé ces assimilations, que le dialecte picard favorisait 
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oxtrêmement, tandis que celai de Normandie ne les connaissait 
pas du tout ', 

2*. Ici la diphtbongaison peut avoir lieu pour les voyelles 
aeeentu^ et inaecentuéet , même lorsque plusieurs consonnes 
suivent C'est là ce qui établit une différence entre ce génie 
d'assimilation et le renforcement de la voyelle dont il a été 
question ci -dessus, lequel n'a lieu que pour une voyelle luven^u^ 
placée devant une consonne simple. Les consonnes en question 
sont ch, l, n nasal, r, t: Iraehium, brait — va»eeUum, vaûtel 
(Villh. 447) — petto, poiton — frej cogw>geo , reco)ioM (S. d. S. 
B. 566) — po»»um, puy* (ib. 549) — uxor, oittor — anima, 
aii-me — repatrier, etc. Et quelquefois « pour a devant r; 
tnare, nuir; d'où nous sont venues nos formes en * pur. Fin- 
gere. faindre — viwiere. vaincre, vmtwre (P. d. B. 2421) — ante. 
aitu, ain^oif, eiti^oit — manag, maitvs, maintei (Ch. d. S. II, 99. 
S. d. S. B. 568), etc. 

U me reste à parler de l'assimilation devant /. ou plutôt à 
recbercher s'il y a vrEÙment assimilation ou bien diphtbongaison 
pure et simple par suite du .cbangement de la liquide. Les formes 
faillir, faliere — queil. qvalit — hogpilale. ho*teil(Yi. d. M. 199). 
talis, teil. etc., sont bien des assimilations; mais celles-ci: fallU, 
faut (C. d. V. 1730), lolaliÉ, »olauê. goimm, mlem (Paît. 13. 5199. 
G. d. V. 1970), aliqui»-unuê, awim (Dol. 233); eeee. illtid, ceu, etc., 
n'en sont certainement point. Ou trouve il est vrai valet, vault 
(H. d. V. 170), falêm,fauU, altw, hault, etc., qui, au premier coup 
d'oeil, semblent prouve" l'assimilation. Il n'en est rien cepen- 
dant; ce sont des ortbt^raphes fautives. Les mots /airi, tolam, 
lohiu, etc., ont pour formes primitives fait (M, s. J. 497), 
toMt, ioIm (S. d. S. B. 527), salais (Aim. 179), loléih 
(St. N. 1183), alqums (L. d. G. 175. 4), valt (S. d. S. B. 
534), etc.; c'est-à-dire que la lettre / y est encore constante. 
11 en est de même de la fonne ell, qui devient el, ial, puis 
iaul, eaul, quand aucune voyelle ne suit; p. ex. primitivement: 
eattellum. chaïUah (Villh. 472'), agneHiu, aigneh (S. d. S. B. 552), 
aignialê — ecee-illoi, ceoh (G. d. V. 64), ceah (îb. 139), eefh 
ou sans l eeos, eeat, fem. eelei (M. s. J. 496), Hhe, oh (S. d. S. 
B. 521), ah. eh (Villh. 455', 446''), euê (L. d. G. 39) cka*tiaut 
(Villh. 484"), ehasUau» (Ben. 28144), etc. etc.; et ce n'est que 
vers la fin du XUle, au commencement du XlVe siècle, que / 
reparaît à côté de l'u, c'est-à-dire à une époque de décadence. 
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de passage, «où l'on ignorait d'où venait cet u. Plus tard ces 
orthographes avec / sont les seules en usage, et le français 
moderne en a même consené quelques -unes. (Voyez particulière- 
ment le Chap. des substantifs.) Je conclus. A l'exception des 
cas en », la lettre / ne fait pas assimilation; elle s'aplatit en « 
et il se forme une diphthongue. 

3*. On assimUe les syllabes accentuées à l'i et à l'u d'une 
syllabe suivante inaccentuée, c'est-à-dire qu'on transpose l'i et Vu 
dans la syllabe accentuée, soit avant soit aprè» la voyelle, et 
il se forme une diphthongue: primariu», premier (S. d. S. B. 566) 
— tertitu, tùrz (S. d. S. B. 538) — varin*. vaira — toU. tuit 
(S. d. S. B. 539) — mdmu. vm. veuds, etc. 

La transposition de l'i avant la voyelle était surtout usitée 
en Picardie. 

Les terminaisons verbales ofoe», um, otu ', de amu*. font 
exception à cette règle. 



J'ai encore à faire sur les voyelles quelques remarques qui 
n'ont pu trouver place dans ce qui précède. 

long reste devant m et « dans le français moderne. L'an- 
cien langage le conservait presque toujours aussi; cependant, à 
dater de la fin de la première moitié du XlUe siècle, le dialecte 
picard le remplaçait souvent par ou, qui est un assourdissement 
de cette lettre. L'anglo- normand avait aussi cet ou, mais ici 
c'était ta traduction de l'w nonnajid. Tai déjà fait observer que 
dans les cas ou nous écrivons eu, le bourguignon avait o pur: 
heure, hore, ore; et le normand «. le picard ou et eu. 

E long devient quelquefois simplement >', sourtout dans le 
dialecte du nord -est de la Picardie. Le français moderne a 
conservé de nombreux exemples de cette transformation. 

A e% e long s'assourdirent en o dans quelques provinces 
du centre. 

U long reste en français, mais il prend une prononciation 
toute particulière; c'est un fait digne de remarque et qui mérite 
une explication. Le son u (y), ou tout au moins un son à peu 
près semblable, se trouve déjà dans la langue latine; p. ex. 
dans optnmm, laerwiui, exiêtttmo, clupeug, ttieiuiue, finitumu», 
demmuê, et dans beaucoup d'autres mots, que plus tard on 
écrivit en partie avec un t. Qnintilien parle de ce son et le 
décrit: Médius est quidem u et t literae sonns, non enim sic 

(1) Orna, um, oni ne fareot p>B re>ilr«<nlB k Is forme anau , on les «raploTi pour 
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optimum dicimus ut opimum (I, 4, 7). Ce son moyen entre u 
et i était celui de IV grec (voy. Schneider, Latein. Graiura. 
I, Id'etsuiv.). Comment se fait-il donc que toutes les langues 
romanes ne l'aient pas admisî „Jo suppose qu'à l'époque où 
„Ies Gaules furent latinisées, l'orthographe de beaucoup de 
„ mots était encore indécise entre w et t. et qu'ainsi se son w y 
„prit droit de bourgeoisie, tandis qu'en Italie, p. ex., après le 
„siècle d'Auguste, les grammairiens tracèrent des limites telle- 
„ment distinctes à l'emploi de l'w et de 1'». que le son médial 
„ disparut tout à fait On ne doit du reste pas s'étonner du dé- 
„veloppement que Vu a acquis en fiançais; ou trouve dans toutes 
„les langues des apparitions analogues." (Fuclis, Die roman. 
Spmcheu, p. 306.) 

//. CONSONNES. 

Je rangerai les consonnes d'après les organes qui servent à 
les produire, pour ne pas séparer l'un de l'autre les éléments 
afâliés, ce qui arriverait, si je suivais l'ordre alpliabétique. Je 
les considérerai sous trois rapports: au commmeemmi, dam 
Tintériewr et à la fai des mots. 



P au commencement des mots reste en français; prunier, 
prwieu» — poulain, puilanu» — pougtin, puUieenu». Les excep- 
tions à cette règle sont tr^- rares: bruine, prmna — bocal, 
pocuium. 

Dans l'intérieur des mots, p se change en v et quelquefois 
en h: louve, lupa — chevron, capro — poivre, piper - — ■ ouvrir, 
aperire — oeuvre, opu» — tavoir, eapere — ■ chèvre, copra — 
abeille , apv^da — double, duplu» (dovuie quelquefois en vieux 
français. H. t. M. t. III, p. 179) — ciboule, caspûla, etc. Cepen- 
dant le p reste dans quelques mots, surtout dans ceux de nou- 
velle formation: vapeur, eapitaine, pewple, etc. 

Le changement du^i en b se faisait déjà en latin: PopUmda, 
plus tard Pablicola. 

A la fin des mots, nous avons p dans loup, htput — cap, 
capot — / dans chef, capùt. 

i^ reste p. qui se redouble rarement: c^, cippui — nappe, 
mi^pa — chape, cappa — ^toupe, ituppa- — troupe, troppuê. 

A reste: pêaunte^, ptalmm, ou devient »»: copia, caisne. 

<!} Duis la viaiUe lUKaa: iraumt, lautitr (Boniv. p. 560, v. 11). 
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Pt initial et tnédial perd le p: titane, ptûana — acheter, 
acceptare — recette, receptare — route, nipta (se. via) — - ehélif, 
captivu». Aux XlVe, XVe et XVIe siècles on consf^rvait !e p 
dans ces mots, tandis qu'aux Xllt; et Xllle siècles on le 
retranchait déjà. Nous avons du reste gardé le p en quelques 
cas, mais il est presque toujours muet: iapthne. accepta, 
proti^t. 



B initial reste toujours; mêdial, il se change en v. Cet 
adoucissement du i en c se rencontre déjà sur de vieilles in- 
scriptions latines (v. Schneider 227), et dans la basse latinité 
i et t> ne faisaient qu'un ponr ainsi dire; de aorte qu'Adaman- 
tius Martyr (ap. Cassiodore p. 2295 — 2310) dressa une liste des 
mots qui devaient s'écrire par b ou par v. Cette particularité 
est commune au grec modei-ne où b {^i) est devenu tout k fait 
v; on a recours à n,i pour désigner le son de b. 

Ex.: fevre vfr., faber — ivre, ebriue — devoir, debere — 
livre , tahrvta — cervelle , cerebellum — canevas , cannabi» — 
avoir, habere — livre, libra — prouver, probare. 

Ce changement n'est cependant pas une règle générale; le b 
est constant dans nombre de mots; habit, habitu» — aube, aHme 

— barbier, barbarïu», etc. 

B se change eu m: ci»me, sorbus — samedi, tabbathi die».. 
Il y a synérCBO du b dans: tamt, talanu». 
Le b des compositions bv, bt. se syncope: souvenir. *ui- 
vemo — dette, debitt^i — doute, dubito — soudain, luhitaneue 

— probui, prouesse — excepté: subtil, tubtUit, en vfr, soutil. 
Mb reste dans lambeau et perd le tn dans délabrer, qui viennent 

tous deux du latin lambero. qu'on rencontre déjà dans Plante. 
Le vieux français avait andui, amdui {amho duoj, à côté de 
anthedui, etc. 

Les vieux mots: dtaule, diable — /oiaule, ettaide (J. v. H. 
p. 475, 451), ouulieee (Th. fr. au m. â. p. 57), etc., rentrent dans 
la règle générale ; j'y vois un u et non pas un changement 
inunédiat du â en w *. 

F. Ph. 
F et ph ont absolument la même prononciation, et nous 
exprimons ph par /. n en était déjà ainsi dans le vieux français, 
p. ex. fisicien. 

(1) Confr. ce puiigs da Uwlena, Thet. 3, I0S5: IndEgena, Abrshsm nomin«, qnein 
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On sait que très-souvent, ea latin, il ne restait de la lettre /que 
l'aspiration; il est prouvé, p. ex., que hordmm, hirma, trakere, 
veh»re, etc., viennent du vieux latin et du sabin: fordettm, fircu». 
trafere, vefere, etc. Le français présente quelques cas de ce 
changement: Aor« (v. fr. /or»), foran — habUr, fabvlari, dans 
Plante fabvlarier. 

Le vieux français connaissait le changement de ph (f) eu v: 
Steven. SUphanu*. SgUe/ne. aujourd'hui Etienne. 



r. 

Au commencement et au milieu des mots, le v se change 
en b: hrehi», vervex — hariolé, eairiu» — emo'be, mirvus. 

Ce changement du t> en i existe déjà dans le vieux latin; 
an moyen-âge il devint très-iréqnent: Betontto pour Ve»<mtio. 
Besançon. (Bréq. I, 221.) 

Le V se syncope: paon, pavo — ptw, ptwor, etc. 

A la fin des mots v se change en /: bref, brevù — »«f. 
naviê — oeuf, oowra. On verra plus bas que le vieux français 
retranchait ce / dans certains cas. 

Le c éprouve encore un changement tout à fait propre aux 
langues romanes, c'est celui en gu "ou g. 

Cette transformatiou a une double origine: le celto- belge et 
l'allemand. En gallois et en breton le v latin devient^; viott». 
gtoik (bret.) — viwum, gwin (gaU.); ou bien le gallois met simple- 
ment w, ce qui explique parfaitement les formes du vieux fran- 
co S'^ (3) @t If pour rendre le <e latin. Ces formes se ren- 
contrent surtout dans les provinces habitées autrefois par les 
Belges, et les Wallons, leurs descendants, ont encore le même 
w. Les autres provinoes, qui, avant le mélange des dialectes, 
emploient constamment ^ ou jr, 'semblent avoir confondu le v 
latin et le w allemand, lequel devient toujours ^ ou ^ en français 
(voy. Diez I, 293 et suiv.). Une nouvelle raison d'admettre la 
double influence celto - germanique , est qu'on ne trouve pas !e w 
pour notre c dans les provinces dont il a été question en der- 
nier lieu. 

Ex.: j4for, voitare — guêpe, vetpa — en vfr. teerpil. goupil, 
vulpeê, etc. ' 
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Initia], médial et final, le m so change quelquefois < 
nèfle, metpihtm — n^pa, viappe — dame, dama — at 



Il est mutile de s'étendre ici Bur la prononciation nasale que 
prend m à la fin des mots et devant les consonnes (voy. «). 
Ce son est aussi vieux que la langue; c'est ce que prouvent les 
nombreuses orthographes en n au lieu de m. J'aurai plus tard 
l'occasion de revenir sur ces doubles orthographes, et je me 
contenterai de faire obsener ici que le dialecte picard favorisait 
surtout le n. tandis que la Normandie affectionnait m. 

Les combinaisons ml, mr, intercalent un i euphonique. Cette 
addition du h se trouve déjà dans le latin du moyen-âge: 
Camariago vel Cambariaco (Bréq. 104). La lettre / de la com- 
binaison ml se change quelquefois en r, et le r» de «tr en n: 
mais dans ce dernier cas, le b euphonique devient d. Ex.: 
comble, cwiadiis — en eombr^, in eu/muUare — Êemil»r, mmu- 
lare — marltre, marmor — chambre, cambra — craindre, 
tremere, en vfr. orimhre, criembre: geindre et giembre, ge- 

Ml devient nt : tante , amita — sentier , temitarius.' Nous 
avons cependant conservé comte, come», pour le distinguer de 
conte. 

C. (K.) 

Le c devant a, o, u, initial et médial, se change en g ou 
se syncope (voy. l'article voyelles). Ex.: gra». eratmt — gond. 
eonttis — gonfle, eonflo — .figtte- .fl""* — *eigle, eeeale — aveugle, 
tAocttlm^. - — A quelques exceptions près, le français rejette 
le c final: feu, feouê, vfr. fitec, few, foe — lieu, locut, vfr. 
laec, etc. — lac. lacu» — ettomac, domaehu». 

En latin déjà, le c s'adoucit peu à peu en ^, qui ne Ait 
cependant introduit dans l'écriture que 220 av. J.-Chr., bien 
que certainement il ait été longtemps avant dans la prononcia- 
tion. On 'écrivait p. ex. Ucione» et on prononçait legienes; 
Cnaeus et Gnaeus, et«. (Cfr. Quintilien Inst. I, 7, 28). Cet 
adoucissement devint tiès- fréquent dans le latin des Gaules; 
on trouve Ca'^ariaeo et Camariago, Saeebaro et Sagihare 
(Bréq. I, 104), elogare pour elocare (Loi salique 30, 2), etc., 
et même un exemple de la disparition du g: Hutiit». tegtieiue 
(ib. 6, 1). 

<1) Lemotarfond f&ll eiception 11 lu règle; uiiia le c s'y pronance e confonnéineot 
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C devant a latin devient un son sifflé qui s'indique par la 
combinaison eh: ehaine, eaCetta — chair-, earo -^— chambre, ca~ 
nwra — cAenit, canutu» — cheveu, captllu» — chevron, eapro — 
ehmt, caulù — ■ coucher, eoUoeare — houche, bucca, etc. Les 
exceptions à celte règle sont des débiis des vieux dialectes qui 
repoussaient le son eh là où l'admettaient ceux qui ont eu le 
plus d'influence sur ta formation do la langue actuelle (voy. 
Introduction), Ex.: caile, capidum — 'cause, capta — cam- 
pagne, campania, vfr. Champagne (Ch. d. S. II, 79) et Cham- 
pagne (prov.), etc. — Devant les voyeUes qui proviennent d'un 
o ou d'un u latin, le c conserve sa prononciation gutturale: 
eolère, choiera — comcw, euhare — eouetin, euîeitum, etc. - — 
Le dialecte picanl employait ch devant ces mêmes voyelles. 

Quelle est l'origine de ce ch? M. Diez (Gram. I, 195, 196) 
dît qu'elle se perd dans la nuit des temps, et que l'emploi du 
eh remonte bien plus haut que tous les monumeuts écrits de la 
langue française. Il a raison en cola; mais la manière dont il 
propose d'expliquer son introduction dans notre langue me parait 
dénuée de tout fondement. Les Francs, continue- t-il, ne 
pouvaient prononcer purement le k gothique; ils le confondaient 
avec l'aspirée et prononçaient ehalo. calim» — chatnoera, caméra 
— ehafia, capsa, etc. Sans doute Us en faisaient de même 
pour le k roman; mais comme les oi^anes des peuples néo- 
latins ne s'accordaient pas à l'aspii-ation, cette prononciation a 
produit chez eux le sou sifflant affilié sch (ohj. — On pourrait 
admettre cotte explication si le oh s'était développé à peu près 
également dans les provinces gauloises oii les Francs ont pé- 
nétré. Mais il s'en faut de beaucoup qu'il en soit ainsi; on a 
va dans l'Introduction que le dialecte picard place constamment 
eh oii nous mettons e, s, et que, où nous avons eh, ce même 
dialecte emploie y, 4, de préférence. Or les Francs firent un 
long séjour en Belgique et dans le nord de la France avant de 
pénétrer au centre de la Gaule , comment donc expliquer cette 
particularité? Comment expliquer à la façon de M. Diez 
l'emploi de ch pour qv, p. ex. du»cKà pour puguà , de usqœ ad ? 
(Cfr. Gram. I, 214.) Le changement de e en g. ch est orga- 
nique; on le rencontre dans plusieui-s langues indo- germaniques 
et dans les sémitiques. Je pourrais m'en tenir à cette asser- 
tion ; mais les différences dialectes mentionnées ci - dessus ne 
seraient pas expliquées. D'accord ici avec M. Diez, je vois 
dans ces formes dialectales une influence étrangère; cependant 
elle est plus ancienne que l'invasion des Francs; il faut la 
chercher dans les langues celtiques. 
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L'irlandais place souvent an « devant c et g mi commence- 
ment des mots: eaitheaeh, leaitheatih, derirwitif. Le » a le son 
de wh fchj devant les voyelles grêles et, par suite de l'osage, 
même devant les graves '. Ce son correspond exactement à 
celui du ch francs, et l'affinité des deux langnes permet de 
supposer avec une grande apparence de vérité que le ek fran- 
çais s'est iarmè, du o latin de la même façon et sous la même 



En outre, au milieu et à la tin des mots, le b latjn devient 
en irlandais gh ou eh, reste c ou change avec g, parce que le 
g latin peut devenir e en irlandais '. Ces changements donnent 
en partie l'explication de l'emploi de cA on de c au milieu et 
à la fin des mots de la langue fixÉe et des dialectes bour- 
guignon et normand. 

Four retrouver l'origine des différences dialectes des pro- 
vinces picardes , il faut remonter au gallois. Ici le e latin reste 
d'ordinaire au commencement des mots. II en est de même en 
picard où nous avons ch, excepté qu'on rencontre quelquefois 
i au lieu de c comme dans le vieux gallois où c et i pou- 
vaient s'employer indifféremment l'un ponr l'autre au commence- 
ment et au milieu des mots. 

Au milieu des mots, le e latin entre deux voyelles devient 
g en gallois: ieewm. legur; cfr. le vfr. »«gur, liur, »ùr. 

Le double e au milieu des mots latins devient ch: tieeare, 
tyehu, téeher. — U en est de même lorsque ce aa e deviennent 
finals en gallois. Cette règle encore s'applique au picard. 

Q latin devient c au commencement, cÂ à la fin des mots: 
tor^fue», Iwch — quaerela, etoeryl — cfr. le vfr. picard: âuich 
pour jwqw — cerquer p. chercher. 

Oïl m'objectera sans doute que la forme de beaucoup de 
mots picards est inexplicable par les règles ci -dessus, les 
contredit même dans quelques cas; p. e. eacque, attagw», houce. 
etc., pour vache, attaché, bouche, etc. Les deux premiers et 
semblables n'ont rien d'exceptionnel, le ch du nouveau gallois 
est souvent représenté par ck {cq, q), ce dans la vieille langue. 
A l'égard des autres, il faudrait peut-être admettre que le c a 
eu aussi dialectalement la valeur de ch. au milieu et à la fin 
dos mots; ce qui expliquerait le e simple final qu'on trouve 



T. Google 



DÉRIVATION, 37 

qnelqnefois pour ck dans lu dialecte picard. Cette supposition 
se fonde sur l'emploi du o fkj dans le vieux gallois, où le non- 
vean met ch: h/le. aujourd'hui et/kh. progrèg — acaas . au- 
jourd'hui aehauj», cause. 

Peut-être rencontrera -t-on encore dans quelques textes des 
fonnes qui ne concordent pas avec ce que je viens de dire. Ces 
exceptions disséminées ne doivent pas étonner à nne époque 
on l'orthographe était si vacillante et la prononciation si peu 
fixée. Il est possible aussi que des influences locales qui 
échappent à nos recherches, des confusions de fonnes dialectales, 
dues h l'ignorance des copistes, qu'enfin la diminution do l'in- 
ânence celtique aient contribué à brouiller l'emploi dn c, du k 
et du ch. 

Devant e, i. y. m, oe. le o devient lingual; il prend un son 
particulier qui se rapproche beaucoup de celui du «. M, Diez 
(Gramm. I, 196 et suiv.) donne l'histoire détaillée de ce son. 
Aussi longtemps, dit-il entre autres, que dura l'empire d'occi- 
dent, le « devant toutes les voyelles fut égal au /. grec. Il est 
impossible de déterminer d'une manière précise l'époque od se 
fit le changement. Le e devant i suivi d'une voyelle doit avoir 
été le premier à prendre le son du z allemand (ti); car ei en 
semblable position se trouve souvent confondu avec ti dans les 
plus anciennes chartes: on écrivait lolacio, perdteio, raeio, pre- 
eiam et wïatio, etc., et ce c ou ce < était rendu par les lettres 
grecques t ou rZ. La plus ancienne donnée certaine que nous 
avons de la prononciation du ti latin dans ce cas, remonte au 
commencement dn Vile siècle; elle se trouve dans Isidore (Orig. 
I, 26, 28): Cxtta jwditia sonum s literae exprimat, tumen quia 
Latinum est, per t scribendum est, sicut militia, tnaltUa, ne- 
çuitia et cetera siniilia. 

En vieux français, on trouve aussi ci au lieu de ti: per»e- 
eucion, dettrucùm. (Rom, d. Rou 131, 132.) 

G suivi do e et de t se change encore en »: géivr, jacere — 
voisin, viemu». Le « fort ou « redoublé ne sont qu'une 
autre orthographe pour c: tangle, cingulum. — poussin, 
pullitmu». 

Le changement de c en » se trouve déjà dans la basse 
latmité: Tucione vallii. et Tmone vaUts. (Bréq. I, 325, 342.) 

Le français moderne n'a que rarement le son sifflé che. chî 
au lieu de ce, ci: cMche (xtxxnç, enveloppe du grain de la gre- 
nade, de là oicctts. chose de peu de valeur, bagatelle, racine 
du mot français), farouche, ferox, ôcis. 
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Le dialecte picard du vieoi français, au contraire, a tonjonrs 
che, ehi pour ce, et: forehe, cherveU, chêrtaimmeiU , rechmoir. 
cfiiUit, cki, chgt, etc.; il emploie même ch pour nos deux m, 
dans la tenninaison mm répondant au latin iiia : proecht , Anw- 
Uehe, vidhche, joueneche, rikeche, etc., pour proues»», hauiesae 
(hauteur), vietllegge, jeunette, richeue. Les formes cM, cAet et 
semblables s'expliqueut par les règles données ci -dessus; la 
racine contient deux e an milieu du mot et ces deux e de- 
viennent ch: eecc hie, ecee isU. etc. Quant au eh des autres 
mots cités , je ne saunûs l'expliquer d'une manière plausible. 
Peut-être n'est-ce qu'une extension inorganique de ce son; l'ba- 
bitnde où l'on était de prononcer eh, où nous avons c faible, et 
c fort /î, j/. où nous avons ch, l'a fait adopter aussi dans 

Le c de la combinaison et se syncope, roter, ruetare. Com- 
parez le latin artm pour arctug. 

Dans les combinaisons de, ne, rc, te, \e c se change ordi- 
nairement en g, et les lettres d, t de ifc, le, se ^yncopent: 
sauvage, nhatieu» — .voyage, viatictim — j^er , jiUUcare — 
manger, nuindutare — venger, vindicare — eUrgi, elericatu». 
En vieux français le c de ic subissait quelquefois le même 
changement: t^lgie, deugte (Th. fr. au m. â â7), deuge, deli- 

C entre deux voyelles, dont la seconde est e, se syncope 
souvent; dieere, dire — faM-e, faeere — taire, taeere — vfr. 
hire, Ueere. (Corap. Voyelles D. 1*.) 



Pendant tout le moyen -âge on écrit déjà c pour q en 
quelques mots: eondam pour quondam, eottidie pour quotidie, 
eoctts pour cogiuu, etc.; on ne s'étonnera donc pas de trouver 
un c en français où le latin a j. Vu qui suit se retranche alors 
ou est muet. 

Q ou le son de cette lettre reste an commencement des mots: 
car, passer, quatre, comme. 

Médial , ^ se change quelquefois en g : égal, aequali» — on 
se retranche: seqai, suwre, en vfr. sei>re, sivtr, suire, etc. — 
cuire, eoquere. 

Devant e et i le q (qu) se change en e, s: cinq, quinque — 
cercelle, querquedula — cuisine, coquina, cfr, le breton kegm — 
cinquante, quinquaginta. 

Quelquefois cependant le q reste, mais l'w se retranche or- 
dinairement: question, quaestio. 
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G. 
G reste an commencemcat des mots: gtarA, gigan» — goût, 

6 latin devant a devient j: jaujte, gaibimt» — j'ine, gaudium. 
Devant * et i le g se syncope: froid, frigùiut — lù-e, iegere 
— reine, regina. 

H. 

Cette lettre, chez les Romains, était un signe de forte aspi- 
ration; cependant dans nombre de mots ils étaient déjà eux- 
mêmes indécis s'il était plus juste de la prononcer ou de la 
retrancher (voy. Quiiitil. I, 5, 21); p. ex. hedtra, edera — haht- 
einnr , alucinor — ahenum , a^um , etc. Les plus anciennes 
chartes gauloises mettant ou retranchant cette lettre arbitraire- 
ment, il est permis do supposer qnc de suite après la chute de 
Rome, le h était nn signe mort Nous l'avons conservé par- 
tout à l'exception des mots avoir, hahere — on, Aemo — orge, 
Aordmm; mais nous ne le prononçons qu'on quelques cas et 
encore très -faiblement. 

J. 

Ce son, qui n'était ni voyelle ni consonne, est devenu tout 
à fait consonne en français.- jttge, judex — joindre, jungere — 
jeum, juments. 

Cependant J a conservé sa prononciation latine dans quelques 
motSr vtat. maju* mené — maire, Ttmior, etc. 

H se syncope dans owfer, adjntare, en vfr, atdier. 



T initial reste partout; médial il se change quelquefois en 
d, mais lo plus souvent il se syncope: chaire, eathedra — chaîne, 
eatena — taluer, lalutare — fade, fatuuê. 

Le t reste dans les mots: tout, toute — beite, heia — ca- 
rotte, et quelques auti'es. 

Estrade, ealade, etc., sont des mots étrangers. 

Final, le t reste dans les monosyllabes, mais il est souvent 
muet; il disparaît dans les polysyllabes (noms, participes): fat, 
fatua» — tout, totui — lit, lectut — fut, fait — gr^, gratut — 
^té, aetta» {aeitatj — vertu, virtfu (virbut) . etc. S»ftrf et quelqnes 
antres mots ont conservé le (. C'est une exception qui provient 
d'un usage de l'ancienne langue, usage dont j'ai déjà dit quelques 
mots et que j'aurai l'occasion d'expliquer plus tard. 
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Le < de la combinaison tr se syncope toigoors: frèn, /rater 
— père, pater — pùrre, peira. 

D. 

J) initial esl constant; média), il se syncope ordinairement: 
Dieu, Deu» — oîiir, attd^s — hui. hodie — tueur, tudor. — 
Les mots odeur, nudité et quelques antres font seuls exception 
à cette règle. 

D final se syncope ou reste, mais alors il est mnet: noeud, 
froid, cru, foi, etc. 

Le d de la combinaison dr se syncope comme le t de tr: 
rire, ridere — croire, eredere. 

Le rf est rem^acë par / dans le mot cigale, cieada. 



Cette lettre éprouve peu de changements, si l'on eu ex- 
cept« sa prononciation quand elle est médiale et entre deux 
voyelles, 

S devient quelquefois r: orfraie, oteifragu» — en vfr. varlet 
pour vaslet, valet, voêtaHut — d«rve' et dfeW, enraya, etc. 

S final reste: rit, ritu» — cœ, camt, etc. X et « le rem- 
placent souvent , p. ex. : nez , ehet , deux , ete. ; ces exceptions 
sont des orthographes fautives qui nous sont restées du vieux 
français. J'en parlerai plus bas. 

Nous adoucissons les combinaisons »p, se, it en leur pré- 
posant un e euphonique: escalier, scala — écrire, terihere. Ici 
et presque partout nous syncopons le s, qui était constant dans 
la vieille langue; le hasard seul fait qu'il s'est cx>nservé en quelques 
mots: eepmr, eaprU, estomac, etc. Les mots de nouvelle for- 
mation rejettent l'e: êtupew, statue, etc., que le peuple prononce 
presque bonjours eetupew, estatue, etc. Je dois cependant faire 
remarquer quo l'on trouve en quelques textes de la vieille 
langue dos exemples où l'adoucissement n'a pas lieu; mais ils 
sont en petit nombre. — Le nouveau français rejette aussi 
en général le « de ces combinaisons, ainsi que de *m, si, m, 
quand elles sont médiales, et il indique l'existence de cette 
lettre en mettant un circonflexe sur la voyelle précédente: 
écêque. episeopus — âne, asinus, ete. — Le vieux françab 
avait le * partent. 

Lorsque *r viennent à se rencontrer par suite de la syncope 
d'une voyelle ou d'un e latin, on intercale un t entre tr: con- 
naitre, vfr. conostre, conoitlre, eognosctre — paître, vfr. paiftre, 
paseere — et les vieilles formes de la 3e p. pi, du p. déf. JU^eni, 
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dùtrmt, tûtrent', etc., pour firent, dirent, etc. — les anciens fu- 
tur t't conditionnel du verbe ùtir: iitrai, ûtrat, ùtroit, etc. — 
Le verbe coudre a d au lieu de t. 

Cette lettre se change en l on en r: 'licorne, untconm* — 
Bologne, Bononia — &rph«Un, orphanuê. en vfr. orpltenin (Rom- 
vart p. 641) — diaere. diaeonut — coffre, eophtmu. — Final, n 
se retranche après r: jour, dtamitm — hiver, hiiemum —~; ex- 
cepté Biam, 

N devient natal à la fin des mots et devant une consonne. 

De toutes les langues romanes, le français seul connaît les 
sons natah; car les Portugais les ont reçus de nous. Cette 
particnlarité partira d'autant pins extraordinaire que les Ro- 
mains les avaient, au moins avec c et g. Priscien, s'en référant 
à Varron, dit: Sequente G vel G pro ea, i. e. litera N , G seri- 
bnnt Graeci, et quidam tamen vetustissimi auctores Romanorom 
euphoniae causa bene hoc facientes, ut Agchises, agceps, ag- 
gulus, aggens, quod ostendit Varro in primo de origine linguae 
latinae his vcrbis: Ut Jon scribit, quinla vicesima et litera quam 
€tgma vocant, cnjns forma nulla et vos communia est Graecis 
et Latinis, ut bis verbis aggnlns, aggens, agguilla, iggerunt In 
hujns modi Graeci et Acciua noster bina gg scribunt, alii n et 
g, quod hoc veritatem videre facile non est — Anlu-Gelle 
(XDt, 14, 7) rapporte les paroles suivantes de Nigidius, qui 
sont encore plus claires: Inter literam » et j est alla vis, ut 
in nomine anguis, ef angaria, et ancorae, et increpat, et incur- 
rit, et ingenuus. In omnibus enim his non cn-wn, sed adulteri- 
nvm ponitur. Nam n non esse lingna indicio est. Nam si ea 
litera esset, lingua palatum tangeret 

Si «r viennent à se réunir, on intercale d entre ces denx 
lettres; tendre, tener — gendre, gêner — tiendredi. Veneri* die* 
— e?igendrer, generars, etc. — et après la syncope du g: pmnâre, 
pingere — éteindre, extinguers — joindre, jungere, etc. — Nous 
avons cependant tinrent, vinrent, etc. — qqf. en vfr, tindrent. 
vùtdrent. etc. La vieille langue assimilait souvent n à r: merra. 
dorra. etc. (Voy. les verbes.) 

JV de la combinaison n» se syncope; moi», île (isic), etc. 
Cette syncope était déji commune en latin. 



Cette consonne est syncopée dans once, lync (lynx). 
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L se change en r dans rouignal, tuteiniolui, un vieux pi- 
card iouitîfftto/z (C. d. C. d. C. p. 49) — chapitre. capUuhtm — 
apôtre, apoêtolug — adanére, «candalam — en d: amidon, amy- 
lum ou amitlam. 

J'ai déjà i!u occasion de faire remarquer l'aplatissement de 
l en w, qui est très-commun en frani^ais. Â l'article des sub- 
stantifs, j'expliquerai en détail la formation de nte finales au, 
eau, eu, ou; je dirai senlement ici que / s'aplatit en w devant 
toutes les cousouncs: aube, albut -r dauphin, delphinut — alier. 
autre, etc. — mais qu'on le conserve dans les mota d'origine 
étrangère ou de nouvelle formation: balcon, cdporter. pabne. etc. 
Cependant, même devant une consonne, / se change quelque- 
fois en r: orme, ubma — en vfr. corpe pour eo^, uierpU, 
verpit. etc. 

Entre fr et rr on, intercale un d: mmdre, molere — vaudra, 
val«re — et avpc syncope du g. du e et du qfuj: foudre, poudre, 
soudre, tourdre, tordre, etc. 



S se change en /: Auvergne, Akergne,- Arvemia — autel. 

Le français transpose souvent la lettre r; tantôt il la rap- 
proche de la consonne initiale, tantôt il l'en éloigne: fromage 
de forma — tremper, troubler, .en vfr. tourbler. turbulare — hre- 
hiê. vervex — kernel et ereml en vfr. == orinau. 

R du mot dm-M» se syncope: doe. 

Dans le vieux français, le r de la combinaison ri s'assimilait 
souvent: pail^, Chaîlm, etc. 

OBSERVATIONS SUR LES CONSONNES. 

/. Lorsque les voyelles s'assimilent, il arrive quelquefois que 
la consonne suivante éprouve aussi un changement': 

a. On redouble 7" et » après un a ou un e assimilé: tali«, 
teil, teille — prmaerain, prem^rainne ~~ humain, humainne, etc. 

h. On redouble /entre une voyelle assimilée et un i suivant: 
saillir, satire — ailleuri, altorsum, etc. 

c. Lorsque « ou n» est suixi d'un » ou d'un g (= j), on re- 
porte l'i dans la syllabe précédente et il se forme une diph- 
puis on écrit gn : Champaigne , eampania — eompaim. 
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eompaignon, eimipaignie — plattgere, plaindre, plaigne — aftwt- 
gere. ataindre, ataigne •— et par aDalogic: prthendere, prendre, 
praigne, preigne — teemoignier, ete, 

II. On ajoute sonvent des consonnes au radical dn mot, 
sans qn'il soit tâqjonrs possible d'en découvrir la raison. Les 
cas principani où cett* addition a lieu sont les snivants: 

O donne plus de valeur à la racine dans le mot grenouille, 
rana (ranicula). 

Z est ajouté à lierre, dont la vieille forme était ierre 
(Romv. p. 583). 

Le viens français intercale souvent » devant », i», l et t. 
Plus on s'appiticho du XlVe siècle, plus cette particularité de- 
vient A^uente: aujourd'hui nous remplaçons ordinairement le « 
par un circonflexe sur la voyelle précédente. Il serait inutile 
de citer des exemples. 

JV est ajouté dans nombril, umbiltcut. et souvent devant, les 
linguales et les gutturales: rendre, reddere — Jongleur, joeula- 
Utr — hante, vfr. hanute, hasta. 

T est ajouté devant le mot tante, amita, en vfi-. atUe. 

Les lettres b. c, d. f et f s'adjoignent souvent un r qui ne 
fait pas partie de la racine; w>n^il. umbilietu — encre, vfr. 
enc/iê — tréeor, theiawut — ^fronde, funda — perdrix, per- 
dix, etc. 



Avant de passer à la grammaire proprement dite, quelques 
mots encore de l'orthographe que j'ai suivie dans mes citations. 
On sait que la vieille langue ne connaît ni les accents, ni les 
apostrophes, que les copistes joignaient l'article, les pronoms, 
les prépositions monosyllabes, etc., au substantif ou au verbe 
suivant, etc.; mais qu'en compensation ils séparaient les pré- 
positions du verbe avec lequ('l elles formaient un composé, et 
beaucoup de mots qu'on regarde aujourd'hui comme n'en for- 
mant qu'un seul: men cota, en tor, en vers, etc., pour m'envoia, 
entor. envers, etc. 11 m'était d'autant moins possible d'observer 
ces usages orthographiques, que les exemples détachés sont 
déjà par eux-mêmes assez difficiles à comprendre. Aux accents 
près, j'ai donné en général une copie fidèle du texte que je cite. 
Je n'ai pas même relevé les erreurs qui peuvent s'y trouver, et 
cela pour deux raisons: 1". En faisant des corrections, j'aurais 
dû les justifier, et la perte d'espace qui en serait résultée n'au- 
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rait pas été compeDséo par l'ntilité qu'on pourrait retirer d'un 
travail ai décousu ^ 2". Je publierai prochainement un Diction- 
naire étymologique et eomporé det dialeeU* de la langue (foi/, 
où l'on tronvera une critique de Ions les textes dont Je me 
snis servi, avec l'indication et la correction des fautes qne 
je crois y découvrir. Chacun alors sera en état de faire dans 
les exemples cités ici les changements qui lui paraîtront con- 
venables. 
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CHAPnRE PREMIER» 



DE L'ARTICLE. 

Le peuple aime à désigner lea chcses de la vie commone 
d'nne manière claire et précise; c'est, je penae, dans cet usage 
qu'il faut chercher l'origine de l'article, car il est impossible 
qu'on l'ait créé pour désigner le genre et le nombre, puisqu'il 
est aussi défectueox dans sa flexion que les autres mots '. On 
trouve en effet que les dialectes emploient souvent l'article Ih 
oh la langue écrite ne l'admet pas. 

Notre article déterminant dérive du pronom latin i7fo. Ray- 
nouard (Choix 1, 39, 43) a prouvé que dès le Vie siècle ce 
pronom servait déjà souvent d'article-, mais il y a tout lien de 
croire que longtemps aupai-avant il remplissait cette fonction 
dans le langage du peuple. Voici ce qui me porte à le sup- 
poser: Plante, Térence, Cicéron etc. emploient wmm comme 
article non-déterminant^ or on sait que partout* l'article déter- 
minant a précédé le non - déterminant ; il n'est donc pas pro- 
bable que le latin ait suivi une marche différente dans la créa- 
tion de ses articles. 

A. ARTICLE DÉTERMINANT. 

Je passe à l'exposition des formes de l'article déterminant 
des dialectes bourguignon et normand au XlIIe siècle. 
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Xo,, forme du siyet de l'article provençal, se rencontre il est 
vrtù employé de la même manière dans la langae d'oH, mais 
ce n'est que dans les provinces limitrophes de la langae d'oc. 
Ou doit regarder comme fautes de copistes les rares exemples 
de lo sujet, qu'on trouve dans des textes qui portent constam- 
ment li. P. ex. r 

C'est lo crit (?) des tiea griea loua et de la barbii qui entre ous 
bahaleivet (tj. Bernard. V. Boq. Bahaleiver.) 

Tant fa lo chaitis decena 

Et forsenea et mescreiu, 

La loi laissa al saveor 

Et ai laiasa la paienoi. (Bnit 13941-44.) 
Quant à el, que Raynouard établit même comme rég. dir. 
sing., M. Orcll a déjà déclaré qu'il devait être réputé fort dou- 
teux dans l'un et l'autre cas. Je n'hésite pas à le rejeter t^nt 
à fait. Raynouard citait à l'appui de son opinion cet exemple 
pris de la chronique de Villehardouin: „ Quant eles (les chartes) 
„fiirent faites et seelees, si fiirent apportées devant le duc, et 
„gran palais, où el grant conseil ère et li petiz." (17. p. 12, éd. 
du Cange.) Hais, comme dit Fallot, cette le^on de l'édition 
de du Cange. que l'incorrection et le rajeunissement notoires 
de tout le texte suffiraient déjà pour rendre suspecte, a été 
reconnue fausse et corrompue ^ dom Brial a rétabU ainsi ce pas- 
sage, d'après l'autorité des meilleurs mss. : „ . ■ . devant le duc, 
„</ gran palais, où li grant conseil ère et li peliz." (Villh. 436''.) 
L'édition de Villehardouin publiée par M. P. Paris porte aussi: 
„Quant les Chartres furent faites et seelees, si furent aportees 
„au grant palais devant le duc, où li grans consaus estait et 
„li petis." (p. 9, XIX.) 

Pour ce qui est de le, voy. III. 

Li et son élision t. qu'on employait ordinairement devant 
une voyelle, sont donc jusqu'au XUIe siècle les formes de sujet 
masc. sing. de l'article bourguignon et normand. Le chant d'Eu- 
lalic , qui remonte au commenc<^ment du Xe - siècle , sert do 
preuve à ce que je viens de dire; les formes do l'article y sont; 
8, Mg', li, r^. lo; M. mj. li, rég. les; fétn. la. (Le pluriel manque.) 

2. La forme primitive do rég. ind. formé au moyen de la 
préposition ie, a été â»l; et elle est restée en usage dans le 
viens français jusque vers la fin du Xnie siècle. 

El. Xreapasaend jn chaitia el corps Ad maligne espirit, trenchiez del 
cors âeX Salvaor? (S. d. 8. B. p. 662.) 
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E dist li reis qu'il se tapireit &b cbampaignes dtl desett. 

(Q. L. d. R. p. 176.) 
Hance le poig, tel cop li T&it paier 
Ke le niaistre 08 del col li fiatbriaier. (G.d. V.ï.1366.7,) 
La joie del père et del fil fut nrnit grant (Villli. 454'.) 
Eaynouard (Gr, c. d, L. d. VE. !. p. 3, note) cite la forme 
àeu corome intermédiaire entre dfil et du. Pallot vent restreindre 
l'usage de deu h quelques localités, mais à tort. Cette forme 
a existé dans tous les dialectes ^ elle est très -authentique: rien 
n'est plus naturel que le fléchissement de l en u. Je ne pense 
cependant pas que deu soit une forme intermédiaire entre del 
et du, c'est-à-dire que deu se soit contracté en du. Du s'est 
formé sur les confins de la Normandie et de llle- de -France, 
d'où il a pénétré dans les autres dialectes; c'est l'orthographe 
normande de dou , deu. 

El. E d'une rien ne voa merrillieï 
Si deii rei n'i foz mention 

Qui en cel tena Charle aveit non. (Ben. v. 4004-6.) 
Od ceuB qu'il ont en sa compaigne 
Départ la presse deu tomei. (Ib. v. MIH. 19.) 
A lui tramist li reis OuiUauuie 
Por mostrer l'oTre deu reaame. (Ib. y. 30700.91.) 
Et Senehens se rrât uiolt alichie 
Qae s'ele voit deu soleil la rde 
Au Borgignon iert s'amor envoie. (Eoniv. p. 342. ï. 3.) 
Dire vos doi deu Bourgignon Aubri. (Ib. ead. v. 8-) 
Demande s'a novele oïe 
Deu rei qui ert en Nomieadie, 
Od ost de France, cum li vait, 
S"a oi ee que l'em retrait. (Ben. v. 16900^8.) 
Et si le dit Hobert duc de Borgogne moroit sans hoirs de son cors, 
tous li héritages ainsi que il a o auroit de la descendue et de la succes- 
sion o deu don de nostre chier père Hognes . . . retomeroit anterement 
sans contredit à nostie chier frère Bobert. (1276. H. d. B. D, 44.) 
Deu devant dit noatre père. (Ib. ead.) 

Et par mi chei est bone pais deu, dit duc de Braibant, des siens et 
de ses uwes de une part, et deu conte Guelre, des siens et de ses aiwes 
d'antre part, de toute chose qui pour oeste werre est eainent jusques au 
jour dni (1284. J. v. H. p. 431.) 

Les formes do, dou, sont composées i.e de lo, de hu; la 
première, qui est purement boni^gnonne, se trouve beaucoup 
plus rarement que dou. 

Ex. Le premier jor de mai , à l'entrée do mois. (Ch. d. S. 1, 57.) 
I.eH langues do penon li bâtent à la manche. (Ib. II, ^) 
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Cil qui a tenro la tor de la Fontaine Benoita se puet catendre do 
Fermet . . . tant que à quarante piez do vergier au treaorier de Besançon! 
{1262. H.d.B. Il, 2«.) 

Et s"il avenoit que . . . li honi on la feme qui venroit ester, diaoit 

qu'il ne fut de mes viles , ou de mes fievez , ou de mes gardes , il aeroit 

eeclairie à ma volente du retenir ou do refuser. {1231. H. d. M. p. 127.) 

... Il sera quite du eerement et de i» prisie de celé anee vers 

moy. (Ib. ead.) 

SeignoT, acompaignie est«s à la meitlor gent dou monde. (Villh. Uff.) 
Ce diat don len e dow aignel. {JH, d. F. II, p. 64.) 
Et tuit li autre dou concile 
Ont conmenciee la vigile. (Ren. II, v. lOim. 2.) 
Bien le cnida adomagier 
Par ses paroles et vengier 
Doii col qui li fu eatandnz 
La où il fu par lui panduï. (Ib. Il, v. 19-107-10.) 
Les formes dtl, dott, du se trouvent naitées simnltanément 
dans les mêmes textes pendant tout lo cours du XlIIe siècle, 
les deux dernières prévalant toigoars sur la première. 
Voici quelques exemples de du: 

Qu'il n'ot vertu fors d« bras deatre. {Ren. U, v. 15024.) 
Ki du conte de Flandres arent mult grant loier. {R. d. R. v. 2959.) 

Ci nus raouBte dû liun. (M. d. F. ïl, p. 236.) 
Il me reste enfin à parler de la foime dau, pour do, qui 
est restreinte à quelques cantons du Poitou et commune au 
singulier et au pluriel, comme l'a déjà fait obsencr Fallot. 

El. Ge, frère Foques de saint Michea, comanderes adonques dan 
maisons de la chevalerie daa Temple en Aquiaiue .... ob l'otrei e ob 
la volunte datt frères de nostre maison ... de frère P. dau Boia e 
daus autres frères de la dite maison . . . qui est près de la chenau 
dau II. molins. (Charte de 12!>0. Poitiers ou la Rochelle.) 

Ces exemples sembleraient prouver que dau s'écrivait dau», 
au pluriel, devant les mots commençant par une voyelle. 
Dau palefroi desccnt, ançois q'il la reqicre. (Ch. d. S. II, 87.) 
Cette forme dau, si elle n'est pas une faute dans ce texte 
qui emploie souvent do, permettrait de tirer la conséquence que 
dau se prononçait simplement en voyelle à notre manière. 

3. Le régime indirect formé au moyen de la pi-éposition à. 
est al, qui a produit au, comme dél. deu. Au a eu cours de 
très -bonne heure. 

Ex. Meies saneiz vos mismes, car tels ockesona est niolt gries danipna- 
dûns al prelait, et molt grauz perdicions ai sosgeiz. (S. d. S. B. p. 570.) 



lyGOOgIC 



50 TB LABTICLB. 

Nen à oeste fieie ne mist mies U Peires en resprit la torture, cnni 
fiùsoit al Fit. (Ib. p. 523.) 

La nuvele vint al rei Salonmn que Âdooias fnd al tabeniacle, e vo- 
lait qae li reis Salomnn li jnraat que il ne l'ocireit pas. (Q. L. d. R. p. 226.) 

David parlad à noetre Seignur al jur qu'il Tout delivred de tnz 
ses enemis e de Sanl, si dÎBt (Ib. p. 205.) 

Dtinkes par tant ke ta une de oostre corraption soi met dsvant, al 
esgardement del lait del deventrien soloith ; et oele Inmiere .... (H. 
s. J. p. 479.) 

Toit cil fci désirent ftùre ce ke al rannde atient , font aUi com voi- 
lier. (Ib. ead.) 

Ë sis pères le Hat al ostel porter , si niurut (Q. L. d. R p. 357.) 

Et fil enterre al moatier des Apostres à grant honor. (Villh. 464") 
Au leon vunt, si li nnt dit 
K'il aveient le len eslit (M. d. P. il, p. 186.) 

Fallot prétend que el est la plus ancienne forme du datif, 
et il établit une distinction tout à fait arbitraire entre el et al. 
en disant que el était proprement la forme du datif (?) et que 
al, n'étant pas une forme simple, devrait s'écrire à f: enfin que 
al ne se rencontre guère que devant les mots commençant par 
une voyelle (î). M. Orell (p. 2) pense que el est une forme 
dialecte de ai, et qu'il peut être employé comme datif. Il a 
raison en cela; mais il aurait dû faire remarquer qne le vieux 
français a dens formes el: l'une, qui est une contraction de «n 
le; l'autre, datif, qui est une forme picarde -normande dégénérée 
de al; a se changeait souvent en e dans le Picardie. Voici des 
exemples des denx espèces Stl: 

Aprea si est paiaiule, car ele nen habondet miea en son sen, anz 
se croit pins el consoil et el jugement d'altruy. (8. d. S. B. p. 538.) 

El chief est li pl&nteiz de la grâce de cuy nos avons tuit receut 
ceu ke nos en avons. (S. d. S. B. p. 562.) 

Cant la sevcriteiz dele deventriene Visitation enflanunet l'afflite pense 
encontre soi mimes , et qnant ce de mal ke el cner naist est par continueie 
deatrenzon retrenchiet , si avient à la foiz ke la penae plus baitie soi joindet 
nn pan pins largement al rait de aon esgardement . . . (M. s. J. p. 484.) 

E de cei duze pierres le altel redrescad' el enur nostre Seignur. 
(Q. L. d. B. p. 317.) 

Et prist le trésor del temple et det palaia real , e la riche vaissele 
que out fait li reia Salomnn el t«mple. (Ib. p. 433.) 

Et l'emportèrent el hait palaia de Blaqneme. (Villli. 453'.) 
Onques plus grant joie ne fu faite el mnnde. (Ib. 454*.) 
La tierce senr Mabant out nun ; 

Dunee fu el (= an) conte Odnn. (B. d. B. v. 5426. 27.) 
M rei Swein alerent dire. (Ib. 6394.) 



lyGOOgIC 



DE LARnCLK. 51 

M ^ al, au, est du reste très-rare et ne se rencontre pas 
en Bourgogne. 

Comp. les exemples suivants à ce qui précède: 
Al nuefme an lu rei Sedechie, el diame meis, et diame jw de! 
nieis, vint Nabugodonosor li reia de Babilonie à tute se ost à Jeru- 
aalem. (Q. L. d. E. p. 434.) 

Ai trente setme an puis qne li reia de Juda Joacbin fod menez en Ba- 
bilonie, el dnzime meis, el vinte Betme jur del meia, le 8st EvUmeied&c 
li reia de Babilonie, l'an qne il cumenchad à régner lever de chartre. (Ib. 437.) 
El a prodoit eu, comme al, au. 
Ex. Ttant saches e creies bien, 
Ne t'en fereie nnle rien 

Qui eu mimt seit, c'en nest (lis. eai,) la fins. (Ben. v. 11770-72.) 
A Baiues e «w pais 

S'aresterent cil de Paria. (Ib. 14756. 57.) 
DesuB le gue de Aine eu rivage 
S'estât li duB . . . (Ib. 21380. 81.) 
La forme de rég. ind. ou est mitoyenne entre au et eu,- elle 
a eu conrs depuis la fin du Xlle siècle jusque dans la seconde 
moitié du XlVe. 

El. XX. m. chevalier en iront ou rivage. (Ch. d. S. I, 101.) 
Ce fa im tans d'esté qne chantent oiselon, 
Que les dames ae furent logies ou sablon. (Ib. 109.) 
O» monde n'avoit home de vostre leaute. (Ib. II, 98.) 
Etqnantilforentarme, ilvinrentoMcamp. (Citéd.Phil.M.I. p.473.) 
Tonte la terre qne il a de par son père ou reanme de France. 
(1279 Bym. I, 2. p. 179.) 

£t lois vi un aingle estant <ni aoloil. (Âpoc. f. 36. r. c. 2.) 
Car ce qni est ou cner , homme ne le dit mie. 

Bertr. du Gueadin. 109- 41. (XlVe siècle.) 
17 pour ou = au, est une orthographe rare et propre aux 
provinces de l'ouest, où le son de u s'est fixé très-tard. 
Ex, Tant com il furent u sablon 

N'i fist Artus se perdre non. (Brut 13513. 14.) 
La pncele entre w palais. (M. d. P. Lanv. I, 595.) 
pour au est un tâtonnement d'orthographe. 
Ex. Quanqae ele avoit ea molins do Mei . qui sient sur la rivière de 
Nevre, et quanqae ele avoit o disme de vin de Nannai, sau ce que li 
moine de S. Nicholaa prea d'Entraiem ; doivent prendre chacun an ... . 
senznul contredit en la eue et o preasoi dia mnia devin. (1250. H. d'A, p. 55.) 
Enfin, nne dernière forme de régime indirect masculin, on, 
86 trouve usitée dans les textes des diverses provinces de 
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la langue d'oïl. Cependant jusqu'à la fin du XUIe siècle, on 
n'a jamais été employé pour au, mais par contraction pour m 
U, dan» le.' Plus tard quelques aat«urs, Rabelais surtout, ont 
remplacé abusivement au par on. 

El. On nom de sainte Trinîteis. (Pr. d. l'h. de Hetz m, 164.) 

On tesmoignage de laquele chose gie bai fait sceller ces leitres de 
mon propre sciau. (1294. H. d'A. p. 82.) 

Devant Vandnel, logent on pie âori. (G. 1. L. I, 216.) 

On chaatel. (Ib. I, 243.) 

4. Les formes de régime direct h, lou, h n'out pas subi 
beaucoup de variations dans tout<?s les provinces de la langue 
d'oïl. En Normandie seulement on a écrit /«,- ce qni n'est qu'une 
simple variante d'usage orthographique. Ces formes se sont 
succédé dans l'ordre que j'indique. 

El. Mais ne te samblet il dons ke novele chose soit ceu ke nos 
disons c'nn oignet lo chef en la geune? (S. d. S. B. p. !>85.) 

Si s'esfiche as estriers, lo fer en fet ploier. (Ch. d. S. n, 80.) 

Et cil qni Empereres seroit par l'ealection de cels. si aroit ïo quart 
de tote la conqueste. {Villh. 459^.) 

Lo n'a pas duré longtemps dans nos provinces, à l'exception 
de celles du dialecte bourguignon limitrophes de la langue d'oc. 

Et dist, qui est dignes d'ouvrir loa livre. (Apoc. f. 9. r. t.. 1.) 

Com li nobles barons HugueB ... ait pris lou signe de la croîs 
por aler ou servise Dieu on secours et ou recouvrement de l'empire de 
Constantinople . . . <12(;5. H. d. B. U, 29.) 

Vindient à Jemaalem pur faire lur sacrifise e lur oblatiuns, e esfor- 
cierent lu règne de Juda. (Q. L. d. R. UI, 294.) 

Si deit vers lu jofne rei tenir snn serrement. (Ben. 3. p. r>42.) 
Et salua molt doucheraent 
Le conte et tons les chevaliers. (R, d. 1. V. p. 36.) 

Raynouard cite encore U comme rég. dir. masc. Wace 
(Rom. de Rou) est le sent auteur un peu ancien qui offre en 
assez grand nombre des exemples de cet emploi de U; mais le 
langage du texte que nous possédons est évidemment r^euni 
et incorrect; on n'y remarque pas l'observation rigide des règles 
qui caractérisent les bons manuscrits. D'autres textes, je le 
sais, pourront encore fournir quelques rares exemples de li 
rég. dir. masc.; ce sont des fautes de copistes qui datent d'une 
époque oà l'on n'avait plus connaissance des lois qui régissiùent 
la langue dans les bons temps. Je pense que li conmie rég. 
dir. masc. sing. doit être réputé fort douteux . jusqu'à ce qu'on 
ait fourni des exemples plus authentiques de son emploi; et, 
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pour en finir, j'en dis aatant de li rég. dir. masc. et fém. plnr., 
que Rayno'uard établit d'après la mémo autorité. 

5. Les formes de l'article féminin sing. n'ont guère varié; 
depuis les textes les plus anciens jusqu'aux plus récents, pour 
toutes les provinces, excepté la Picardie et la Champagne pi- 
carde, elles présentant une grande uniformité. 

J'ai dit plus haut que primitivement- la forme U servait au 
sujet masc. et fém. sing. Cet emploi de U dura jusque vers la 
fin du Xlle siècle en Bourgogne, et jusqu'au commencement du 
XrVe en Picardie et en Lorraine. A dater de ces deux époques, 
l'usage de rendre le sujet fém. sing. semblable au rég. direct, 
devint prédominant dans ces provinces. Les textes les plus 
anciens de la Normandie montrent les formes du féminin tovjours 
bien distinctes de celles du masculin. 

Au lieu de îa, pendant tout le XlIIe siècle, et plus tard 
encore, on a presque toujours écrit lai en Bourgogne, dans 
l'est de la France et en Suisse. J'ai déjà fait remarquer que 
le dialecte de Bourgogne igontait un i à nos finales en ^ et a 
pur. (Cfr. Dérivation.) 

El. De ceate seye espeie ocit om jai l'anemin , ensi ke li force 
roisines de la tribulation dont il nos soloit tempteir surmontât anzoïs les 
temptaciouR et amaurist ke ceu k'elc les acraisset. (S. A. S. B. p. 572.) 

Et si redotteiz forment la corapaignieie de ceos ki la salveteit des 
ainrmes encombrent (II). 555.) 

Par mi lo plorement est demostreie la piet«iz , et la discrétions 
par mi lo detrenchement des vesturea, li deseiers par la pnrriere del 
chief et la hnmiliteiz ]iar mi la session. (M. s, J. p. 454.) 

La dame fist si (ainsi), e vint e denrarat grant tens en terre de 
Pilistiim. (Q. L, d. R. p. 374.) 

Lores eissid li iwples de la cited. {Ib. 373.) 

Onques nus de la terre et del p'aïs ne fist semblant que il se tenist 
à lui por la tremor et por la dotance de l'empereor Alexis. {Vilih. 449^.) 

Nous créons que Dens li peires ansamble avec Ion fil et lou saint 
espir flst Ion ciel et lai terre. (Apoc. f. 54. r. c. 2.) 

II. PLURIEL. 
Les formes du pluriel, presque en tout semblables dans les 
deux genres, n'ont que pou varié et ont été communes à toutes 
les provinces. 

6. Dans les bons textes du XlIIe siècle, excepté ceux du 
langage picard, la forme de sujet pluriel li est exclusivement 
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mascnline, et Ua ncrt ponr le sujet féminin, comme pour le ré- 
gime direct des deux genres. 

Ex. LorB descendirent à terre U conte et li baron. (Villh. 447'.) 

Li Qrieu et les dames de Conatantntiople àlerent encontre lor funis 
à grant chevancliies, et li pèlerin raieront encontre les lor. (Ib.) 

Sire hneÎD Den, nen aies pas en despit ma anine ne Ux anmes à 
ces tes serfs ki od mei aunt. fQ. L. d. R. p. 346.) 

Li feus del ciel ad devnred lea dons cDoestables le rci et lar cam- 
paignnns. (Ib.) 

n vivoit ancor qoan^ om li forât et les mains et les pies. (S. d. 8. 
B. p. 510.) 

En garde vous soient baillies 
Les choses, li enfant, lea femmes, 
Le» damoisieles et Im dames. (R. d. H. t. 1705-1707.) 
' On trouve dans quelques chartes de la fin du XUle siècle 
et du commencement du XlVe la forme de sujet pluriel lit. On 
doit d'autant moins douter de son authenticité qu'elle s'est con- 
Bervéû dans plusieurs patois, en Lorraine surtout 

El. Et lia deaaus dit monseignenr le conte et madame la contesse . . . 
(1301. M. et D. p. 468.) 

7. La forme primitive du régime indirect de» parait avoir été 
lUh. Je ne connais qu'un seul exemple do la forme deh; 

En une deh maisons l'evesqne à la volente l'evesque. (1240. H. d. 

Verd. p. 14.) 

Raynouard (Gr. d. c. L. d. l'E. L p. 7) cite les deux suivants: 
Apud Tillam deh Glotos. (Charte de Louis IX, de l'an 1260.) 
Es cambres deh reis meesmes. (Trad. du Ps. 104.) 
La forme d«e s'est fixée invariablement do très-bonne heure; 

elle était commune aux deux genres. 

Ex. Il se combat jai encontre tes anemins , jai forchauchet les cols 

des orgnilloiia et des ealeveiz , si cnm vertuiz et sapienc* de Deu. 

(S. d. S. B. p. 537.) 

Or eswardeiz si nnle persécutions puest eatre plus gties à celai 

qui est li salveirea des ainrmes? (Ib. 556.) 

Bes hianmes font voler le fu. (R. d. 1. V. v. 5603.) 

8. Les primitifs de a», es, ont été aJs, eh. 

El. Johannis les fist eissir forz et logier lea Ini aïs champs. 
(Villh. 479*.) 
Et il li rendrait tox aes prisons qui avaient este pris à celé dea- 
conliture et aU autres leus. (Ib. 489'.) 

Herbes aport des dezers d'Ynde, 
Et de la terre LincQrinde 
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Qui Biet sear l'onde 
Els qaatre parties dou monde, 
Si com il tient à la roonde. (Rntb. 1 , 268.) 
La meilleur herbe qui soit eh quatre parties don monde, ce est 
l'ermoise. (Ib. I. 257.) 

De même que el a d'abord signifié simplement m le, puis 
au, es a signifié en le», e^, par extension, à les, aux. Cepen- 
dant, il faut dire que a* a toujours été plus commun que ee 
dans la Bourgogne, et que ce dernier semblerait n'y avoir pas 
été connu avant les dernières années du Xltc siècle. La ver- 
sion française des sermons de S. Bernard emploie toujours mg 
au lieu de es et dans le même sens. 

Ex. n vient del eoverain ciel ens basses parties de la terre. (S. d. 
S. B. p. 525.) 

Ekevos ke cist vient saiUanz ens montaignes et trespassanz les 
tertres! (Ib. p. 528.) 

Et cil ki welent devenir riches chieent ens temptacions et el laz 
del dianle. (Ib, p. 568.) 

Et quant il pensent qneilz c«z choses sunt cui il tinent es bsssecea 
et queilz celés cui il encor ne voient es halteces, qnellz celés sont ki 
ci les stancennent en terre et queilz celés cui il ont perdnes es cielz, 
si les remort la dolors de Inr prosperiteit. (M. a. J. p. 4)54.) 
Es estriera s'aflche et estent (R d. 1. V. p. 130.) 
A paine se tient eus arçons, 
Son ceval flert des esporons. (P. d. B. v. 3031. 32.) 

Quelle est l'origine Ae ens? Vient-il de »Wi« et signifie -t-il 

simplement daru, en (voy. les Prépositions); ou bien est-ce nne 
contraction de en els, en ah = en lesf En ou éim ne suffisent 
pas an sens dans les exemples oîi em se trouve employé; l'ar- 
ticle y est tout aussi nécessaire que dans les phrases avec 
es ^ en les. Je crois donc que em, en ce cas, ne dérive pas de 
intus, mais que c'est une forme composée de régime indirect, 
comme el. es. Le troisième exemple tiré des sermons de St. 
Bernard, où «/ et #»« sont en regard, vient à l'appui de ma 
supposition. 

La forme au*, dérivée de as, qu'elle a fini par remplacer, 
ne se montre que fort tard. Le singulier au était déjà très 
usité lorsqu'on commença à se servir du pluriel. Vîllehardouin 
est un des premiers écrivains qui emploie quelquefois aus. 

Je ferai enfin observer qu'on a souvent écrit az. e% au lieu 
de as, es; que es se conserva beaucoup plus longtemps que as, 
mais que, dès le XlVe siècle, il fut consacré à certaines locu- 
tions particulières, comme nous l'avons encore à présent. 
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Ex. A qud ^ent ferons nos semblani ks bommea de ceste géné- 
ration ou a ijuel gen» eweruna nos ceoa cui nos veons eatre ai ahcrs 
et si enracineiz «nu terriens solait et ens orporiiene k'il départir ne 
s'en puyentî (S. d. S. B. p. 521.) 

E fiât toz les enchanturB e lea devinnre par deable remuer, ki les 
rcis de Juda onrent aasis es muna par les citez de Jnda e entur Jéru- 
salem par ^creiier. e ki encena ofrirent à Baal, e ai soleU, e à la 
lune, e as dnze signes, e as esteiles del ciel. {Q. L. d. R. IV. p. 426.) 

Mais vos, chier freire. à cuy Dcua revelet si cam à ceos ki petit 
annt, celés ehoses ke reveleies sunt a» saigea etnsaenneiz, vos aoiez 
entendait {S. d. S. B. p. 522.) 

Car quant il at congiet, si lo comraencet az menors chosea et par- 
vient ai pins granz. (M. a. J. p. 449.) 

Cil ki à son frère dist sanz cause folz, cil soi met es foaa d'infer. 
Maint«a foia cil ki sont es poesteiï lo vergent es choses cui il ne loist 
mie , quant il aoi ne sevent retenir dea choaea cui bien loiat. (Ib. p. 472.) 

Et lî Apostoles dit uus messages. (Villh. 445''.) 

Des formes semblables à la suivante sont incorrectes et 
n'appartiennent pas au Xllle siècle. 

Nous volons qne li moitiet des biens demeurent à la femme et a«7s 
enfans. (1312. J. v. H. p. 553.) 

(Cfr. Substantifs G.) 

9. J'applique au rég. dir. plur. los la remarque que j'ai faite 
touchant le sujet sing. lo. Les. voy. 6. 

III. ARTICLE PICARD. 

J'ai dit au commencement de ce chapitre que les formes de 
l'article picard avaient été complètement identiques pour les 
deux genres. Cependant , dans la première moitié du Xlll e siècle, 
les formes du, don, att, ou, se sont introduites en Picardie, et 
elles y ont été réservées au masculin, comme dans les autres 
dialectes; sans que, poui' tout autant, les véritables tonnes pi- 
cardes aient cessé d'être confondues. Aujourd'hui encore les 
patois des provinces picardes offrent les mêmes parlicnlaritéa. 

L'emploi de le pour la ne provient que d'une permutation 
régulière de l'o final français en e picard, permutation dont on 
trouvera de nouveaux exemples dans les pronoms. Du reste, Ve 
féminin picard conserve quelque peu la nature ou les propriétés 
de Va qu'il remplace; il est plus ferme et moins sujet à 
l'élisiott que i'e muet du masculin. De là ces formes de le, à 
qui sont plus fréquentes au féminin qu'au masculin. 

Si l'on m'objectait que peut-être les mots qui, dans notre 
langue, sont féminins, étalent masculins dans le dialecte picard; 
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auï exemples suivants, où souvent le mot fé- 
minin accompagné d'un article dont la forme est pour nous 
masculine, est accompagné en même temps d'un adjectif, qui 
alors est toujours écrit au féminin. 

El. Z/t' cuens. {Th. N. A. I, 1083,) 
Li contesse. (Ib. 1083.) 
Li chevauchie. (J. v. H. 540.) 
lÀ doceaae. (Tb. 558.) 
Li boa et le tene. (Ib.) 
Fu li pais creantee. ' (Brnt. 14049.) 
Que II roïne est délivrée. (E. d. I. M. 2978.) 
DonnecH en l'an del incarnation Noatre Signenr 1283. (J. ». H. p. 421.) 
Del église devant dite. (Ib.) Del acat de le vile devant dite. (Ib. p. 467.) 
En le devant dite vile, le quele vile. (Ib. 407.) De le conte (du comte). 
(Ib. 157.) De le obligance . . . desenr nom^e. (Ib. 408.) De le mort le 
contesse de Ghcldre. (Ib. 422.) Le veritei enqnise. (Ib. 423.) I^e dite 
somme. (Ib. 4:t5.) Tonte le haute jnatice, (Ib. 4(10.) Tonte le terre le 
conte de Gbeldre. (Ib. 482.) Ve le court l'emiierenr. (Th. N. A. 1, 1136.) 
Apriea le dechies de madame le contessc devant dite. (Ib. 1080.) Par 
le volentet. (Ib. 1050.) Contre le pais devant dite. (Ib. 1083.) De le 
rente devant nonmee. (Ph. M. eappl. t. 3. p. 28.) 
Droit à celé eue oï te brnit, 
. Vit le clarté, oï le vois. (Chr. d. Tr. Chr. A. N. III. 44.) 
Et. se Diez ait de m'ame part. 
Le corone que jou li gart, 
Et le roiame li rendroie. (Ib. ead. 28.) 
Le le, sujet de l'article picard, est peut-être ce qui induisit 
Raynouard à admettre la forme le comme ayant été générale- 
ment sujet masc. sing. Mais, jusqu'à la tin du Xllle siècle, 
tous les bons textes, ceux de la Picardie exceptés, distinguent 
précisément li comme sujet et le comme régime direct; ce n'est 
qu'à l'époque où un nouveau système grammatical s'établit dans 
la langue, au XlVe siècle, que le remplaça définitivement li. 
Si on trouve la forme le comme sujet dans les textes du XlIIe 
siècle, il y a lieu de suspecter la fidélité ou au moins l'ancien- 
neté de la copie qui la présente. 

JV. OBSERVATIONS SUR L'EMPI/ÏI DE L'ARTICLE. 
a. L'article dérivant du pronom démonstratif, on ne s'éton- 
nera pas d'en voir la forme employée où plus tard nous avons 
décidé que le pronom démonstratif doit seul trouver place. 
Je dis la forme, parce que je crois qu'il faut faire une diffé- 
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rencc entre H, la, article, et li, la, tenant lien de notre pro- 
nom démonstratif. Li, la, démonstratif, devait avoir un aecent, 
comme le pronom démonstratif espagnol el, la. h, qui se dé- 
cline de la mcme façon que l'article, mais dont il se distingnc 
par l'accent '. 

El. Por la terre la rei, et la monsire Edward gaider. 

(Act Rjm. I, 339.) 
E sewid les roales traces son père, e ne fod pu sis caere parfiz de- 
vant noatre Seignor , si ciune fnd h David. (Q. 1. d, B. lU, XT. p. 297.) 
Vienge li reis, vienge Hnnn, 
N'i troveroii(t) defeneion 

Fors sol ta Den; e si cel nnt... (Ben. y. 14722-24.) 
Home qni plaide eu curt, à qni curt que ço seit, fors la, où le 

cors le rei est, e home (L. d. G. p. 182, 28.) 

A Partonopeus est venus; 
Car il E'est bien aperceus 
Qn'il par fuissent boni enfin. 

Ne fust se lance et la Gaudin. (P. d. B. v. 8931 -34.) 
Baudamas, neveu do Guiteclin (Widekind), se bat avec Bau- 
doin, neveu de Charlemagne: 

Des lances s'entrefierent, ce ne fu mie à gas. 

La lance au Saisne froisse, et vole par esclas; 

La Baudoin fo roide , si li fist l'escu qas. (Cb. d. S. 1, 179.) 

Sire, droiï anipereres, dit Sébile au vis fier. 

Par icel saint Seignor qi t«t a à baillier, 

A la cni loi ra'estaet venir et aprocbier. 

Et la Habom de Meqnes de tôt antrelaissier! , 

.j. don vos qier (Ib. U, 89.) 

Li rois les oi volentiers 
Et fist trois seremenz entiers, 
L'ame Urpandagron son père. 
Et la son fil et la sa mère, 

Qu'il iroit (Eomv. p. 537. v. 5-9.) 

Hùnt pavillon i ot et maint bon tre, 
Le Garin tendent en un vergier rame. (G. I. L. I, 97.) 
Voy. encorer G. 1. L. I, 111. — Rutb. U, 59. — G. d. V. 
p. XLI, V. 2893. — R. d. R. vv. 2416. 9764. 

Ces exemples suffisent pour prouver qu'il faut voir ici, non 
pas l'article, mais un véritable pronom démonstratif. 

h. Un substantif qui en régit un autre avec un rapport de 
possession, de dépendance, etc., le lie à lui, dans la langue 
actuelle, par la préposition rfe. Dans le vieux français, tout 
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substantif en modifiant nn aatre, oa régi par un antre sabstan- 
tif, rejetait la préposition de et prenait par conséquent la forme 
de régime directe, tant pour lui-même que pour son article. 

El. E qui enfraiut la pais le (du) Bel en Merchenelae , cent solz 
les amendes. (L. d. G. p. 174, 1.) 

Icez plaii afierent à la coronne le Eei. (Ib. p. 175, 2.) 
La fa trovee la suer le roi de France qni avoit este Empererii, 
et la suer le roi de Hongrie. (Villh. 462'.) 

Li usa des messages Ai nus cbevalieTs le cont« Loojs de Bloie et 
fa apeles Begnes de Fransores. (Ib. 07. CXXIII. Ed. P.) 

Amasapartid de car pur faire le onmandement iereL (Q.l.d.R. p. 197.) 
E se digoeot al deis la reine Jezabel. (Ib. p. 315.) 
DesQz le pant, ce dist l'esctit, 
Ë cil qni od ses oils le vit, 
Se combateit li nies le rei. 
Qui merveilles faiseit de sei. (Ben. 18T38-41.) 
Bien serablez borne deltensIeroiArtns. (Citéd.Ben.p.561. Not.c«I.2.) 
Li parement le rei refnrent 

Si bel, si gent, comme estrc durent. (B. d. L M. v. 2251. h'J.) 
Le seel Ti le (da) senescol. (Ib. v. 4435.) 
Selonc le dit le ro; de France. (J. v. H. p. 511.) Doo conseal le 
dnc. (Ib. 449.) 

Ja l'eDst mort et confondu, 
Ne fuissent li sergant le roi, 

Qni là vindient a grant desroi. (L. d. M. p. 63. v. 494-6.) 
U suit de là qu'on devait aussi supprimer souvent la prépo- 
sition de, lorsque l'article ne se trouvait pas^^ans la partie de 
la phrase que cette préposition régit 

El. Faire la volenleil sim peire. (S. d. S. B. p. 559.) 
Cume li meetage Absaton vindrent à la maisnn. (Q. 1. d. R. p- 183.) 
E ele vint al hostel Anu>n mtn frère. (Ibid. p. 163.) 
Apres la mort Saul , David retuinad de la descunfiture et l'ocisinQ 
d'Amalecb. (Ib, p. 120.) 

Li reis David esmut e vint à Jabea Galaad , e prist là le ossement 
Saut e »un fiz Jonathan. (Ib. p. 203.) 

La aiet à la degtre son père. (Ben. 34160.) 
Et ce ai je reçu sauf Ion droit ez hoirs Agneaa la femme mon père. 
(1233. M. B. P. I, 342.) 

Je vos envolerai le frère ma femme. (Villh. 443^.) 
C'est ici le lieu de rappeler les inversions, où le substantif 
régi se place sans préposition entre l'article et le nom régissant: 
E jo m'en vois à tant, reapunt li Deu amis. (Th. Cant. 28, 20.) 
Et si fsisoient le Oame-DUu mestter. (B. d. C. p. 53.) 
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e. On trouve très-soiivent la forme da régime indirect al. 
au. a», employée dans des cas où nous mettons exclusivement 
de. Ce vieil nsage, d'cmi>loyer la préposition h an lieu de la 
préposition de, poar indiquer nn rapport ^apparttnanee, se ren- 
contre encore dans les écrivains de la Renaissance, et s'est 
transmis jusqu'à nous dans quelques vieilles locutions popnlains 
consacrées: la vache h Colat, la pouie h ma tante K etc. 

El. Les lettres al viel rei al jonene rei portèrent. (Th. Cant llô, 12.) 
Il entrèrent hastivemcnt va une maisan à nn homme de Banrim. 
{Q. I. d. R. II, l&i.) 

Tant roat ja sejonie li reit 

Cel tor en la terre os Engleis 

Que les Roveisons apriiimierent. {Ben. 38479-81.) 

Neii Bail de Genee , filz au comte Rainier. (G. d. V. v. 91.) 

La mère à l'enfanf. (Rym. I. 2. p. 43.) 

En la terre al cnnte Hnon. (R. d. R. TS45.) 

FiDe estoit au duc de Cartage. (R. d. 8. 8. t. 162.) 

La mère au roi leur cuer connut, (B. d. 1. M. 1802.) 

La fllle au borgois. (R, d. 1. V. 2343.) 

d. On supprimait souvent aussi la préposition à: 

Eï. Et por o fut presentede (à) Maximiien. (Ch. d'Enl. t. 11.) ■ 
Ne placet danne Deu ne ses angleil 
Que ja pnr mei perdet sa valur France! (Ch. d. R. p. 43.) 
Mon chastel ert mon filz Vainz ne. 
Qui ja n'iert pris par home ne; 
Mes tors, mes antres forteresces 
Lerai ma famé as certes tresces. (R. d. Ben. v. 11721-24.) 

e. L'emploi de l'article était beaucoup plus libre qu'à 
présent Je ne puis mentionner ici que les flifférences [Hin- 
cipales, dont on trouvera dans la suit« un grand nombre 
d'exemples. 

Lorsqu'il était question de l'espèce en général, la vieille 
langue employait quelquefois l'article avec les mots qui signi- 
fient une quantité, tandis que la langue actuelle met ordinaire- 
ment de: 

Et trova des pèlerins asseiz. (\'illeh.) 
L'article partitif était très-peu en usage: 

Granz colps receivent , gram colpx dunent. (Ch. d. R.) 
Pain et vin , car , tarte et poisson 
Orent assez à grant fuisson. (R. d. M. d'A.) 

|1| C'BBt 1o dalif «ngliils «vec (o. Nos romancier» chercbcnt k l« ronmUrB en vogoe. 
(R. d. C. p. 51.) I<e mgt puuin aTsit «atceFalt une utre ucopllon ; 
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Fareillement après fa négation, lors même qu'elle était ren- 
forcée par un substantif: 

Suï ciel »'a hume que voeillet htur. (Ch. d. B.) 
Ne deappisiez pag poTTe gent. (Ch. d. D.) 
Les substantifs qui expriment un genre, une espèce, reje- 
taient souvent l'article: 

Femnn ne puet tant aimer l'omme, com li bons fait la femme. (Rutb.) 
Les substantifs abstraits prennent presque toujours • l'article 
détenninant; la vieille langue ne l'employait pas. Ainsi les 
noms des vices, des vertus, des passions, des arts étaient or- 
dinairement sans article. 

Car amoTS ne se pnet celer. (Trist.) 
Setis et konOT ne pnet nus maintenir- 
Dans les comparaisons, après eoot. que, etc., après «t. on 
omettait l'article: 

. Blanche oom lia; si granz chagrins, etc. 
Les mots diable, nature, soM , s'employaient également bien 
sans ou avec l'article. 

Quand nous joignons une épithète à un nom de personne, 
nous lui donnons l'article : le *en»i6le Henri: la vieille langue 
le rejetait souvent: hele Aude. i_G. d. V.) Il en était de même 
avec les substantiis attributifs: roù, enipererei, quen*. 

Les noms propres de paj-s, de provinces, et, dans la poésie 
surtout, les noms de peuples s'employaient sans article. 

B. ARTICLE NON -DÉTERMINANT. 

J'aurais ici à faire remarquer la différence entre un*, sujet, 
et un. régime; mais cette loi de la flexion devant être traitée 
au chapitre des substantifs, je me borne à y renvoyer. 

Au lieu de MM. on a souvent écrit ung vers la fin du XlIIe 
siècle, et cet usage s'est conser\'é jusqu'au XVIe dans nombre 
de localités. 

Ex. IJng jolis escuiers en est venus à ly, 
Qui longement avoit à la dame siervi. 

(Le Chevalier au cygne, v. 560. Ed. Reiffenberg.) 
Et Matabrmie avoit ung traître pulent. (Ib. v. 1020.) 
Un se mettait au pluriel, quand il se rapportait à un nom 
qui s'exprimait spécialement par ce nombre. 
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DU SUBSTANTIF. 

Les peuples romans, en rejetant la déclinaison latine, n'ont 
pas passé brasquement au mode actuel de flexion de leurs sub- 
stantifs, comme on semt peut-être tenté de le croire. La dé- 
clinaison ayant pour but d'exprimer les rapports où sont entre 
eux les objets, il est clair qu'à mesure que ces rapports se 
multiplièrent, on dut inventer do nouvelles dénominations pour 
les exprimer. Ces rapports ne suffirent plus à la fin; on eut 
alors recours aux prépositions, <iu'on plaça devant les substan- 
tifs. Les écrivains de la bonne latinité se servent souvent déjà 
d'une préposition oii un cas aurait suffi, et cola par la seule 
raison que les prépositions rendent l'idée d'une manière plus 
claire et plus précise. L'emploi de cett« espèce de mots alla 
en augmentant avec le temps, et rien n'est plus logiqnd que la 
conséquence des peuples romans, qui désignent tous les rap- 
ports an moyen des prépositions. Il serait inutile de rappeler 
ici que plus les prépositions gagnèrent de terrain, plus les dé- 
sinences perdirent de leur valeur, et que par suite les pré- 
positions régirent indistinctement, pour ainsi dire, tous les cas, 
qu'enfin la forme des désinences perdit de sa fixité; aussi ne 
doit -on pas être surpris de voir les noms romans adi^ter jus- 
qu'à nn certain point une seule et même forme pour tous les 
cas. Il n'y a dans la méthode des populations romanes aucun 
bouleversement grammatical; c'est le résultat d'un changement 
graduel, lent, mais continu. Cela est si vrai, que les langues 
d'oe et d'oïi, les premières qui furent écrites, distinguèrent en- 
core jusqu'au XlVe siècle le nominatif et l'accusatif^, par l'ad- 
dition d'un * final au thème du mot. 
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La Ipttie » ajoatéo an thème des noms n'a donc pas tou- 
jours servi h. marquer uniquoment le ])luriol; ce n'est guère que 
deiiuis le milieu du XlVe siècle qu'elle a été réduite à cet 
usage. Jus(|ue-là et dès les temps primitifs de la langue, l'em- 
])lui du « final avait été léglé de la manière suivante; 

Les noTns prenaient un » final, loi-squ'ils étaient sujets 
de la phrase au sinoulier, et lorsqu'ils étaient RiïautBS au 
PLURIEL ^. 

Ils s'écrivaient sans * final, c'est-à-dire en leur forme de 
tlième pur, lorsqu'ils étaient sujets au plusœl et kéqimes au 

SINGULIER. 

En d'autres teiwes, le français avait alors rangé presque 
tous ses noms sous la règle simplifiée de la deuxième décii- . 
naison latine; car le s du sujet singulier et du régime pluriel 
repose sur les t«rD]inaisons w, o». 

Cette industrie grammaticale, iwur me servir d'une espres- 
sion de Raynouard, avait de grands avantages sur notre mé- 
thode actuelle: les changements de la forme des mots donnaient 
au discours une liarmonie qu'il n'a pas aujourd'hui; ils le ren- 
daient clair et précis, puisque les désinences permettaient de 
discerner sur le champ les sujets des régimes, et ces régimes 
les uns des autres: enfin ils favorisaient les inversions. Quand 
l'ordre direct n'est pas nécessaire, dit Raynouard (Choix L 
48), le dé}ilacement des divera mots de la phrase, loin de nuire 
à la clarté, ajoute quelquefois à la clarté même, en permettant 
de les disposer de manière qu'ils présentent une gradation de 
nuances; aloi-s leur place, habilement assignée, coucouit à la 
perfection et à l'effet de l'image. 

La règle fondamentale que je viens de donner est caracté- 
ristique de la première époque de la langue française: oubliée 
dès le temps de son abohtion, elle a été retrouvée par Ray- 
nouard. Sa découverte nous a rendu l'intelligence trop long- 
temps perdue de la gi'ammaire de notre ancien langage. 

On voit cette i-ègle observée dès les premiers monuments 
écrits de la langue d'oïl, tous les textes en prose et en vers, 
jusqu'à la fin du XlIIe siècle, y sont assujétis: il n'est pas 
une charte, pas une pièce, pas le moindre contrat écrit dans le 
plus petit village de la plus reculée do nos provinces, )iendant 
le XlIIe siècle, où elle ne se retrouve d'une manière évidente 

(l) Voy. ci-dBtsou8 le> oïteptLon» k ««lie rèïle générale. 
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et ayec nne constance qu'il est impossible de ne pas re- 
marquer. 

On s'est demandé d'oii venait que l'emploi du « a pris tant 
d'extension on français, et, sans pouvoir tbumir aucune raison, 
l'on a attribué cette particularité à une influence des idiomes 
germains. Pour moi, J'y vois une influence celto-belge. Il est 
prouvé que les Belges avaient, au singulier, des désinences 
en voyelles ou en consonnes autres que «, mais par compen- 
sation beaucoup de pluriels en «; et le sentiment de la fonc- 
tion primitive du «, qui était de désigner le pluriel, ne se 
perdit sans doute jamais chez les populations des provinces 
qu'ils avaient habitées. La connaissance du latin devenant de 
plus en plus rare à mesure qu'on avance dans le moyen -âge, 
on û'aura pas de peine à croire que les règles qui découlaient 
de cette langue furent de jour en jour appliquées avec moins 
d'intelligence, et qu'on les oublia enfin, parce qu'on ne les com- 
prenait plus et qu'on ne pouvait se rendre compte des causes 
qui les avaient produites. Il y eut un moment d'arrêt, de cou- 
^sioui puis on donna à la lettre « la fonction qu'elle a encore 
aujourd'hui. A l'époque de ce changement, la dialecte picard 
surtout et le bourguignon étaient dominants dans la langue d'oïl ; 
or les provinces où ils s'étaient formés avaient été habitées par 
les Belges, et la réhabilitation du « comme simple désignatif du 
nombre pourrait bien être une réminiscence de temps plus anciens. 
Je passe aux preuves de la règle fondamentale énoncée 
ci - dessus : 

Angele, aingîe, angU, engeU ^^ ange^. 
SENG. Sitjet: Uns angeles Diu li envola 

Ki la vente li conta. (E. d. M. p. 13, v. 2G9. 76.) 

Li premiers engeles se volt eeleveir à ma halt«8ce, et si 

otgrantcompaignieieki à lui consentit. (S.d.S. B. p. 534.) 

Et dist li aingles , n'aies paour , baiion ; 

Dei le vos mande de son ciel lai amon. (G. d., V, v, 80i0. 41.) 
Bégime: Quant li baron urent Vaingle escottté. (Ib. v. 3053.) 

Hais oies que Dei m'a mande, - 

Et par son angele commande. (R. d.M. p.38,v.8G2.63.) 
PLUR. 8»jei: U gavoït bien ke li angele ne pooyent mais repairier à 

la voie de pwï. (S. d. S. B. p. 524.) 

Li engele nen apparoient miùs, ne li profel* ne par- 

levent plus. (Ib. p. 527.) 

Ceo est avis qui l'ascute qu'il seit en partis, 

U il li angk chantent suef e seriz. (Charl. v. 376. 77.) 
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Régime : O naisBuice plsioe de sùnteit . - . oiant oncerchanle u 
angelea por la parfondeece del aaint sociement 

(S. d. S. B. p. 530.) 
Et ce est bien iigureit par Jacob ki en la voie dormit, 
là une piere mût dosoï son chief ; si donnit bus et vit 
une escbiele dès ta terre joake al ciel ; et nostre Sanior 
apoiet sor l'eschiele et lea attgeks montanz et deacendanz. 
(M. s. J. p. 480.) 
Mw. 
SING. Sujet: N'en tomeront nal jor de lor aeii, 

S'iert la vile aree et li murs crevanteiz. {G. d. V. v. 33B3. 4.) 
V. Villeli.452". 
Biffime: Et Aude fnit desus le mur antif. (G. d. V. v. 8TT.) 
V. Vaieh. 452^ 
PLUR. Sujet: Tant entendirent al ovrer 

Que li mur i furent ai hsnt, 
De nule part ne dot» assaut. (Ben. 37046 - 48.) 
V. Butb. n, 31. 
Régime: Les pareiz furent cuverz de tables de cedie, dedenz par 
tut, si que pierre n'i aparat e as columpnes rundes de 
spoT ki furent as murs juBtees , furent les tables juintes 
et afemiees. (Q. L. d. R. lU, p. 247.) 

Ouer = coeur. 
SING. Sujet: Se li cuers soi dueit vraiement, li viace n'ont encontre 
point de lengue. (M. s. J. p. 454.) 
Régime: Hien essiant n'eust le cuer sie lie 

Comme don comte qu'il ait jus trebncbie 
En Vile soz Viane. (G. d. V. v. 2448-50.) 
EnjoBk' à la conponction del caer et la confeBsion de la 
boche val encontre luy . . . (S. d. 8. B. p. 528.) 
PLUE. Sujet: Li cuer des ranfusein Bunt ensi tempteit ke il i con- 
sentent (M. a. J. p. 452.) 
Régime: Ceu ai avona nos dit de celuy avènement, dont il les 
cuers daignet enlumineir par sa niant visible poiiance. 
(8. d. 8. B. p. 628.) 
Rm. 
SING. Sujet: Li rmt l'oit, toz li sanz li mua. (G. d. V. 1534.) 

Régime: E por ceu corient périr ceos ki repentir ne se welent, 
kar li amors del Peire et li honors del rot aimmet lo 
jugement (S. d. S. B. p. 524.) 
PLUJL Sujet: Là vinrent acesme antor lui à lor lois 
Li roi et li soudsjit por aqlter lor fois. 

(Ch. d. S. I, LK, p. 97.) 
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Bégime: Geste apparicions Nostre Signor clariflet ui cest jor, et 
li devociosa et li honoremenz des rois lo fait dévot et 
honraule. (S. d. 8. B. p. 551.) 
N'atârgent gairea quant il virent 
Les . ij . rois et les geaa aprea. 

<Chr. d. Tr. Ctr. A. N. III, 160.) 
En Normandie, conformément à la vocaUsation de cette 
proiTnee, la forme du mot roi était m. 

Si. : E 11 reii amad MaBcha la fille Absalon bot tûtes ses femmes 
et anr tatee ses suimiantes. (Q. L. d. R. 111, 294.) 

Semeias uns prophètes vint devant lu rei Roboam. (Ib. ead. 295.) 
Et dist al rei: Ore ne vus esmaiez. (Ch. d. R. III, p. 2.) 
Poi Hnt li rei à lor partie 

Des qn'U unt perdu Normendie, (Ben. v. 35209. 10.) 
As reis deivent très bien li prélat obeii. (Th. Gant. p. 57.) 

S. Suj,: Li ckietiB gardoit par le donjon, 

Qar mis estait à grant freor. (Trist. I, p. 71.) 
Mais Smous, li feus, li c/tiens, 
Vint desor l'eve de Corbie 
Od inerveillose compaignie. (Ben. v. 12262-4.) 
Bég.: Laisent te chien, tomunt ariere (Trist. I, p. 75.) 
Du cri an chien li bois tenti. (Ib. ead.) 
P. Stij.: Li chien i vienent à grant broi, 

Qui delsiùngler voellent lor frai. (P. d. B. v. 603. 4.) 
Bég. : Li rois li dist qu'il ne demort. 

Hais ost les chiena , et s'en retort. (Ib. v. 613. 14.) 
A graut honte la fist traitier, 
Qu'il comandait au panetier 
Que del pain as chiens fuat pêne, 
Trop fut en grant vilteit tenue. (Dol. p. 275.) 
Voilà la règle en son application simple et directe. Les 
exemples qui servent à l'établir sont si nombreux dans les bons 
textes, qu'il serait superflu d'en réunir ici un plus grand nombre. 
Les substantife féminins qui appartenaient à la première décli- 
naison latine, et dont la terminaison française est e muet, y 
font seuls exception. Le paradigme de ces mots est le même 
que celui du français moderne: 

siNO. Sty'et: voie pluk. Sujet: voies 

Bégme: voie Régime: voies. 

Ex.: Nen estiniesinoltgranzlicotec'umtemostret. (S. d.S. B. p. 528.) 
Mais il me plaist aseieswardeir tai>oi« de son auvert avènement (Ib. ead.) 
Car ses voies snnt vous belee et totes ses sentes p^siules. (Ib. ead.) 
VOÙ9 nostre Salvaor. (Ib. ead.) 
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: Saioz Jorges et la douce Dame' 
VneUent prier le aovrain maitre 
Qu'en celé joie qui n'entame, 
Senz redonteir l'infernale fiame, 
Mete le boen conte à ea deatre. (Ib, ead. 56.) 
Or l'tùt done (le hanberc) Olivier le vaillant. 
Au gentQ eonte, le hardi conbatant, 
Le fil Rainier de Gènes. (G. d. V. y. 2114-16.) 
Le conte Hnontroventan son palais marbrin. {Ch. d. S.LISÎ.) 

-■ Sire, dient li conte, nos ferons voa commans. (Ib. ead.) 
Mais se li conte, conte fussent 
Et li baron lor dreit eussent, 



Ço sadez voa, jo n'en parlasse. {R.d.E.v.12117.18.21.) 
Rég.: Boberir, li dnc de Normendie, 

A ses contes e ses barons 
E ses princes trestox par nons 
Fait batizer e s'antre ^ent. (Ben. v. G86I. 6T-6!t.) 
Qant Eartes va en ost, n'i va si povremant, 
Q'il n'ait .liiij. rois de son droit chasemant. 
Et bien . ri . dus et contes plus de . c. (Ch. d. S. I, p. 94.) 
Dans la Touraine, en Franche -Comté, on a souvent écrit 
qtton». cms, eoens, au Heu de gwens, eumt. Voy. Ben. v. 8316. 
9864. 9937. 2G24G, et M. s. P. ï, 341 et 365. 

Les substantifs \i- contes, le conts, et li conles, le compte. 
Bulvaieut la règle générale. 

El. : Or dist li contes et retrait 

Que (R. d. I. M. v. 3997.) 

Hais à tant se taiat ore li contes de ceste matere. (H. d. V. 513°.) 
Qnar joo dirai , et bien lor poist, 
Tant com jon pnis et il me loist, 
Un eonte bel et delitable. (R. d. 1. V. v. 32-34.) 
Qnant celé feste fu fioee, 
Li rois départi l'assemblée 
Des rois et des ducs et des comtes, 
Dont assez etoit grans li cojifes. (Bmt. I, XXVL) 
Glo», fflous, en Normandie fflus ^ glouton. 
Et. : S. Suj. : Li rois estort son oop , et li gloi est veraei. 

(Ch. d. S. I, p. 257.) 
Car tant figt en nostre os li glos, 
Con cil qui ert sire de tos. (P. d. B. v. 8787. &) 
Tant but li glou» qn'il s'enyvra. (E. d. L M. v. 3405.) 
Moiz est li gluz Id en destreit vus teneit (Ch. d. R. p. 134.) 
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Rég; Pendre feriez as forches cel glouton. (G. i. V. v. 1349.) 
P. Saj.: Mais li gîoton coDnoisfwnt celés, 

Et jugent damea solonc eles. (P. d. B. \. 8389. 90.) 
NoB avQDi dreit ; mais datghitua unt tort. {Ch.d. R. p. 18. XCI.) 
Rég.: Por son sernse ait dt laides bonteiz, 
Eant si tost fait devant vos ramponeiz 
De ces glotUom ki aient .c. debeiz. (Q. d. V. v. 1404-6.) 
On trouve anciennement an féminin glmOf, pour gloutonne, 
qni parait avoir été formé du sujet singulier glou». 
El.: Che dist li uns; Des ordes gloutea 
Ont creantct à jnner t«ut«s 

S'il ert more n eschapera. (Loi d'Ign. p. 25.) 
Ainz va par meir reqnerre celé chiennaiile glouU. (Rotb. 1. 137.) 
Or ai je dit que foie gloute. 
Que famé ne doit pas proier. (Ib. 1, 310.) 
£t encore daiis Rabelais (Pautagnicl III, 27): 
Et quand ma femme fntnre seToit anssi gloutte du plaisir . . . 
La Fontaine emploie le substantif glotU: 

Donnez-lui.fourrez-lui.le^foutdemandeeDcore: (LeFlorent.) 
Siret ^= *eignew. 
S. Snj.: Li sires commence à froacbier 

Por le larron mienz deaveier. (Chast. XXI. v. 95. 96. p. 149.) 
Li valles , sans nul antre plait, 

Ce que ses sires volt a fait (L. d. Tr. p. 73, v. 47. 48.) 
Eég.: Enjosk'à ti mismes vai encontre Den ton signor. 

(S. d. S. B. p. 598.) 
Devant son gegttor l'a mené (le cbeval). (L. d. Tr. p. 73.) 
Li baron descendirent à la tante tôt droit 
Oii la bêle Sébile molt doucement ploroit 
Et les faiz son signor sovant amentevoit (Ch. d. S. 11,86.) 
P. Suj. : . . . Tnit ont aprea lui but. 

Par ordre, si com chascons dnt, 
Li grant signor premièrement 

Et li antre darrainnement (R. d. M. p. 61, v. W70-73.) 
Bég.: Et noB promettons de venir en le cort de nos seignours. ■ 
(Th. N. A. 1293.) 
La forme du siget singulier siret. n'a point varié ; elle est la même 
dans tous les dialectes ; mais celles des régimes singulier et jduriel, et 
du sujet pluriel ont eu bien des variations. On trouve en Picardie: 
A mon signenr (1248. Th. N. A. 1 , 1008) , à son signour (R. d. M. p, 1 
ï. 15), le segneur (1248. Tb. A. I, 1031) , mon singnenr (J. v. H. 468). 
au segneur (ib. 407), mon seigneur (H. d, V. 212. XXIV.), en le cort 
des aigneuTB (1238. Th. N. A. 1008). 
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en Bourgogne: 

De son Ganior (M. b. J. p. 464), mon senor (1245. H. d. B. n, 17). 
à lor chier senhor (1280. Rjm. 1,2. p. 186). 
en Normandie : 

Toatre senour (Triât. U, 108) , li seignnr (Ben. I, 1374) , les seignurs 
(Ch. d- R. 115. CCX). 

Bert ' == baroH. 
S. Suj.: Li berg i entre tout en apert. (L d'I. p, 15, v. 2't8*.) 

Uns bers fa ja en l'antif pople Deu e oat nam Helcana. 
(Q. L. d. E.I, p. 1.) 
Ejkevos nns bers vient et Orianz est ses nons. 

(S. d. S. B. p. 550.) 
Bég.: Diet li Juis, car armes ce^fiairo». (G. d. V. y. 2070.) 
P. S«j.; Forment se laidangerent ambedni Vibaron. (Ch, d.S.n,6.) 
Ség.: Toi mande à armes les barotts. (Ben. v. 30880.) 
En Normandie: 

Li mnl e li samer snnt gamiz et tnisaet, 
E montent li harun, el chimin snnt entret. (ChwL p. 10.) 
Deanz un pin en est li reis aleï, 

Ses barons mandet pnr snn canseill flner. (Oh. d. R. p. 7.) 
Mairei ^= maire. 
S. Suj.: Et dist li maires: Mort l'ont cil paltonier 

Que vos vees à ces creniaua puier. (0. d. D. t. 3857. 8.) 
(Cfr. Th. N. A. I, 1295. — RjTU. I, 2. 181.) 
Bég.; Li dux apele le maiettr «ma targier 

Et les jures, ses priât à araianier. (0. d. D. v. 3851.) 
P. Reg.: Nos maietirs. (J. t. H. p. 554.) 
En Francbe-Comté: 

Li maires (1275. M. s. P. II, 585), nn mtour {ib. ead.), devant Ion 
mamir (1242. Ib. U, 637). 
En Lorraine: 

Li maires (H. d. M. p. 178) , PI. swj. ,- li maiour (ib. ead.). 

Gars, guar» = gar^m. 
S. Suj.: Uns pari! les vit, si l'aonciad a Âbaalon. (Q. L. d. R. II, 183.) 
BiauB nies, fait il, envers moi entendeis; 
Ki est cil guars ? guardeiz , nel me celeiz. (G. d. V. v. 171. 72.) 
Rég.: De l'ost de France en issi un garson. (Ib. v. 189.) 
En/es ^ enfant. 
S. Suj. : Est dons cist enfes Deus? (S. d. S. B. p. 550.) 

Li enfes fait ke Job en plorant rezoivet ses filz. (M. s. J. p. 505.) 

(1) !1 os faut p» confondra oelU forme svsc la mol tsrs, iitr,. meine de noire 
mal btritau. Voj. i. •. li Mert {R. d. 8. S v. 1334). i. r. le bim {Ib. >. libl). t(<i°i U 
biêtch (Ib. y. laSi), al la dfmlnnllf le brrmel (Ib. 1363). 

(1) Lea yen da ce laite lont mal num^rot^ ; ja réiiblU l'oidra dua mei indicatloiu. 
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li enfts a moult grant peor. (P. d. R v. 677.) 
Gnorins li anfea, ke bien fa ses aminB, 
Lî ait rendnit son boin destrier de pria. (G, d. V. t. 1445. 46.) 
Uns petJB enfes espia 
DesanB le lit . j . cor d'ivoire, 
Que li rois, ce conte reetoire, 

Soloit tes jore en I)ob porter. (Chr. d. Tr. Chr. A. N. UI, 55.) 
Mais qsnt est li anfes de pasmisona venm 
L'escu a ambracie et broche le crenn. (Ch. d. S. Il, 134.) 
Béff..- Eespundi la mère al enfant. (Q. L. d. R. IV, 369.) 
E clost Vus SUT sei o sur l'enfant. (Ib. ead.) 
E cest mien bâton enr la face del enfant métras. (Ib. ead.) 
P.Suj.: Çà ontre nel redotent nés li petit «n/anf. {Cb. d- S. 1, 163.) 
Ki ne croit miesTte li enfant ki regenereit Bunt en Criet 
pat lo baptiame soyent nonbreit entre les esleiz. 

(S. d. S. B. p. 543.) 
Ség.: Tn parfesia la loenge de la boche des enfani^ et des 
allaitanz. (Ib. ead.) 

Si ocit les enfanz ki gardes erent al espeie. (M- s. J. p. 500.) 
Monde. 
La forme primitive de ce mot, eu Bourgogne dn moins, 
parait avoir été munde. 

Ex. r Vraiement il est niOTï al mande , mais li 'mandes n'est encor 
mie mon. à Ini. (S. d. S. B. p. 548.) 

Mais, au Xllle siècle, on trouve toujours une forme con- 
tracte pour le sujet singulier, de aorte que ce mot rentre dans 
la classe do ceux que je viens de traiter. 

S. Suj. : Et enqni le feiat mener et saillir aval, voiant tote la gent, 
que si hàlt justice devoit bien ton li mimz veoir. (Villeh. 469=.) 
Ijors lifu bien avis que toz limoiu.iivaignc. (Ch.d.S.l, 193.) 
S'en doit li raonê estrc plains 
Bég.: ■ Là fu Tillains dn Nuilli qoi ei 
monde. (Villeb. 439".) 
Car cascnne aelonc lui a 

L'orome el monde que plus ama (L. d. Tr. p. 80, v. 243. 4.) 
£n Normandie 

Cam si li ■mu.nis tiiBt eatnrndï. (M. d. F. H, 443.) 
Ou rencontre aussi le régime écrit sans e muet, de la ma- 
nière suivante: 

Li rois ot molt riche maisnie; 

Par tôt le mont estoit proisie , 

De cortoisie et de proece. (L d. M. p. 43.) 

(1) Va;, ci.denioiu l'eipUolloD da cette orthogtiplie en i. 
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Beaos fils, fait ele, nna det mont 

De tos cela qui forent et sont, 

N'aiment rien tant oom mare fis, (P.d. B. v. 3S55-7.) 

Ear que est ceo que l'om i trove 

Qui el mund Beit qni ne se move? 

Del mund ne de tant cnm il dure 

N'a nus ne nombre ne meanre. (Ben. I, v. 17 • 20.) 

£e si tut II home del munt. . . (U. d. P. II, 443.) 
Ces formes ont certainemont été occasionnées par la con- 
traction du sujet singulier; la terminaison s a fait penser que 
le radical pur était en t. d. (Voy. ci-dessous.) 

n ne faut pas confondre le sujet singulier mom , mum, signi- 
fiant monde, avec monx, muns, signifiant mont, montagne., dont 
on trouvera les formes plus bas. 

B. Les substantifs masculins en or, tor final, répondant b, 
la désinence latine tor, avaient aussi trois fonoies: 

l". L'une, pour le lujet tingulier, en terM, wrw, eret: 
2", La seconde, pour le régime singulier et le sujet pluriel, 
était le radical pur; 

3". La troisième, pour le régime pluriel, était formée régu- 
lièrement par l'addition d'un ». 
Ainsi, p. ex.; 

8DIO. «u;'. emper«rM fi.ub. tty. cmpereor 

r^. empereor r^. empereor*. 

Les formes picardes qui, comme je l'ai dit dans l'intro- 
duction, étaient en eour, ew, et celles de ta Normandie en «r, 
an lieu de or et eor, suivaient les mêmes règles. 
El. : Li leckierres s'en vout fuïr, 

Mes n'out par où . . . (Chast. Vin, 30. 31.) 
Et li iieftierres l'espouBa, si la priât (B. d. C. p. 278.) 
Dans l'Ile -de -France: 

Uais motdt nos menti li iecieres. (P. d. B. v. 2495.) 

Poor ont, s'en la chambre entrast, 

Que son lecheor n'i trovast. (Chast. Vm, 4a 44.) 

jDù tait s'esteient assemble 

Li lecheor de la cite. (Ib. VI, 5, 6.) 

Quant près forent de la maison. 

Si oïrent une chançon 

Qne on des Ucheors chantont (Ib. ead. 19-21.) 

Li lerres , quant veit l'autre pendre, 

Por ce n'en est sis voleirs mendre 

D'embler, de prendre quant qu'il puet. (Ben, t. 20517-19.) 
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Je sni plus mors et plus honia, 
Et pluH taea et plus trais, 
Que n'est li lere» cni on pent, 

Car i) p&sae son duel briement. (P.d.B. v.4791-!)4.) 
Diei dirt en l'Ewan^le: Se li prendone senst 
A qneil heure li terres son snel chaveir deust. 
Il veillast por la oriente qne don larron enst (Ratb. 1, 137.) 
Et to assi, ô ta bom, ta vois lo lai'ron et si coutb ensemble lui. 
(S. d. S. B. p. 523.) 

Hais li reubenr et li larron 

VoTTent bien la mort del baron. (Pbil. H. v. 27533. 4.) 

Antresi est cnin des larron» (Ben. v. 20513.) 

Foi veriteit nostie prince forent inabedient et compaignon de laiton». 
{S. d. 8. B. p. 523.) 
En Normandie : 

larnm (L. d. G. 45. M. d. P. p. 307). 

Vraiement par d#Qs voies entret li pechkre» en la terre. (M. s. J. p. 494.) 
Car Jhesn Criz ne het nnlni, 
Ainz li pnise moût quant il aet 
Que li pcchierres ai se het (R. d. 8. G. v. 3896-8.) 
Dont nna sages dist bien; Goai al pecAeor- entrant en la terre par 
doua voies! (M. a. J, p, 494.) 

Tems est te li jugemeni commencet à la maison Den, et se U justes 
seiat aÏDBUnkes sab a apparront U fel et li pecheor. (Ib. p. 474.) 

Ce est la honteuse assembleie des pecheors ki malement est à lui 
conjointe. (Ib. p. 451.) , 

Uns Miwres siolt un saingler. (P. d. R ï. 585.) 
Comme sangles féru d'espie, 
Que li cien ont asses cacie, 
S'enbat iontre le veneor. (Bmtv, 11908-10.) 
Li veneoT qui l'ont parfait {Trist. 1, 83.) 
A nn des cenwws li (=du) Cunte. (R. d. a v. 5720.) 
Tôt ceu soffret li Salveirea, et si n'en fait mies lo semblant 

(8. d. S. B. p. 556.) 
Obliez , inobedienz 
Des glorioa comandemenz 

Que li Sauverres li ont faiï. (Ben. t. 23817-19.) 
Li avuerte raisons nos at ensaigoiet k'encombrer la salveteit d'altrui, 
est poraeure lu Sahatyr. (8. d. 8. B. p. 557.) 
Et deproiona al Salveor 
Qu'il nous maintjgne et dont vigor 
Contre cels qui en Deu ne croient (Brut t. 8721 -23.) 
L'empereor de France tant servi 
Que Vempérereg li a del tôt meri. (B. d. C. p. 3.) 
Quant li emjwreres oï chou, si fu moult dolans. (H. d. V. p. 218. XXVm.) 
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Si ont là troQvereinp^reour etl'ost qui illuec sejornoit. (H. d. V. p. 219.) 
Li empereour. (Ph. M. v. 3270.) 

Car c« n'est nii«s digne chose ke li creeres de pnrteit entreit en 
teil lieu. (S. d. S. B. p. 528.) 

Kar li hauz ciierre* des genz, 

Vordeneres de elemeiiz, 

Iceste eslnt et ceste ama. (Ben. t. 26016 -1S.) 
Ensi qoe tu devant ks oylz des homes ne qnierea niies ta propre 
glore, mais la glore de ton creatar. (S. d. S. B. p. 565.) 

Por amor Den le criator. (Trist. 1, 179.) 

Hère et fille porta ma creattntr, (Rotb. II, 8.) 

Li fablerres qui li contont, 

I.eB cinc fables finees out. (Chast. X, 13. 13.) 

Li reis esteit acostnmez 

De Hon fableor escouter 

Chescane nuit après soper. (Ib. ead. 1-3.) 

Tant ont li conteor conte, 

Et li fableor tant fable, 

Por lor contes anibeleter. 

Qne tout ont feit fables sanbler. (Brot.v. 10040-3.) 
Qoar alsi com en nne obscnrteit est dont repans tôt ce ke li jagieres 
ne rapelet mie à sa ramembrance. (M. s. J. p. 457.) 

Jnges qui prent n'est pas jugerres, 

Ainz est jugiez à ertre lerrêa. (Hntb. I. 287.) 
Ke ce ke droit semblet devant les hommes soit nialmis devant 
l'esgnard del deventricn jugeor. (M. s. J. p. 444.) 

Celai seul tieng à mon ami, 

Qne qu'en dient U ju^eor. (Part. d. B. v. 6706. 7.) 

Entre moi et txi jitgeors. (Ib. v.9479.) 

Veit cels de France e tnz les jugears. (Ch. d. R. p. 145.) 

Ja nuls lilaine jugleres ^ decestenese vant. (Ch.d. S.l, 1.) 

Bertolais dist que chançon en fera, 
■Jamais jongleres t«le ne chantera. (B. d. C. p. 96.). 

Bt s'amaint son plus cbicT ami. 

Et son mian vaillant jugïeor. (Dol. p. 199.) 
Li jogleor i font grant noise et grant tempier. 

(Eoman du Chevalier au Cygne. Citéd. Oh. d. R. p. 199. 2. c.) 
Li jougteoar vont vielant. (R. d. S. S. v. 696.) 
Que il ert dei des joghors, 
Bt dei de tos les chanteors. (Brut. v. 3775- 6.) 
Des jugleora i ot il tant. (Dol. p. 199.) 

(1) On trouve lei r.conie™ (M. s. J. p. Ui), jmgltra (L. d'I. r. M) , an pluriel 
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11 ne faut pas confondre cp mot joghrre». juglrrê», etc.. 

venant dp joevlator, qui est toujours pris en bonnt' pwt dans la 

vieille langue, avt^cjang/mtr, gençleour, répondant au provençal jan- 

glaire ' = nwqwur, railleur, médûant, bavard, hahtlîard, etcamoteur. 

Géars de Nevers, voyageant seul, 

6ieB une fenune , dame Marche, 

Qoi femme etoit . j . jougletmr. 

Qni onqnes n'ama gengleour. 

Est hebregîea tont coiement. (R. d. 1. V. v. 1336-9.) 
Ctr. V. G168. 9, et M. d. F. I, p. 48; le mot gatyle (proy-jangla, 
méditanee, caquet, faeéUe): 

Certes , dist Dos , tu te vas trop vantant ; 

Mais se Din plaiat, le père omnipotent, 

Ta gangle ira anqnes mnlt abaissant (0. d. D. v. 10003) 
Enfin le vtirbc jangler (prov. janglar): 

Si doit aler paisiblement 

Ne raie jangler à la geot 

Qu'il trovera par les cerains. (Ren. V.20&93-5.) 

Li pescheres vit les dras bons. (Trist. U, 98.) 

Un peschur vait ki vers Ini rient. (Ib. ead.) 

Ensi dient li peschew. (R. d. 1. M. v. 4837.) 

As pescheurs dist sans demeure. (Ib. v. 4924.) 

De Noiron ki tant fu pecierre». 

Si fut sor t«z fel et lechierrex, 

Fu pênes me sire sains Rerrea, 

Et pins eut desenr tos debnns 

Cil suns, et quant il fa peschierres 

Et puis qn'il devint preeschierres 

Fn tous jors des meilleurs li uns. (V. a. 1. M, p. 38.) 
On voit dans cet exemple la forme peeierret, c-k-d. pécheur, 
bien distincte de penehierre» , c-à-d. piehevr. Ce sont des formes 
de l'Ile -de -France et de la Rcardie, (V. ci-dessus.) 

Il serait superflu de multiplier davantage les exemples dé- 
taillés ; . je me contenterai d'indiquer encore quelques mots qui 
prenaient la même forme, pour montrer combien la règle B. 
avait d'extension dans le vieux français: 

(1) JragliHT, gr^lmr, elc, onl iii foraja p«r UBlogls ■ jaglmt, et dërlreiil flu 



Ite lu ao<AéUt ie Jongleura reodireiit leur protui 
; Beitriice lur Spnch- nnd Alleithoiiuronchiuii.) 
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li etwgeUlieres (1287. J. v. H. p. 449) — diùeres {ib. p. 474) — mi- 
sierea (ib. 424) — tniseres (Th. N. A. 1, 1184) — 11 sunnieres , le saigneu 
(K. d. S. S. V. 2764) — li coranUDdeires (H. d. M. 245) — tricbeirea (Ben. n, 
7427) — li defenderes (S'. 8. S. B. p. 572) — noatre rachaterea (M. a. 3. 
p. 449) — cil mimes conforteree (ib. 477) ~ li tempteTee'(ib. 500) — meutoirea 
(S. d. S. B. 523) — ponteneres (ib. 55i>) — li venqueres (Ph. M. 6023) - li 
pninneres (Ch. d. R. 117) — nne parlierea (R d. 8. S. p. 2) ~~ nna gabieres 
(ib. ead.) — uns Tersefienes (Clmst. III, v. 1) — li raentierrea (M. d. F. I, 
p. 389) — uns beverea (E. d. I. M. Préf. VIII) — uns dormierea (ib. X) — 
fauchierrea , fancheni (Ch. d. S. II, 118) — vengieres (M. n. J. p. 516). 

De nostre rachateor (M. s. J. 477) — un altre conforteor (ib. ead.) — 
AU saimieor (R. d. S. S. v. 2756) — le vengeor (Ph. M. lOOtlO) — enchan- 
teor (Triât, I, 2â8) - harpeor (ib. 233) — son tailleor (Chast XXVL 2). 

Li autre veraifieer (Chast lU, 7) - li correor (Villeh. 490^) - U 
luiciasor (Bnit. v. 646) — li conteor (ib. v. 10040) — mi anceiatir (Ben. II, 
634) — U detraiuT (S. d. S. B. 557) ~ U caceor (Chr. d. Tr. m, 147) — U oeor 
(Ben. I. 2153) — U noble poigneot (Ch. d. S. 1. 221) — livangeer (ib.II, 94). 
Des lniteora (M. a. J. p. 442) — as menteors (Rntb. I, 336) — as bonii 
troveors (ib. ead.) — lea correors (Villeh, 490^) — des poraeuotB (S. d. 
S. B. p. 557) — les poigneors (H. d. V. 495') — ses aages devineors (Brut. 
V. 120) — lea porteora (Th. N. A. 1013) — à ses angigneors (Ch. d. S. 
p. 18. K) , etc. etc. 

Le mot suivant, tout en se rapportant à la même règle, 
présente néanmoins une anomalie dans son singulier sujet: 
La puciele aeule tronva 

Li trahitres, se li touva .... (IL d- 1. V. v, 3967, 8.) 
Il eat provez fraistres, mez jà nel ttaïron. (E. d. B. v. 4188 ) 
El traitor ' unt otrie 
Sa félonie e aa faintie. (Ib. t. 631. 2.) 
Or oies don mal trahitour. (R. d. L V. y. 302.) 
Li traïlor s'aasistrent lez à lez. (Ch, d. B. Intr. XXVIl) 
Segnor, font li troi IrabHoar à nos chevaliers. (H. d. V, 209.) 
Garde qoe tu ne aoiea don lignage Judas, 
Qui traï son seignor tantost eneslepas 
Aa félons tràitorê qni ne l'amoient pas. (Ch. d. S. II, 164.) 
n porra les trcAitoms suire. (R. d. 1. V. v. 447.').) 

Il en est de même du mot patfres, paùtreg — jMutor, pattor». 

C. Les substantifs dont le radicaJi se terminait en m, me. 
ou mp, perdaient leur e mnet ou leur j> final, et «n se changeait 
en tt devant le * du singulier sujet; mais au pluriel régime cens 

(1) Il DB ISDt pu C0ii[an<lre, comme l'm Mt Ftllol (p. 88, lignes S el S), U 
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en me ^oaUient simplement uu t au radical, et ceux en m ou 
mp éprouvaient le même changement qu'au singulier sujet. 

Cette règle ne s'applique qu'en part if au dialecte normand; 
il aimait beaucoup la lettre m, comme* J'ai déjà eu ossasion de 
le faire observer, et il ta conservait même devant le « du sin- 
gulier sujet et du régime. Ex.: 

lUm = fum/«. 
S. Suj.: E li /uirw en Boleit amant lever. (Q.L.d. S. 111,249.) 
Si com ]i funs passe les vanï. (Brut. 1, XXXIX.) 
' Rég.: Qui est ceate ki montai par lo désert, ai com vergele de 
fum des espèces de rayrre et d'encens et de tote purriere 
de pigment? (M. s. J. p. 447.) 
Que del grant fum de feu ardant . . . (Ben. v. 39303.) 

Et por cen ke li nons et li malice des porsenors soit loni de nos, 
ai vos prei ju, chier freie, ke nos adea soyens snej'f et bénigne ti nna 
envers Tatre. (S. d. S. B. p. 557.) 

Et por cen prions nos en la Pater noatre cest« grâce desoz lo nom 
del pain chaskejomaL (Ib. p. 540.) 

Avec cels s'en ala malt grant plente de chevaliers et serjans dunt 
U «ont ne sont raie en escrit. (Vil'^b. 439*.) 
Pais à la France d'oir' en oir, 

Dont on ne pnet les futn» savoir. {Part. d. B. v. 395- fi-) 
En Normandie: 

Ë il fnst reclamez mis tams. (Q. L. d. R. m, 260.) 
IT recevront saint bapt^stire 

El nwm del iilz, de Jesn Crist (Ben. U, v- 2044- 5.) 
Teus fu l'entosche e li venima, 
Morir restât . . . (Ben. v. 36952- 3.) 
Li venima espant par tut le cors. (Trist II, p. 50-) 
Mais Biutebues à ce respont 
Qni la cbar du serpent espont 
C'est li venim qn'ele maintient. (Rutb. II, 35.) 
Nuls nel pnet del venim garir. (Trist U, 50.) 
De même: 

eu grana flnns {H. d- V- 4^9^) — el Hum (Cbr. A. N. 1, 5) - H 
flnm (H. d. V. 498''.) - es fluns (ib. 497".). 
Sur les confins de la Normandie, les formes de ce mot étaient: 

Li flniea (Ben. U, 3022) — le finie (ib. 6363) — al finie (ib. 9321) — 
de finies (ib. 6356) '. 

Chascuns rainB, rameau (Rntb. II, 121) — àungtosTaim (Ben. 40812) — 

(1) Lft forme j)uii"< p»i1t tvolr ëtë anMl employée i on U trouve nos on deni (ois 
duiH les Sermoiu deSl-B«rDiird, si souveul duu la Livre de Job, p.ei. p. 4iT U jhtivi,. 
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mamtrMm(S. d.S.B.i^) — les raina (P.d.B.53S9) — de rains (Chr.d. 
Tr. m, 67) ; — la faina , faim (P. d. B, 996) - en la faim (S. d. 8. B. 565). 
Malt fnst aincei£ 11 chans fines; 
Mais mnlt gieja lea noz le jor. (B. d. S. M. I, 203.) 
Noreis idonc le vhamp venqiùxcnt. (6. Gaintar 1, 5.) 
D'AvbIoIh forent tiestuit li champ covri. (M. d. 0. p. 54.) 
Dunt sanglant sunt 11 champ erbu. (Ben. 16435.) 
Li prodons qû es chans esteit (Chast. YII, 11.) 
Li hons, qnant se repentiroit ... {B. d. S. G. r. 188.) 
La ire del Aoinnte ne fait mie la justice Deu. (M.s.J.p. 513.) 
Si ont grant panr et mult aunt turbeit li saint homiae cttnt il voient 
ke la prosperiteiz de cent munde lur creisL (Ib. p. 463.) 

Glore Eoit à Den ens baltismes , ce dient li engele , et en terre 
paix aa hommes de bone voleuteit. (S. d. S. B. p. 543.) 
En Normandie: 

Quels Auens estes, por quel mellee 
Avez atraite Tostre espee? (Chast. IX, 50. 51.) 
En l'ajnniee, cuine li servanz al Au?/m Den levad, elssit fors e vit 

tat cel ost (Q. L. d. R. IV, 367.) 

Cume li hume le rei Achis virent David , distrent entre sei. (Q. L. 
d. R. I, 84.) 

De dnjce France, des hum*» de Bun lign. (Ch. d R. p. 92.) 
Les composés suivaient la même règle; 

Nus prodons (11. d. 1. R. Il, 354) - al prodome (Vill6. 432».) — 11 
prodonie (ib. 467^.) - les prodomes (,Ch. d. S. U, 90). 
En Normandie: 

Prozdnem (B. d. S. M. I, 232) — 11 pmzdnm (Q. L. d. R. IV, 366). 
En Picardie: 

Uns preudons (Rutb. I, 237) — ))ar devant les prondonmes (1283. 
J. V. H. p. 421) — li preudoume (Phil. M. v. 16098). 

Le mot dmae, répondant à domitm», a une double forme, suivant 
qu'il se trouve devant les noms propres dlommes ou le mot .Dieu. 

-PEBHIÈKE FOBUB. 

S. Suj.: Tma dl de la cited mandèrent à la reine Jezabel cnme 
il onrent uvered e que dam Nabotï fad si ultre. 

(Q. L. d. R. lU, 331.) 
Si II jnmcierent tntes les paroles que ont parled dam 
Rapsaces. (Ib. IV, 411.) 
Par la presse cbevaucbe .i- vassai adurez, 
2>an£BemaradeClermont,.i. chevaliers osez. (Cb.d.S.II,136-) 
Sire, fait U, bien a parle 

Bans Loemers, et sermone. (P. d. B. v. 2409. 10.) 
De même: 

Dans Bemars (G. l.L. I, 190) - danz Oliver (Ch. d. K. 54, CV.) — 
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•iUuiB GerwB (G. d. V. 1798) — dana Lowia (Ben. 15776) - dans roia 
(Trist. 1, 179) — dana qneaa (R d. B. 15138) , etc. 

Rég.: KarleB a apele Naymon et (ian( Rtûmont. (Ch. d. S. II, 55.) 
C'est Dnrendart m'espee à poig d'ormier, 
Don je ïoB cuit ancui ai justicier 
Ke dant Gorara en ferai contecier. (Q. d. V.t.2896-8.) 
De mJime: 

Dant Renaot (G. l.L.I, 185) — dant Haraant (G.d. V. 1688). etc. 
Et sans t: 

dan Gérard (G. d. V. 2560) ~ dam Geifert (Ch. d. R. p. 147). 

SECONDE FOBME fDoininuê DeutJ. 
S. Suj.: Jai damedeug ne li face (farant. (G. d. V. v. 1706.) 

Là cmt guerre aeni amur, Damnes Venu la maldie! 

(Chr. d. D. d. N. t. 3, p. 582.) 
Donnes Deits mal te doiniit] (Ch. d. G. p. 74.) 
Rig.: Et (Il roia) dame Ste» rent gracea qni li consent a faire. 
{Cb. d. 8. 1, 136.) 
Del mestier Davme Deu oïr. (Bon. v. 39450.) 
Prient dampne Dei* qni (P) de eaiila ait pited. (Charl. v, 782.) 
Oeï, aeignora , de dam le De . . . (Triât. 1, 46.) 
Ces formes sont tellement distinctes l'une de l'autre, que 
je ne conçois pas comment Fallot (p. 89, 90) a pu tes con- 
fondre et les faire rentrer dans la règle C, en mettant ianê sur 
la même ligne que hotu. 

OBSERVATIONS. 
». Bans les deux premières classes de substantifs dont je 
viens de parier, et dans le mot homme, la forme dn sujet sin- 
gulier étant fort distincte de toutes les autres, on avait pensé 
qu'il n'était pas nécessaire de lui donner toujours le t caracté- 
ristique. Dès le commencement du XIIIo siècle, on avait donc 
pris l'Iiabitude de ne point donner de * au sujet singulier du 
mot ht»nme, et alors ta lettre m reparaissait ordinairement au 
lieu de n; mais ce ne fut que vers la an de la première moitié 
du même siècle, que l'on écrivit fréquemment le singulier sujet 
des deux autroa classes sans le s final. 

Li emperere (Charl.'p. 9.) — li baratere (Phil. M. .t. 25246) — Ij 
govemere (P. d. B. 7591) — li trechiere (R. d. 1. V. 956) — li ber (Charl. 
864) — li hom eat paouros (M. s. J. p. 482) — li hom tient (S. d. S. B. 
p. 532) — nuls hnem (Th. Cant. 83, 9) — ima hoem (R. d. B. 12639), etc. 
h. Le changement de m en n an singulier sujet et an plu- 
riel régime des substantifs dont le radical se terminait en m, a 
donné lieu à nombre d'orthographes en n pur. Elles étaient sur- 
tout eu usage dans le dialecte picard vers la fin du XlUe siècle. 
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c. Quelques substantifs en i pur prc^uaieut un n final, qu'ils 
n'avaient certainement pas eu dans leur formation primitive, 
car ils continuaient, écrits ainsi, à lîgarer à la rime parmi les 
mots en i pur. P. ejc amin» en rimo avec jantit, parada (G. 
d. V. p. XXXin. 1. c), devin» avec tôt dû (CL d. S. I, 87). 
Quoi qu'il en soit, ce n additif ne se trouve qu'en Bourgogne, 
€t semble marquer un accident de prononciation dans le lan- 
gage de cette province au XIIJc siècle. 

El.: amins (G. d. V. 3162) - mes aneininB (0. 1. L. II, 120) — d'un 
amin, por mon ami (G. d. V. 3253. 1836) — de vostre anemî (ViUeh. 
4fi8'.) — mi mortel anemin (G.1.L.II,49). etc. — li roncis (Part. d. B. 
777) — à mon roncin (Rotb. I, 258) - roncinz (Villeh. 448«.); — sor nn 
sor ronci (L.d. Tr.p. 79) — -j. runchi (Chr. d. Tr. UI, 104) - sour .i. 
ronci (Ph. M. I, 4483) — sor noirs roncis (L. d. T. p. 77) — anr un de 
lor roncis (Chr. d. Tr. IH, 100). 

i>. Les substantifs en t final perdaient invariablement leur 
t devant le «, et pour en marquer la suppression, on écrivait 
nn a au lieu du « du sii^çulier sujet et du pluriel régime. Cet 
usage est aussi ancien que la langue et les textes le suivent 
avec beaucoup de constance. Ex.: 

Li oes ^= le camp, T armée. 
S. iSuj.; Se en autre sen ne vob défendez, 
Ainz que li granz ose seit vennz 
Nos auront toz les ehes toluz. (Ben. v. 18841-3.) 
Par la terre al conte Haon 
Ala li osa tôt à bandon. (Ib. v. 29633. 4.) 
Rég.: Le petit pas vienent vers Vont. (Ib, v. 5255.) 
P. Suj.; Li ost d'ambes ,ij. parz s'arrotent anz aa prez. 

(Ch. d. S. II, 81.) 
Rig.: Mais baenement e senz tarjance 

Semondra les grauz osz de France. (Ben. 38174. 75.) 
E li reiB aemonst son reaume 
Baniement od granz esforz. 
Si aserabla fot«s ses osz. (Ib. 33183-5.) 
(Cfr. ib. V. 3734. 8612. 4602. 3982.) 

Telle est la forme primitive de ce mot; on la simplifia 
ensuite en écrivant: 

Ij oz fnd annmbrez en Bezeca. (Q. L. d. R. 1, 37.) 
Li Oit sont assarable deles un aapinois. (Cb. d. S. Il, 187.) 
Bnnc enveierent, si enporterent l'arche del aliance Den ki sires est 
des oz e siet sur Chérubin. (Q. L. d. a 1, 14.) 
(Cfr. Ch. d. R. p. 24, XLIV, et voy. ci-deasouB la remarque a.) 

Burgu;, Or. da l>lui(iie d'oïl. T.I. Éd. II. 6 
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lÂ deUiz = le plaùir. 

S. Saj.: Si ke ja Boit ce ke li deleU mordet la pense, tieqnedent ne 
flechet mie joske à la molece del aBBentement. {M. b. J.449.) 
Rég.: Par lo jor puet l'om alsi lo deleit del pechiet et par la 
nuit l'aToglement de la penBe entendre. (Ib. |i. 455.) 
P. Règ.: Nequedent les plaies des deleii devons nos terdie par la 
spiriteit de pénitence. (Ib. p. 449.) 
De même; 

Qnant ^jugemcnz fa e faiz e recordez. (l'h.Cant. p. 37, 11.) 
Alcz al jugement, fait il, senz targeisun. (Ib. ead., 2.) 
Et en ceate chose eat anzoia \\ ^daiz obediens à lui, k'il ne soit 
à son prêtait. {S. d. S. B. p. 568.) 

Liprelaad'Eurewic, cil de Lmidres . . . (Th. Cant. 26. ï.26.) 
Se ne penst le rei el pais trorer, 
Le prélat esteust à la jnstice aler. (Ib. 45. v. G. ï.) 
Celui durent al rei li prélat justisier. (Ib. 48. v. 5.) 
Tels i Ottt des prelaz parla si egrement 
Que la pape li dist. fiatie, tempreement. (Ib. 40. t. 11. 13.) 
E bien mustrad li reis que li aerpenz fud araim e ne mie Deo. 
(Q. L. d. E. IV, 406.) 

Ki par lo consoil del serpent ... (S. d. S. B. p, 523.) 
Car cil qni raurmuracent périrent par les serpenz. (Ib. p. 568.) 
LimojiBBiestnostrecontemplationa en cuinoa montons porte nos soiens 
elleveit por ïeir c«z choses ki sunt desor notre floibcteit. (M. s. J. p. 487.) 

Si li mandsd par desdein que tant ont gent en se ost, que si chas- 
cuns ruast ^lein puin de terre deled les murs de Samarie , plus ser- 
reit hait h munz que li murs, (Q. L. d. B. III, 326.) 

La u la ScntUTc dist que Moyses montât el mont et nostre Sires 
i descendit (M s J p. 487.) 

Si n alerent en Oflr il sunt li muni de or. (Q. L. d. a m, 271.) 
' oralement li espira abat devant lo Sapior les mom et contrieblet 
les pieres (M s J p. 487.) 

Pur ço nus venquirent quant nus nus cumbatimes as mvMZ. (Q. L. 
d. R ni 32b ) 

S ty 11 parlemenz (Ben. 16240) — pi. suj. li parlement (ib. 24640) ; 

— li argenz (Q. L. d. R. IV, 423) ; — les cumandemenz (ib. IV, 406); — 
■ leaelemenz (E. d. S. G. 369); — li plaiz (Ch. d. S. p, 55. Ch. d. R. p. 148. 

Ben. T. 26191) — le plait (Ch. d. E. p. 147) — lea plaiz (Chast. XXH. 12.) 

— de Inr plaiz (Chr. A. N. I, 61); — cist moz (S. d. S. B. p. 532) — ciz 
moz (M. s. J. p. 480) — chascun mot (Triât. II, 63) — li mot (Th. Cant. 
p. 11, 3) ~ les moz (Ch, d. S. U, 24. Ben. H,- 1009); — li vaslez (Ch. d. 
S. 1, 171); — li valiez (E. d. S. S. d. R. p. 7) — à un varlet (J. v. H. 549) 

— li vallet (Brut 4589) — de ses valez (Chr. A. N. I, 44); — li guez 
(Ch. d. S. n, 4. Ben. 21526) — lo weit (S. d. S. B. p. 569) — les guei 
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(Charl. T. T73) — aa yaez (Ch. d. 8. I, 160); — li Tenz (St N. 856. 
Charl. V. 473. Ben. 15G8G. 25041) — |>ar le vent (Charl. v. 478) — li vent 
(Chr. A. N. I, 243) — des granz venz (Ben. I, 42) — les venz (Ch. d. R. 
p. 98) ; — U Tertuz (8. d. S. B. p. 531) — de la vertut (Ch. d. K. p. 120) — 
par vertnit (8. d. S. B. p. 530) — des vertak (ib. 559) ; — U eecnî (Ch. d. 
8. 1, 234. n, 81) - Bis bons esciu (Ch. d. E. p. 49); - sur son escut (G. 
d. V. V. 770) — li escut (ih. 2491) — des esonz (Ben. 18&52) ; — li nuk, 
la nuk (S. d. S. B. p. 527. Ch. d. S. I, 174) - de la rniit (M. b. J. p. 461) 
— les nuiz (E. d. S. G. 2087. B«d. 22636); - li morz (St N. 798) — le 
mort (ib, 797); — li ponz (Ch. d. 8. 11, 48) — le pont (Ben. 19263) — 
as ponz (ib. 16810), etc. 

Les substantifs qui, dans le langage de Normandie, avaient 
un d final au lieu du ( du dialecte boargnignon, étaient natu- 
rellement soumis à la même règle. Ex.: 
Li liest = là êiége. 

Une riche maisun refist ù fud li siez reala. (Q. L. d. E. III, 266.) 

Jo frai le steiireal de Israël permanable àteiiie astuens, (Ib.in,268.) 

Si l'aseez a^ sied real sun père. (Ib. IV, 380.) 

BOUHOOGNB. NOUMAHEIE. 

Ensi c'nnB cbascuns de nos preist Tant ke li jkz li escapa. 
ensemble la prophète ke lipiezd'or- (M. d. B. 1, 384.) 

goilnenosTignet.(S.d.S.B.p.567.) Un des clous avérez que il out 
De la plaiedelpieijnBke alchief. en aun ped. (Charl. v. 175. p. 8.) 

(M, s. J. p. 449.) E de granz pens de martre jos- 

A force Baiart broche des espe- kes as pez trainanz. Ib. p. 11.) 
rons des pki. (Ch. d. S. U, 15.) 

C'est à la même règle qu'il faut rapporter les substantifs 
des deux genres et les participes ou adjectifs verbaux qui sont 
aiyourd'hui en é, et qui étaient en eit dans le dialecte bour- 
guignon; dans le dialecte picard, en et; dans celui de Norman- 
die, en éd. 

Ex. r Li poosteiz requiert la suhjectîon. (S. d. S. E. p. 536.) 
Car la posteiz de la divine aïue ne laisset noBtre entencion. (M. s. 
1. p. 450.) 

Li Geu si estoient appresseit de la poosteit. (S. d. S. B. p. 536.) ■ 
Appressanz par ton jugement tote la terre et Vespoosteiz de l'air. (Ib. ead.) 
Li majestein (requiert) la luiseration. (Ib. ead.) 
Nen est mies oysonse ceste neissance, ne senz fruis li dignations de 
si grant majesteit. (Ib. p, 531.) 

La dtez est assise, molt desplaist à François. (Ch. d. S. Il, 122.) 
Et quant cil vinrent enmi la citeit. (tS. s. J. p. 446.) 
Tierz jur devant ço que David revcnist à sa cited Sicelech, ces 
d'Amalech la cited assaillirent devers le sud, si la pristrent. (Q.'L. d. 
B. I, 114.) 
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E rendirent lea cites que pris onrent sur Israël des Âch&ros jesque 
Gieth. (Ib.I,25.) 

Caries li magnes ad Espaigne gnastede, 

Les castels pris, lea atei riolees. (Ch. d. R. p. 28.) 
De même: 

S. «. li chantez (S. d. S. B. p. 527) — la temporaliteb (ib. ead.) — li 
salveteiz (ib. p.531) — li riches patenteiz (G. d. V. 1215) — li pechiei 
(Ch. d. S. I, 242), etc. — r. à sa volenteit (S. d. S. B. p. 532) - à tôt 
la salveteit (ib. p. 531) — de ventait (J, v. H. p. 470) — 1» veriteit (Dol. 
p. 243) — mun gred (Charl. 34) — de lor greit (M. s. J. p. 465} — por la 
chreatietitet (Ch. d. E. p. 27), etc. — P. r. les péchiez (R d. S. G. 369) — 
les moiea rioheteiz (G. d. V. 784) — lea greï (Ch. d. S. H. 96), ete. 

Cette règle était rigonrenseraent observée dans les dialectes 
bourguignon et normand, mais celni de Picardie n'a jamais 
admis le s = fo comme désinence de flexion au lieu de x. Dans 
cette dernière province, le ( se retirait devant le s, et Ton 
écrivait, p. ex.: 

Li rois en séant descendi, 

Maie il fu remontes si tos 

Qn'a painnes s'en perciut li os. (PM. M. 22168-70.) 

Li rois de France fist engiens 

Et moult i fiât en l'ost de biens. (Ib. 195C8. 9.) 

Si semonat li aoudans bob os. (Ib. 26853.) 

Lois pensa et fu en esfroi 

Que li serpeits enst occise 

Cheli qui là gist en tel gniae. (E. d. 1. V. p. 59.; 

Voit la dame, voit le serpent, (th. ead.) 

Ensi devroit li plais aler. (P. d. B. II, p. 59.) 

Li rois a mis en un respit 

Le plaii de Mares, de sa raort. (Ib. I, p. 128.) 

Qant li termes et li jors vint 

Que U bailljuB les siens plais tint. (R. d. M. d'A. p. 13.). 
De même: 

Li varies (B. d. 1. V. 337. 2417. R. d. S. S. v. 704) — à nu varlet (J. 
T. K p. 649) — li ïsUet (P. d. B. 7409); — li provos, li prevos (Brut 
7691. R. d. I. M. 1199) — al provoat. le prevost (Brut. 7587. E. d. L M. 
1229) — cit. li provoi (St. N. 541) ^ al provost (ib. 519); — li lis (B. 
d. M. d-A. p. 5) — del lit (P. d. B. 1089) — li lit (E. d. 1. V. K32. R. d. 
S. S. d. R. p. 45) - les lis (R. d. S. S. v. 1573); - li mos (Ph. M. 15456) 
— les mos (R, d. 1. V. 5642) ; — li marceans (Chr. d. Tr. HI, 72. FI. et 
BL V.432) — au marceanf (Chr. d.Tr. m, 74) - li inarceant (ib. 73. PI. 
et Bl. V. 517) — les marceans (Chr. de Tr. m, p. 158); — li serghans 
(R. d. S. S. V. 2556) — un sergant (ib. v. 2548) -- li sergant, li siergant 
(B. d. 1. V. 1561. Ph. M. I, p. 41, note, col. 1.) - les deus siergans (ib. 
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eftd.) — as aerghans (R. d. S. 8. v. 2454). — Cfr. li serjanz (S. A. S. B. 
p. 557) — de son aerjant {ib. 558) , etc. 

REMARQUES. 

a. Au singulier snjet et an plnriel régime "des mots qui 
avaient un « avant le t final, ou supprimait ordinairement le «, 
comme on l'a déjà vu pour te mot ms, od. 

Ex. : Li fnz '. le bois , le bâtfln (Ch. d. S. II, 4) , del fust . le fnst 
{Ben. n, 5351. Ch. d. R. p. 62), li plaîn ftiat (Ben. 19979), les fui (ib. 21653). 

b. On étendit souvent la règle do la position du z hors de 
ses limites et l'on écrivit, par analogie, en fs. des mot^ dont la 
consonne finale n'était pas t. P. ex. «m trez (Villeh. 465"), 
rieheê irez (CL. d. S. I, 11), dn thème Ire/, tente. 

c. L'habitude d'écrire par un z final tous les mots dont la 
finale avait été en t, s'est maintenue fort longtemps; et c'est 
par suite de cette vieille règle oubliée, que, jusqu'à la fin du 
XVIIe siècle , les substantifs et les participes on é se sont écrits 
par un s au plnriel. 

S. Dans les commencements de la langue, les substantifs 
terminés en c. d, f, p, formaient régulièrement leur singulier 
sujet et leur pluriel régime par la simple addition du «; mais, 
dès les premières années du Xnie siècle, les consonnes e, d, 
f, p, se retirèrent régulièrement devant le **. 

El.: Jo tîa sei-fs des m'en&nce, si crieme oud de nostre Saignur. 
(Q. L. d. R. m, 314.) 

Ore sunt rault munted li serf ki fuient lur seignura. (Ib. 1, 97.) 

Pur laver les pîez dea serfs mun aeignur. (Ib. p. 102.) 

Li eattcs taz clers par mi le cora li raiet. (Ch. A. R. p. TT.) 

Et de aa teate li voit le mnc raier. (R. d. C. p. 69.) 
Ainz mainte feiï aa plus amoia 
Eapandeit l'om des sancs del cors. (Ben. v. 41661. 2.) 

Granz fut li colps. (Ch. d. R. p. 133.) 

Al aecund aoïp k'il eut done. (R. d. R, v. 13176.) 

De ci que le bras li fnd endonniz des granz coips que il ont dunez. 
(Q. L. d. K. U, 212.) 
De même: 

Sia chefa (Ben. 24816) — por le chef (Ben. d. S. M. I, 206) — les 
chefa (Ch. d. R. 81) — les chiefa (Q. L. d. R. IV, 380) ; — li duoa (Ch. A. 
N. I, 125. 122) — au duo (ib. I, 174); — des nefs (Ch. d. R. 108) ; — 
li halberos (Q. L. d. R. 1, 61) — li bons osbercs (Ch. d. R. 50) — li 

(1) De Ik le verbe /luter (R. d. S. B. v. TSS) , qal nons muqna utijourd'hnl. 

(ï) Terg U fin du XIIls sltcle, on rstnDi:b& qnalqnafota le r; mot» U ne pusti 
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hobercs (Charl. v. 536) ~ l'oaberc (CL d. R. 50); — sia niefa (Ben. 
18636) — son nief (G. d. V. 714) ; — li hanaps (St N. 866. 871) — le 
hanap {Brut. v. 671) — K hanap (R. d. S. S. v. 2710) — as gros hanaps 
(Ben. III, i>. 5B9) . ete. 

Tellos sont les formes primitives; on écrivit plus taiil; 

Li granz et li petiz snnt là et 11 sers délivres de son sanior. (M. 
s. J. p. 464.) 

Et por liay il prist la forme del gerf. (S. d. S. B. p. 535.) 

H virent que li setf amenèrent le valkt. (R. d. S. S. d. R. p. 15.) 

Et quant li empereres fn levez, si apela nés sers, (Ib. ead.) 

ÂD Saisne saut li sans et par boiche et par nez. (Cli. d. S. U, 8t.) 
De la pierre adonc li membra 
Qui feodi quant 11 satts raia 
De aen coate, on fu feruz. (R. d. S. G. v. 559-Gl.) 
Li siiiis en court aval la pree ; 

Del sajic dea mors sont taint li fier. (R. d. M. v. 1780. 1.) 
C'est li premiers cols ' de la guerre. (F. d. B. v. 2182.) 

Par totena doblent li félon encontre eax mimea , jiar mi l'aolsement 
de lut malisce, les cols dont il blecict cbaent en la parfundecc d'enfer. 
(M. B. J. p, 509.) 

Au Xnie siècle, ce mot avait encore deuï autres formes; 
l'uuo où l'on retranchait le ^.■ 

li cops (R. d. 1. V. 4882) — li cop (ib. 5542) — lea grans cops (0. d. 
D. 1819); 
l'autre où l'on reti'anchait le / et le p: 

li cos (H, d. V. 215. XXVI. Ph. M. v. 7206) — le cop fib.) - devant 
aea coa (Phil. M. v. 7311).- 
De même: 

Li ehies (TUleh. 486 ") - al chief (ib. 438') - les chiea (G. d. V. 
1871) — en lor chiea (L. d. Tr. p. 74) ; - li dus {G. d. V. 2653. Ch. d. 
S. 1,2a) — le dno (Villeh. 437 ■) — li duo (R.d.l.M.v. 165) - lea dus 
(Ch. d. S. n, 38) — en Picardie : contre le duch (1289. J. v. H, p. 482) ; — 
li baubers (G. d. V. 2001) — le hanberc (Brut. 10334) — lea baubers (G. 
d. V. 486); — mea uiea (R. d. C. 27); — li cleia (S. d. S. B. 523) — la 
deif (ib. ead.) — ses clea (Chr. d. Tr. DI, 81) — cfr. la vieille forme ; - 
lea clefs (Ch. d. E. p. 106) ; — li beaus hanaa (Th. Gant 98, 21) -- le 
hanap (ib. ead.) — li hanap, li henap (R. d. S. S. v. 2710. Romv. 458, 12) 
— à copes, à hanas (Brut 10754) ; li bleis (H. d. M. 245) — H 6te (St. N. v. 
306) — del bief {Dol. p. 284) — en bled (H. d. C. 44) - en bleis (1284. J.v. 
H. p. 574) ; - U cerfs (Ch. d. E. p. 73) - li cera (Ch. d. S. H, 36) - le cerf 
(ib. ead.) — de cerfa (Ben. 9822) — de cera (Brut. v. 140), etc. 

(1) u ne rsul pu confondre celte rorme mvec li coli (0. d. D. BSÎi), slpilflint le 



lyGOOgIC 



DU BUBSTAMTIF. 87 

F. Les substantifs en ï final prenaient régnlièrement lo » an 
singulier sujet et an pluriel régime; mais, an XlIIe siècle, on les 
soumit quelquefois à la règle E., c'est-à-dire qu'on retrancha lo 
l devant lo «. 

El.: Grans fu li ifetefe por l'amor de Bemier. (R. d, C. p. 331-) 

Lerez i est li dues, jamais tel ne verrez, (Ch. d. S. II, 156.) 

Qui lot & fait le duei et la plainte laisaier. (Ib.ISS.) 

En Normandie et en Kcardie, ce mot avait encore les 
formes: 

Li dois (M. d. F. n, 224) — Il doels (ib. 139) — li diols (Ph. M. 
V. 28806) - li diels, li dials (Villeh. 472 ^ =.). 

Cette manière do former le singulier siyet et le pluriel 
régime des substantifs à terminaisons en l fal, el, eil, otl, olj ne 
fut cependant pas très-usitée, et longtemps avant qu'on l'eût 
employée, c'ost-à-dire vers la fin du Xlle siècle, on avait eu 
recours à un autre moyen pour éviter le groupe final h: on 
changeait le / en m devant le «, et on conservait la forme en l 
au singulier régime et au pluriel sujet. 

La règle que je viens de donner était commune à tous les 
dialectes; mais elle était surtout observée dans les provinces 
picardes où eUe a pris naissance. Du reste, quoique générale- 
ment connue, eUe no fut jamais strictement . employée et les 
noms en / avaient les deux formes f^s, w) répandues dans l'usage. 
Ainsi les mots en ol, otl eurent leur singulier sujet et leur plu- 
riel régime en oh, oih et en ow» fo», oa/; ceux en el, en eh, 
eu», dans la Picardie, ks, dans la Normandie; ceux en aï, en 
ah, atts (a%). — Les terminaisons id, ial, îol donnèrent nais- 
sance aux mots en iem, iaus, tous; eal, forme picarde -normande 
pour ûil, répondant à tel, el, aux noms en ma*. Cette termi- 
naison eal ne parait pas être des premiers temps de la langue; 
mais son emploi prit tant d'extension au XlUe siècle, qu'elle 
finit par remplacer exclusivement, dans quelques contrées, celles 
en ial, el, tel. La forme eaî, permutable en eau», est la racine 
immédiate de nos mots en eau, La finale U resta pour l'ordi- 
naire intacte dans les provinces bourguignonnes et normandes, 
quelquefois seulement on retrancha le î, d'où la forme ù; en 
Picardie , le / suivant plus régulièrement sa loi de fléchissement, 
les singuliers sujets et pluriels régimes de cette finale furent' 
en K«. Ex.: 

lÀ solola = le toleil. 

Car li soîœ de justice s'estoit jai petit à petit EOsbruz. (S. d. 
S. B. p. 527.) 

li solals (Âim. 179) — .li soîas (Â.poc. fol. 2. i. coL 2). 
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E li mareBchal devant {o que li sulcik escnnB&gt, alerent pai cel 
ost (Q. L. d. E. ni, 339.) 

Bêla fot li vespres e U sofeù fut cler, (Ch, d. R. p. 7.) 
Et li selous commença à raier, (G. d. V. ï. 1970.) 
Li sotaue traioit à déclin. (B. d. M. d'A. p. 3.) 
C'est li soleu* , c'est la dartéa. (P. d. B. t. .5199.) 
Don goloil et des armea fiert ensemble li rais. (Ch. d. S. I, 71.) 
Il fist le eiel et le golel. (P. d- B. t. 1547.) 
De ces .ij. Botaits. (Ph. M. y. 16052.) 
Cen fn li consuh de Den. (S. d. 8. B. p. 543.) 
Pois passeront à Rone, li eonsoiiz en est pris. (Ch. d. S. 1, 155.) 
Altre joT at la sapience , et altre li entendemenz , et altre li con- 
gelé. (M. 8.J. p. 497.) 

Iteos fa li conseûg donez 
E de trestoi agraantiez. (Ben. H, 2997. 8.) 
Li dm respont: Se j'en ère escouteB, 
Li miens consah vos seroit bons donee 
Que an Danois ros fnssles acordcs. (0. d. D. v. 4805-7.) 
Li consous. (H. d. M. 252.) 
Suer, f^t la dame, ois conaeus. 
Qui r poroit fwre , est bien feens. (P. d. B. 4961. 2.) 
Mais li i-oitsaus ne li pot preo aidier. (R. d. C. p. 61.) 
De tes barons croi le eonsuil. (Rotb. 1,285.) 
Volontiers ton cotneil querrai. (R. d. M. p. 22.) 
Don cotiseal (J. v. H. 449.) 
Qnant jo istrai de vos consels, , 
Ja pnJs ne m'en ert nos feela. (P. d. B. 9379. 80.) 
Si tu'n creiz nos conseih. (Ben. 6137.) 
Bien doi de vos consaus savoir. (P. d. B. 3870.) 
Icil ckastial»^ les travailla tant et mnlt longuement. (Tilleh. 472*.) 
Ensi fn 11 cftastûius de Galathas pria et li pon gaiguiez de Con- 
stanlinople par force. (Ib. 451*.) 

Forz fn U chasteaus, granz e hanï. (Ben. 28144.) 
En Picardie: 

Li casiwMs (Ph. M. y. 16479) — li casteam (P. d. B. V. 940. 1731.) 

Ensi par le ehagtiel disoient. (B. d. 1. V. v. 1956.) 

Et desoB le caatel aprÈa. (L. d. Tr. p. 72. t. 2t.) 

Et toutes lea cites fie tinrent à lui, etlicftosfe/. (Villeh.p.l37.CLVlI.) 

Assez ^remanoitparleBcftasftdls oùrempererespasEoit. (Vill.467^) 

Tos ses cmtiaU li a fait escillier. (0. d. D. v. 3857.) 

Par U cofAeaU k'ele gardout. (B. d. B. 7703.) 

klsi.rennuifliideiii^eg: ds «Uiiu (Chr.d.Tr. III. 139), lor^lM(St. N. liai),ilB mon 
cAaMI(B.d.S.S.y.iiSB), 1» eaux (R.d.l,M.ai)74), deytHc«altl> (Q.L. d.R.IU.SaS). 
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DU BUBeTAMTIF. 89 

Od qoanqn'il poreot arrtuair 
Vindrent les chasteaus aBBaiUir. (Ben. 38937. 8.) 
li unt pnia les chasteiaus gerpiz. (Ib. 40066.) 
Ces exemples suffisent pour prouver que les varialions des mots 
à terminaison eu l étaient fort nombreuses; elles s'accroissaient 
beaucoup encore lorsque le thème du mot changeait lui-même. 

Afin de donner une idée de ces variations excessives, qu'il 
serait impossible de réunir toutes, puisque chaque texte en 
fournit une multitude, je vais rapporter les formes les plus 
ordinaires du mot oy&, oih = oeil. 

Li ot/k (S. d. S. B.) est la forme la plus ancienne ; on trouve 
plus tard: 

Li dois siolt estre à le dolur, 
Et li iots tes jors à Tamor. (P. d. B. v. 3437. 8.) 
Ja deust eatre li oîi! à Carrion. (R. d. L V. t. 1417.) 
Mais de ce kc li oez de le pense est à la foiz enclos par ignorance . . . 
(M. B. J. p. 504.) 

Il at mis el soleil son tabernacle, por cen qu'il rcceleiz ne soit, nés 
al oiï H torbeiz est. (S. d. S. B. 547.) 

Teas rit an main ki an soir pleure, 
Et si redist on moult souvent 

Cascunsne Betc'àl'Ml lipent. (Renart le Nouvel, v. 3350-2.) 
Qni de boen uel cegarderoit (Ben. a p. 528. t. 602.) 
Il fu fcms parmi Vjteii et fii mors à la mellee. (Vîlleh. p. 38.) 
Â ci dolor dolente et dnre. 
Qu'à miedi m'est nuiî obscure 
De celui oeil. (Eutb. 1, 14.) 
Tant ad seinet ke U i>i2 li sunt trnblet. (Ch. d, R. p. 77.) 
Et li oei sont moat convoitens. (B.d. LM. v. 1434.) 
E qui est eH vers qui il ad cried , e les oilz par orgnil leveï 9 (Q. L. 
d. K. rV, 414.) 

Qni avoit à son frère trait les ials. (Vîlleh. iTO*-.) 
Prist l'empereor Alexis, celui qni avoit à l'empereor Sursac traiz les 
iauls'. (Ib. 469".) 

Pleure des iols , ne set qne faire. (P. d. B. v. 659.) 
Les oeh ot vaire, la face colorie. (G. d. V. v. 1774) 
Quar tant corne on pooît voir ans iels ne paroient fors voiles de 
nés et de vaissiaus. (Villeh. 37. LX.) 

C'nnques mais de ses eîz ne vit 
Nul pre faukie si iganment. (M. d. F. Il, p. 380.) 
Biens ki defors soit faiz ne valt riens, se li sacrefices d'innocence 
n'est par dedenz, devant les oez Den, por lui sacrefiez en l'alteir del 
cuer. (M. s. J. p. 447.) 

(I) Cm fonuss en ul lont fautireg. V07. p. 94. 
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Qne sovent veeit od ses où. (Ben, 32099.) 

Les .ii. iom li fleent crever, (Ph. M. v. 4269.) 

Maie gontfl lor criet lor km! (R. d. I. V. v. 31.) 

Guignont et si feroît du pie, 

Des iui lermont. (Trirt. I, 71.) 

Tendrement des eau plourad. (Ben. HI, p. 622. c«l. 1.) 

Lea dons pomeles de ses utz 

Ne gardoBt pas plus chèrement. (Ib. v. 12721. 5.) . 

Des euh pleure motdt durement (Ib. v. 5377.) 

Et ont les ieulx plus vers que .i. faucon muez. 

(E. d. S. S. d. E. p. 3.) 

En lor ioals. (H. d. V. 511*.) 
(Voy. ci - dt'ssous les foiraos contractes.) 
Do mémo: 

Li ciels. (P. d. B. t. 15) — H ciez (M. s. J. p. 484) — li cieus (Ben. 
23629. 31096) — du ciau (R. d. 1. R. 1, 37) - li ciel (S, d. S. B. p. 578) - 
des oius (R. d. M. U) — en sains ciaui (Butb. I, 59) — es cioua (Ph. M. 
8319) — es ciels (Ben. 12468) — az ciez (M. a. 3. p. 485) ; 
en Picardie: 

chiel (E. d.l. V. 5190); 
eu Normandie: 

Uccls (Q.L.d.E.m,26])— Uclersceus(Ben.I,v.ll3)-lecel(Ch.d.R. 
29) - ceil (Charl. 9) — es cels (Oh. d. R. 93) — es cens (Ben. 20254. 25669). 
Li chevol, cheveui (Ben. 25240) — ai ohevoel (Ch. d. R. 39) — si che- 
veil (Eutb. U, 121) — si kavel (E. d. 1. M. 2244) — les cevels (P. d. B. 
6193) — des chevels (Ch. d. R. 91) — des chevols (Charl. p. 8) — les 
chevola (Eomv. 469, 33) — les chavolz (G. d. V. 1364) — les cavels (0. d. 
D. Y. 5667) — Inr chevoilz (Chr.A. N. I, 56) — de ces chevous (E d. S. 
G. ï. 248) - les caviauB (R. d. S. S. t. 746) — par les ccTiaus (Ph. M. 
V. 9193) — lor cheveus (Ben. II, 954) — an des cheveulB (E. d. R. 2752) 
~ les caveus (0. d. D. 11726); - li aignek (S. d. S. B. p. 552) — U aignez 
(M. d. P. fab. 2) — li aignians (ib., Apec. fol. 10. r.) — douaignel (ib. ead.) ; 

- li oiaels (G. d. V.) - uns oisiaus (Ph. M. 6176) — Toisiel (R. d. L V. 
3903) — son oisel (G. d. V. 1923) — li oisel (Trist I, 87) — li oisiel 
(Ph. M. V. 7496) - entre les altres oysels (S. d. S. B. p. 552) — des oisiaus 
(K. d. S. S. v. 4779) — as «iseals (Ben. I. v. 114) — de ses oiseaus (P. d. 
B. 1893) — d"oiseus (ib. 4489); — li damoiseh (G. d. V. 52) — li donzelz 
(ib. 1153) — li dameiseils (Chast. XI, 299) — 11 daraoiseaus (P. d. B. 1565) 

— li damoisians (R d. S. S. v. 527) — li damiseaua (Ben. 8106) — li da- 
meiseauB (ib. 15790) — li dameseaus (Chast. XI, 119) — lidanziaua (R. 
d. 8. S. v. 1718) — li danzeana (Ben. 13658) — lidanzeas (M. d. F.Am. 
V. 124) — li damiseas (ib. v. 141) — el damoisel (P. d. B. 564) — don 
damoisiel (L. d'I. p. 27) — del daraiael (Ben. I, 700) — le daniel (Ch. d. 
S. I, 130) — del danncel (Ben. U, 7974) , etc. ; — li duels (Ch. d. S. H, 
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186} — li diols (Ph. M. 28806. P. d. B. 4240) — U dois (M. d. F. Am. 
224) — li doels (ib. Chait. 139) — U dious (Ph. M. 23848) — li dous 
(Ben. 38922) — ses dians (Ch. d. R. Intr. XXXVU) - le duel (Ch. d. S. 
II, 138) — le deol (M. d. F. Eq. 209) — le dol (Ben. 5196. 1398ti) - doel 
(1. d'I. p. 25) — du dnU {H. d. R. 664); — desoz un chol {Ren. 5055) — 
des chous (Ben. 13656) , etc. 

De la forme li eoh pour colpë — coup, dont j'ai déjà fait 
meutioii, on forma: It oms (R. d. 1. V. 3796), pi. r. tem cous 
(Ben. 19992); mais le singulier régime et le pluriel sujet ne 
changèrent pas. Eu Picardie: h' eam (L d. d'L. 187), le eaup 
(M. d. F. n. p. 270), Us eau» (K. d. 1. V. 2846). 

REMARQUE. 

On aura sans doute obsen'é que beaucoup do ces noms en 
/ ont un s au lieu du s de flexion. Cette orthographe s'est 
introduite de bonne heure dans les langages de Bourgogne et 
de Normandie; le dialecte picard au contraire a toujours em- 
ployé s, comme pour les substantifs dont le thème était an t 
final. Il est assez difficile de donner une raison grammaticale 
de ces usages orthographiques; cependant l'emploi continuel du 
« dans les provinces picardes et celui du z dans celles de Bour- 
gogne et de Normandie, là même où il no parait pas motivé, 
me porte à supposer que le son du s final n'était pas le même 
dans les trois dialectes de la langue d'oïl. La prononciation 
pesante et ferme du langage picard loi donnait le son propre 
se, qui convenait à l'ensemble de sa vocalisation; tandis que te 
son ze ^ répondait mieux à celle des doux antres provinces , et 
l'on écrivait s au lieu de « pour peindre d'une manière plus 
exacte le son qu'on entendait. Cette supposition acquerra un 
haut degré de vraiscmblaneo , si l'on remarque que beaucoup de 
mots qui, on Bourgogne ot en Normandie, avaient pour finale un 
a ou un », prirent x lorsque lo dialecte picard fut prédominant dans 
ces provinces. X équivalait alore à sa. (Cfr. les règles suivantes.) 

G. J'ai dit plus haut que tous les substantifs en l final, 
' permutable en «, tonnaient quelquefois leur singulier sujet et 
leur pluriel régime en rejetant le /. Us se terminaient alors en 
leur voyelle pénultième, à laquelle so joignait le « de la flexion; 
et, comme on avait besoin de distinguer les sujets et régimes 
ainsi formés de ceux des mots qui avaient pi-imitivement une 
voyelle pour pénultième de leur thème, on imagina do rem- 

(I) Z avait, an Xllle liècle djjk, le son doux qu'il a aujourd'hui; n'iet f« que 
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placer le s par x, de telle sorte qne les syllabes finales ax. 
ex. XX, ox, représentaient une forme contracte de ait. aih, eh, 
eiU, ils, ois, tnls. 

Ces fonncB contractes ont pris naissance dans l'Ile-de-France, 
le Maine, l'Aiijon et l'Orléanais, voi-s la fin dn Xlle siècle. Elles 
s'étendirent rapidement dans les autres provinces, à l'exception 
de la Boui^ogne proprement dite, où elles ne pénétrèrent que 
fort tard. On en faisait un usage très -fréquent au milieu du 
Xllle siècle; au commencement du XlVe, elles s'étaient multi- 
pliées jusqu'à l'abus. 

El.: Cent plaies lî nnt fait mortala: 

SempreB fu morz li bons passais, {Ben. H, 869, 70.) 

Qne iBsi a lî vasaum qniae. (Ib. 156U.) 

Li vassax se Idnt bien, la lance brise an trois. 

(Ch. d. S. I, 200.) 
Si se partirent li reia e li senesdials pur aTÎnmer e esqnerre tat le 
paÏB. (Q. L. d. R, m, 313.) 

Li tenescala dist que sa foy 
Veut avoir qne ja uns par soi 
Ne saura çou que il dira, 

Et que au faire 11 aidera. (R. d. 1. H. v. 9iS -8.) 
Li senetchaus a la table pasee, 

En sa main destre une ver^e pelée. (R. d. C. p. 188- 9.) 
Li senesehax foui hors de la terre. (R.d. S. S. d.R. p.41.) 
Li stneseax priât parcemin, 
Qui savoit roman et latin. 

Tant que il sent mont bien escrire. {R. d.J. M. 2993-5.) 
Car certes ses fih n'ert il pas. (P. d. B. v. 300.) 
Vos /îi« 8Ui. (Chr. d. Tr. IH, 152.) 
Et li ^x fn nea salvement. (Brut. v. 134.) 
L'espee trait li jiex an roi Kallon. (O.d.D. t. 1903.) 
De même: 

Lisoiai' (Brut. V. 11561. M. d. F. f. p. 275); — P. r. mes consoi (R. 
d.C. p. 66)— les consaï (Brut 14502); — lichastiai (Brut. v. 214. CL 
d. S. p. 26) — li castiaï (Brut. t. 8923) — à lor chasteax (Rutb. H, 483) ; 
- des iei (R. d. H. d'A. p. 3) — des ii (R. d. 1. M. v. 1307) — des ei 
(ib. 1438); — liciei (Chr. d. Tr. in , 131) - des ciex (Rutb. I, 399) - 
des cil (R. d. 1. M. 7733) ; - par chavoi (DoL p. 261) - les cavei (R. d. 
1. M. 1580) — à ses chevei (P. d. B. 5722) - quels caviax (Ohr. d. Tr. 
ni, 95); - 11 cheTah (G. d. V. 712) - U noirs cevals (P. d. B. 3065) — 
U cheyans, U ceraBs (R. d. 1. V. 5572. Ph. M. v. 2122. 18404) — U cherai 
(Ch. d. S. I, 118. 140) — es ohevals , les ceTala (Ch. d. R 107. P. d. B. 

(1) Comme on m ddlà m Im formes prlmltlTea de la plupart dei moti dont Je lal* 
Je les ometlna ici t&a i'tXte pin» coorl. 
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7289) - as ohcvaus (Ch, d. S.I, 194)— aa chevai, sor lor cevax (Ch. 
d. S. 1,63. Brut. V. 11293); — as cola = coups (R, d. 1. M. 2752) — les 
cox (ib. 2819); — as cdz = cous (Ch. d. R. 28) — à lor coï (Ch. d. S. 1, 
71) ; — H fols (0. d. D. lOlfiô) — U foofl (Ben. 27309) - foi (Een. 3901) 
— del fol (M. s. J. 513) - les fols (Ch. d. R. p. 10) — de foi (Rutb. I. 
246); en Kcardie: faus (R. d. 1. M. 455) — fax (ib. 4535). etc. 

De ces trois formes, celle en h est donc la primitive; les 
deux autres en dérivent et se placent sur la même ligne: l'une 
est régulièrement formée par la permutation de l en u.- elle est 
avant tout picarde: la dernière est une contraction de U en x, 
et appartient à l'Ile- de -t^ance. Après le mélange des dialectes, 
cela s'entend, ou voit ces trois formes emidoyées indifféremment 
dans le même texte. 

OBSERVATIONS. 
Les règles que je viens de donner sur les changements de 
la consonne l datent des bons temps de la première période de 
notre laïque; vers la fin du Xllle siècle, elles étaient tombées 
en oubli et on ne les observait plus que par une tradition vague 
et aveugle. On ne sera donc pas étonné de voir les copistes 
de cette époque de décadence les appliquer à faux ou en étendre 
abusivement l'emploi. Ainsi, ils donnèrent un « à des substan- 
tifs en voyelle pénultième, qui avaient quelque analogie avec 
les formes picardes permutées de l; mais ils firent subir en 
même temps une contraction au radical. Voici, je pense, ce 
qui les fit tomber dans l'eiTeur. Les formes picardes, qui alors 
gagnaient déjà le singulier régime ot le pluriel sujet, étaient 
prédominantes dans tons les dialectes; les formes primitives 
aviùent disparli, pour ainsi dire, et les copistes regardaient les 
permutations comme telles. Ils ignoraient que le thème du mot 
était en l final, que x était une contraction do h, et w. une 
permutation de l. En comparant les formes en a: à celles en 
ow*. etM, etc., ils trouvèrent donc (et cela était très -juste selon 
leur point de départ) que la pénultième de ces dernières était 
une voyelle, qu'il y avait eu contraction, et ils en affectèrent 
par conséquent les noms qu'ils rangeaient dans la même classe. 
Ex.: Idnnkes fu ocis e al coeu fn livrez; 

Li kous mania le cner. (Th. Cant 12. 1. 2.) 

Por ce vous di je quar li bon 

Qui est ses liex a aaaez paine. (Rutb. Il, 39.) 

Bègues l'oït, de mantalent rogit, 

Le 3we» apelle ... (G. 1. L. H, 13.) 
Ja avoient li Iceu le mangier apreste. (Ch. d. S. I. 147.) 
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Les qeuz et les seijanz auront à lor devins. {Ib. I, 87.) 
11 aiment miex les eacbBni;oiB 
Et les tej^ et les bouteilliers 
Que les chantera ne les veiUiers. (Rutb. II, 51.) 
De mémo: 

Dens {S. d. S. B. p. 545) - Dcx (Ch. d. 8. 1, 120) — de Deu (S. d. 
8. B. p. 546) ; 
en Picardie r 

Dins (R. d. M. d'A. p. 5) — Dieus (ib.) - Dii (Rutb.I, 242. M. d.F. 
ïw. 534) - Dieï (B. d. S. G. 593) - par Diu (0. d. P. 4375) — par la 
grasco Dieu (J, y. H. 4M). 

Li clou {Ch. d. R. 138) ~ ens clous (Chast. XVH, 146) — cloi {B. 
d. C. p. 194). 

Ou no s'arrêta pas là. Uno fois l'habitude des orthographes 
en X bien établie, le langage picard qui n'abandonna jamais ses 
lourdes terminaisons, commit une seconde faute en remplaçant 
le » de flexion par x; car m ne pouvait amener que «. 

El.: Li solaui (Butb. II, 14) — les ohatieux (H. d. M. 207) — tei 
consouï (R. d. C. p. 79) — des contiauï (V. s. 1, M. 28) - ces chaatiauï 
(1286. J. T. H. 438) — d'oisiaui (Cht. d. Tr. UI, 116). 

Enfin le i lui-même reparaît entre I'm et le x: 
Coutiauli (J. V. H. 550) — (caveaulï il. 549) — lea jaulx (Villeh. 
441*) — lea dii set saulx paresis (H. d. C. 29), etc. 

Cette faute se propagea et s'établit si bien, qu'elle est 
devenue loi dans notre langue jusqu'au XVllc siècle; et aujourd'hui 
encore nous écrivons par un x final la plupart des mots où 
cette lettre s'était introduite abusivement comme flexion à la 
fin du Xllle siècle. 

S. H paraît que dans les premiers temps de la langue, on 
avait pris en Bourgogne l'habitude d'écrire en x final tous les 
mots qui dérivaient d'un primitif latin ayant cette termmaison 
ierbix (S. d. S. B. p. 526), eroix (ib. 540), et par analogie, 
d'autres mots en oi et en ai, ui: paîaix (S. d. S B p 536i, cela 
s'étendit même jusqu'atix formes des verhes: Rettmmx corn thier 
il te fist (S. d. S. B. p. ô47), ju rempltx (ib. 535), etc. La forme 
de ces mots était donc ainsi réglée : 8. «y'. -■ li foù (S. d. S. B. 
p. 530), r^.: de la voix (ib. 555); — S. «y'.: h' Umpweh paix 
(ib. 527), reff.: de la paix (ib. 524). 

Cet usage ne subsista pas longtemps; dès avant la fin du 
Xne siècle, on avait ramené tous les substantifs de cette espèce 
à nne forme unique en » final dans la Picardie et en z dans la 
Boui^ogne et la Normandie, qu'ils gard^ent invariablement dans 
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tous les cas: à halte vuiz (Trist. Il, 25), en pah (Ben. H, 130), 
etc. Cette orthographe régna pendant tout lo Xllle siècle et 
jusque dans le XlVo; ce n'ost que tard, et vers le commeuce- 
ment du XVe, que les notions d'étymologie reprenant quelque 
crédit dans la langue française et les usages particuliers des 
âges précédents s'étant f.erdus, on revint peu à peu à l'habi- 
tude, qui nous ost restée, d'écrire en x final quelques mots 
dérivés de primitifs latins en x. 

Cependant, jusque vers 1250, ou retrouve en Bourgogne 
quelques traces de l'ancien emploi du x; il était p. ex. l'esté 
du bon usage d'écrire par un a; la première jjersonne du pré- 
sent de l'indicatif du verbe être, et de même je puix, etc. 

C'est ici qu'il faut rapporter l'orthographe: /» dux (Villeh. 
p. 435") pour li ducs, qui a été souvent usitée (1289. J. v. H. 
p. i97). 

/ Les substantifs des deux genres, qui avaient un « final 
au thème du mot, le gardaient partout. 

Eï.T C'est li sors noatre Signor Jhesu Christ. (S. d. S. B. 534.) 
Quant nos avons demostreit cornent il lo chicf sîgnifiet, or eusengnons 
coment il lo cors ki no âomes expresseit. (M. s. J. p. 493.) 

Devant le jugement quant li cors reaoriront- (Rutb. I, 40i.l 
Les coTS ha perce e les corailles. (Ben. U, 1261.) 
Le mot li cor», instrument de musique, s'écrivait: 
Par tel covent que tu diras 

En q 1 11 1 f trovea. (Chr. d. Tr. III. 122.) 

L d m nd q 1 1 t 
F d 1 q 1 t oit. (Ib. ead.) 
U cor à \ tuim ta r. (0. d. D. v. 8924.) 

Li sun d or {B d b M I 'W.) 

à tve», a loeë = a tueage, au service, au profit ds. 
E ore ai fait temple à tun ues ù tu purras, si tes plaisiers est, habiter 
en sied estable parmanablenient. (Q. L. d. R. III, 259.) 
En cel point qu'il avoit tel pris 
L'ot amours ja à son oes pria. (R. d. C. d. C. v. 78.) 
A nostre oes et à ot» nos hoirs. (1288. J. v. H. p. 461.) 
Si BO me veidt à son eus retenir. (C. d. C. C. p. 52.) 
Et en une pierre le mist 

Qu'il à son wes avoit eslist {R. d. 8. G. v. 577. 8.) 
Fai à tnn ottes le jiain garder. (M. d. F. 11, 154.) 
As «s et as coustnraes. (Villeh, 466'^.) 
Ktti nos volum oonqnene France 
A ton os quite , s'il te plaist, (Ben. 23550. 1 . cfr. 29940.) 
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Les formes: k ton eul» (R. d. R. 5133) et à oels le sîgnenr 
(J. V. H. 551), sont fautivi.'S. 

Il ne faut pas confondro ce mot avec U ne», l'oeuf (M. d. 
F. II, 316), uns oes (Phil. M. v. 19579), /w/(M. d. F. 316), les 
oues (ib. II, 327). 

Por EOtt cuer qui est si penesis. 

Qne li premiers mes soit mangiez. (Rutb. 1, 310.) 

Et si servoit le roi del mes premier. (0. d. D. 4120.) 

Et li biau mes devant iaus mis. (R. d. S. S. v. 2689.) 

Ne sai porqoi tos devisasse 

Toz les jiics, ne porqoi musasse. (Dol. p. 159.) 

Li raengicrs fa riches et grans, 

Des mes ne serai ja contans. (R. d. C. d. C. v. 1913. 4.) 
L'influence de la règle S., par laquelle on retranchait cer- 
taines consonnes devant le * de la flexion, accrut, vers le 
milieu du XlUe siècle, le nombre des mots qui conservaient par- 
tout le *. On s'habitua naturellement, lorsque quelque analogie 
de dérivation, ou toute autre, y conduisait, à maintenir ce s 
comme terminaison unique de beaucoup de mots qui auparavant 
en avaient eu d'autres: après le dechie» (Th. H. A. p. 1078). En 
Bourgogne et en Normandie, on employait % dans ce dernier 
cas: li nies (G. d. Y. 2288), seur lor ehiet (Rutb. I, 257). 

J. Le % final tendit toujours de plus en plus à usurper, dans 
les dialectes de Normandie et de Bourgogne surtout, la place 
du s: il se mettait, vers la fin du XlIIe siècle, sans règle et 
sans suite en une midtitude de cas où on ne l'avait pas 
employé dans les époques précédentes. 

Les exemples de ces orthographes vicieuses se trouvent par 



Lî anz (Ch. d. S. II, 158) — des jorz (ib. U, 100) — li besoinz (n, 109) 
— lea octavez (H. d. M. lU. 189). etc. 

K. L'état d'incertitude, de mobilité continuelle où la langue 
était alors, permettait l'hitroduction do beaucoup de formes, et 
il n'est pas rare d'en trouver plusieurs pour le même mot dans 
un seul et mémo texte. Cette espèce de confusion provenait 
du mélange des dialectes; elle n'a rien d'arbitraire, et il est 
totyours facile de remonter aux formes du radical qui ont 
donné naissance à ces irrégularités apparentes. 

Prenons pour exemple le mot brans = lame (Romv. 223), 
qu'on trouve écrit aussi brans (Ch. d. 8, II, 82). L'un équivaut 
à branes, l'autre à brard», comme le prouvent les formes sui- 
vantes: 
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Del brant (P. d. B. 2235) — à mon brant (Charl. 742) — le brant 
(Chr. A. N. I, 26) - le branc (Ch. d. S. II. 82. v. 18) - ou bnmc (R. d. 
L V. 1054). 
De même: 

Li hanbera (G. d. V. 2091), de li hobercs (Ch. v. 53li), et li han- 
berz (Ch. d. S.1, 118. 142) — le hanberc (Brut. 10334) — duI haubert 
(Chr. A. N. I, 24); - li esons (G. d. V. 1811) — l'esou (ib. 826) — lî eacoz 
(Ch. d, S. n. 81) — li eacut (G. d. V. 2491); — mea fies, mon fief (C. 
d'A. 303) , et II flei (Perreciot D, 30) — son fief (H. d. V. 511 ») - dou 
fied (Dunod H, 30) - en leur fies (1284. J. y. H. 431) - ao noz fiei (Ch. 
d.S. n, 96), ete. 

L. Le vocatif avec le « de flesiou est trèa - ordinaire ; mais 
les exemples où il ne l'a pas sont tout aussi nombreux. Ces 
exceptions à la règle générale proviennent sans doute de l'in- 
fluence qu'exerça la forme latine de ce cas (2e déclinaison), à 
laquelle on remonta au XlUe siècle. 

M. Les noms propres prenaient également nn » final comme 
sujets,' et ils le perdaient comme régimes. Ainsi: 

S. mj. JehaoB (J. v. H. p. 4G9) , rég. Jehan {ib. 470); saj. Hnea, Oode- 
&oia, EmoQS, Robers. Gerara (ib. 470), rég. Hue, Godefroi, Emout, Ro- 
bert, Gerart (ib.ead.j. — Ansials (Villeh. 477''), Ansiaua (1256. Th.N. 
A. I, 1083), Anaiel (H. d. V. 217), PinabianB (Ph. M. 9504), Pinabiel (ib. 
9514), Daniaus(1287. Th. N. A. 1, 1229), Daniel (Ph. M. 12918). Gahrlaos 
(B.d.M.p.43). Gabriel (ib. 43), Gabriai (Agol. 434). 

Ces derniers exemples prouTent que les noms propres n'ex- 
cluaient ni la permutation de la consonne ï, ni les formes con- 
tractes. 

Quelques noms se montrent indéclinables, leur s final étant 
considéré comme radical; p. ex. Loya (Villeh.), avec ces formes: 

Looys. Loweia (Ben. 15874). Lowia (ib. 26144), Loewis (ib. 26204). 

Les noms propres dont le radical était en m, formaient leur 
si^et par le changement de m en n et l'addition de «: 

Adana (Rutb. 1, 133) . rég. Adam ; 
ou bien on élidait le m devant «: 

Joacbis (G. d. V.), Joachim (ib.), Joai^ins (ib.). 

On suivait la même règle pour les noms eu n final: 

YBengris, Ysengrin (Chaat SX.). 

Les noms propres formaient une quantité de dérivés an 
moyen de suffixes, et l'on combinait quelquefois les primitifs et 
les dérivés entre eux pour composer une espèce de déclinaison. 
Le thème simple, p. ex., prenait le s final et était exclusive- 
ment f<HiuG de siyet, tandis quq l'un de ses dérivés était em- 
ployé pour lui servir de forme correspondante de régime. 

Surgu;, ar. da la luiED« d'oïl. T.I. Éd. 11. 7 
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El. ■■ Nos Odet, arcevesqnes de Besançon, et nos Othes, cnens palatin 

de Borgoigne. (1279. M. s. P. H. 566.) 

De notre très noble prince Othon. (Perreciot. 348.) 

Nos avons prie ... le honorable père en Jesu Criât (Mon. {1277. 

M. B. P. U, 584.) 

Nous Guù , cnens de Fl&ndres. (1284. J. T. H. p. 430.) 

Par la main noble home nostre chier ngatiTa Gnion, comte de 

Flandres. (1286. Ib. p. 440.) 

Baudnins de Soriel s'est adrecies à Pierton Vent, et Pierres vers 

M. (H. d. V. 507'.) 



Telles sont les règles ansquellea étaii^nt soumis les substan- 
tifs aux XUe et XlIIe siècles. Passé 1280 ou 1290, elles ne 
fureut plus observées que par nnc tradition ignorante, c'est-à- 
dire que les personnes qui les appliquaient ne ponvaieqt plus 
se rendre compte des causes qui les avaient produites. Qn'on 
se rappelle eu outre que, vers ces mêmes années, le mélange 
des dialectes produisait et entremêlait sans cesse beaucoup de 
formes, et l'on concevra que les copistes dussent éprouver des 
embarras et des incertitudes dans l'application des règles qu'ils 
ne comprenaient pas. 

Le XlVe siècle s'est écoulé en grande partie dans ce pêle- 
mêle de règles anciennes tombées en oubli, sans qu'on soit 
parvenu it, leur en substituer défijiitivement do nouvelles. Et 
comme, par malheur, la plupart des grands ouvrages de l'âge 
d'or de notre vieille langue ne noua sont parvenus que dans 
des copies retouchées du XlVe siècle, on ne s'étonnera pas que 
t'en ait été si longtemps dans l'ignorance des véritables lois de 
la langue d'oïl aux XUe et XlUe siècles, et qu'aujourd'hui 
encore il y ait un. petit nombre de personnes qui ont des doutes 
sur la nature et l'existence même de ces lois. 

REMARQUES. 

a. L'emploi de à avec les substantif, dans le sens instru- 
mental et causal, était beaucoup plus en usage qu'aujourd'hui: 

Et as mains le traist à soi. (Butb.) 
Us le battront aa bastons. (Cbr. d. P.) 

b. L'emploi de l'aceusaiif abtolu, s'il m'est permis de m'es- 
. primer ainsi, au lien de l'ablatif absolu des latins, est aussi 

vieux que la langue: 

Quant le voit l'ampereres, n'i ot qn'eleeoier; 
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Jointes ses tmiine commença Jhesa Crist à proier, 

Quar fiance a ancor bien se porra aidier. (Ch. d. S, II, 181.) 

La contesse mua color, 

Jointes mains ti cm as pies. (Poit. p. 24.) 

Pépins l'en a donne le don, 

Votant iitaint prince et maint'baron. (Poit. T. 1227. 8.) 

Forent andoi si bien apris. 

Que bien sorcnt parler latin, 

Et bien escrixe en parkemin, 

Et consillier, oiant la gent 

En latin, qne nns nés entent. (FI.etBl.v. 268-72.) 

Li prelaz d'Eoiewîc, cil de Lundres, ço qui. 

Conseil li unt dune priveement andui 

Que , veunf si grant geat, ne li fesist anni. 

(Th. Gant p. 26. V. 26-28.) 

DIMINUTIFS. 

Les formes diminutives étaient à peu près les mêmes au 
XlIIe siècle qu'aujourd'hui: mu, eau, el, elt, ait, et, de, ate, 
ot. on. Ainsi: 

Li oiaUon (H.d.V.494') — oiselon (Ch. d. S. L 109) — li oiselet (B. 
d. E. 3924); - U vasletODB (Ben. 10759) — dou ïaleton (R. d. S. S. v.905); 

— enfancegnon (S. d. S. B. p. 550) — enfançon {Rutb. I. 347) ^ enfan- 
çnnet (Q. L. d. R. II, 160); — li gourpillons (Fab. inéd. H, 538); — 11 
clerjon (E. d. R. 1626) — un des cleijona (ib. 503) ; — li aigneles (M. d. 
P. fab. 2) — l'aignelait (Falï. inéd. U, 461) ; — el jardinet (R. d. C. d. C. 
V.3483); — uisset, de «is (ib. 2253); — yilate (S. d. S. B. 550) — par 
mi ii viUet^s petites (Dol. p. 225) - une vUete (Rutb. K, 194);- j.yen- 
teles (Chr. d. Tr. III, 133) ; — un anclet (H. d. V. 504 <■) ; ^ le castelet 
{Brut. 12044); — leuncels (Q. L. d.E,ni, 274); — nraetel (ib. H, 181); 

— une petite fenestrele (R. d. S. G. ï. 999) ; — uns angelos (P. d. B. 5562) ; 
~ Bingos (Pab. inéd. Il, 514) — aingetiaus (M. d. P. fab. p, 288); — li 
piniaua, jie(i(i«n (E. d. S. S. d. R. p. 13);— d'nn bastoncel (Komv. p. 209) ; 

— une viellete (Rutb. I, 234. n, 190);— meaonete (ib. lE, 53) ; — pnce- 
lete (ib. n, 161); — caneonneta (R. d. 1. V. 200); — chaenetes (P. d. B. 
10625) — les autrea chaenetes (Dol. p. 278) ; — famete (ib. 254) ; — mai- 
sonete (ib. ead.), etc. etc. 

Et les adjectifs: 

(B ot) la barbe .i. po rossete (Ch. d. S, U, 96) ; — en Veve chadete l'a 
mise (Dol. p. 164); — petitet, petitete (ib. 225), etc. 
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ceux qni, soit an singulier, soit an ploriel, prennent la dési- 
nence earactéristiqne du genre (e). qaand ils 'se rapportent à 
un Bnbstwtif féminin. 

La seconde, ceux qui, invariables, quant an genre, ne 
changent point leur désinence, quel que soit le genre auquel 
ils se rapportant. 

Ces derniers dérivent surfont d'adjectife latins en w, m (»} 
et jw*. 

El.: Grane est voirement, chier freire, li soUempniteiz ki ni est de 
la nativiteit Nostre Signor , mais li bries jors nos destrent ke nos abre- 
viens noatre sermon, ne nen est mies merveilles si nos Imef parole 
faisons. (S. d. S. p. 535-) 

n ne fn mies neiz en Jhemsalem qui est la citeiz TOiah. (Ib. 532.) 
Est il dons rois? où estli miah sale et 11 sièges ra;als? {Ib.550.) 
Dormir en la piere est oeeseir el trespaaaement de ceste tetiiporeit vie 
del amor des teti^reû cboses. (M. s. J. p. 480.) 

Temporels chose ne foisonne. (Butb. H, 197.) 
Four Diu! no me refases mie 

Que je sais aases gentOs famé. {R. d. 1. Y. 2192. 3.) 
Prince premier qni ne savez 
Combien de terme vos aveiz 
A vivre en ceste morteU vie . . . {Eutb. 1, 112.) 
Kar sainte dame ert e leial. (Ben. 38842.) 
Qa'à vil chose li semblereit. (Ib. 38862.) 
Giers K forz venz dehurtet les quatre angles de la maison , quant la 
foTz temptations loget par repnns movemenz les quatre vertoz. (M. s. 
J. p. 503.) 

AnlaterredeFranee, qijrati^estetpleniere. (Ch.d. S. 1,84.) 
La sale ère molt gram et pleniere. (Romv. 437, 35.) 
Grant poor ot tout sanz faiutise. (Ren. U, p. 301.) 
Od novelea gram e petites. {Ben. 38325.) 
Od contenance moniaï 
Est aies à la cort roial. (Bmt. 8465. 6.) 
n paist gtsanz les engeles en cele permenarU bienaurteit, car il 
resaaziet de sa permenant vision. (S. d. S. B. p. 528.) 

Et de toutes choses devant dites devons nona faire seurteit toffigant 
an dit conte de Flandres à sa volente. (1S89. J, v. H. p. 483.) 
D'or e de pierres preoioses, 
RespUndissam e merveiUoses, 

d Ob. p. 108), 
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Fil le joT ris chefs aornez 
E beneeii e coronez. (Chr. A. N. I, 249-52.) 
Do là ces formes: 

Celé vùius destaiaus Bordere Prise fu (Phil. M. 28939) — à chanter 
meaBea feslivaus (Ben. 2tl09ô) — les dolors infernaus (ib. 26041) — dunt 
l'om fiât chaisables reioHS (ib. 26094) , etc. 

Nous avons conservé la dernière dans l'expression letlreê royaux. 
Cette invariabilité de la forme, quant au genre, n'empêchait 
pas, comme on voit, les adjectifs de prendre le » fij de la 
flexion, soit au singulier sujet, soit au pluriel régime. On trouve, 
. il est vrai, quelques exceptions à cette règle; mais ce sont des 
fautes éparses qui proviennent de la négligence des copistes. 
Voy. p. ox. R. d. R. V. 2030. Villeh. 454'. Ben. 17325. 

REMARQUE. 
Le féminin des adjectifs, dérivés d'une forme latine en tu, 
a, (%m). faisait seul exception à la règle do la position dn ». 
11 était BOumia à la même loi que les substantifs féminins en e 
muet empruntés à la première déclinaison latine; c'est-à-dire 
que le singulier sqjet ne prenait pas le «, tandis que le pluriel 
siyet en avait un. 

COMPARATIF ET STJPEBLATIF. 

Le vieuTE français formait ordinairement le comparatif et le 
superlatif de la même manière qne nous, c'est-à-dire au moyen 
de fhi*, le p2m. 

Cependant il employait quelquefois, pour le comparatif, la 
terminaison or, du latin ior; mais, dans les bons temps, elle 
ne servait que pour les régimes singulier et pluriel, et le sujet 
pluriel; le singulier sujet avait la terminaison reê, re. 
P. ex de grand: 
S. saj.: AsBeB iert grandrei et plus longot avait 

Que n'ieri; Ogier qi en ceval seoit. (0. d. D. 11236. 7.) 
En tonte l'ost n'ot chevalier si grant, 
Ne homme nul que BaonB deutast tant; 
Asseiz fn pratTUJres qne SaisDes ne gaians. (R, d.C. p. 107.) 
Karlemaines înàgraindre plein ped e.iij. ponz. (Charl. v. 811,) 
Un antretel serpent en faut 
Qni grainde» est et qui mielz vaut 
Qne ne fet cist qu'il m'a rendu : 
rig.: Le graignor^ en a retenu. {Chast.XV. 75-8.) 

(1) De a la TSrbe tngraigtitr (R. d. C. p. ISS) , itiifinanlUir da grkndir. 
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El tens de la graignor chertie 

Quant graindre vente fn de ble, (St. N. 284. 5.) 
En Picardie et dans l'De-do-France: 

Car Dii me vent par vona ester 

Le grignow duel, ta grignour paiue 

Qui onqnes fnst en car humaine, 

Sang mort. (E, d. l.M. 6362-5.) 

La dame a le frère apele. 

Pois 11 dist devant son aeignor 

Si grant boute c'onqneE greignor 

Ne fn mea à nul home dite. (Butb. I, 268.) 

Si snchies toat certainement 

Que nnlz avoir joie ne peut 

Oreingneur qne li chastelainH eut. (E. d. C. d. C. t. 3222-4.) 

Dont vah mii qu'en pais me tiengne, 

Que grigneuT mal ne rn'en aviegne. (R. d. 1. M. v. 1725. 6.) 
En Normandie: 

One graignur duil n'ot à nnl joi. (B. d. B. 9275.) 

Oreignur louer, greigittir mente 

Devez aveir, k'avez eslite 

NoBtre eatre e noatre compaignie. (M. d. F. 11,444.) 

Ne aerroit tnivez en nol pus 

Nul chevaler de greinw pria, (Triât. H, 117.) 
P. rég.: Une dea graignora dolora et des graignors domages qni 

Bvint à eel jor, et dea graignon pitiez qui oaquea aveuiat 

à la chreatiente de la terre de Bomenie, fn à perdre tant 

de bone gent. (Villeh. 481-) 
De même: 

ancianor ' (E. d. R. v. 14.) — li jnvenur (ib. 7689) — le sordeior (Ben. 
16107), etc. 

Ces comparatifs avaient quelquefois la significatàon da super- 
latif: 

Là ot grant discorde de la grcàndre partie des barons et de l'autre 
geat (Villeh. 440'); 

et dans ce cas on trouve toujours la forme du singulier Biyet. 
Les comparatifs irrégniiers correspondants à cens da latin sont: 
Maires, maire, major, majour, majeur, malir. 
Le positif magne», magne, se tronve souvent dans la Chanson 
de Roland, des Saxons, etc. 

Mialdres, mioldres, mieldres, mildre, miaudtes, miadres, mioudrea, 
miendrea, meidre, meaudrea, meudre, meillor, meillent, millor, millenr, 
meUhu, melloui, etc. 

(1) Oe n'en pu , comms le dit l'ddltaur, uns lenalnBbOD forije L CAuae de la rima. 
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Pire, pejor, pejonr, pîor, pîoQT, piear, pniie (rime, Ben. v. 33001), 
peor, pinr, poior. 

Muire, menres, mendre, meîndte, menor, menonr, mesear, mennr. 
Quoique les formes en rw, re soient particalièrement réser- 
vées au sujet singulier, le comparatif maire se trouve encore aux 
singulier et pluriel régimes. 

Ex. ; OciBt U maires le menonr. (Brut. p. 72. ». 1503. cfr. p. 305.) 

N'ert raie près ti dui Bicharz, 

N'onqneB 11 maireif ne li meodre 

D'un sol jor ne li vont atendre. (Ben. 37218- 20.) 

Fors del secnsd &ere e del maire. (Ib. 39488.) 

Lor gnnz aâses , lor grsnz afaires 

E lor ovres, totes les maires, 

Âchevoent e fomisseient 

Des granz STeirs qn'il en areient. (Ib. 35211- 14.) 
(Cfr. Ben. ï. 16039. 16289. 18069. 18230. 18554. 19851. 
31432. 38044, etc.) 

E prent conseil od sa gent 

Od cens de major escient (Ben. U, 2983.) 

Dont a Tristan si grant dolnr 

Unqnea n'od u aorad maûr. (Trist. H, 8:?.) 
Et qnant cil (il morz, qnî fa li mialdreê d'aus toz, si fnient li autre 
mult eftee. (TiUeh.479'.) 

Cis est voatre amis U premiers, 

Et est li mioldres cevaliers 

Et ti plus beans qui soit el mont. (P. d. B. 5001 -3.) 
Et por ce ke ire nel tariet mie si tost , qnidet ke il mieldres ' soit 
ke li irouB. (M. h. J. p. 451.) 

Agolans avoit oî dire, 

Ee Earlemaine iert partout sire. 

Comme li mioudres rois del mont. (Phil. M. 4433-4.) 

Ja eBte(B)Tos,ç'oidire, UmiaiMJreescuz de France. (Gh. d. 6. 11,28.) 

Ainz miadree chevaliers ne nasqi de noz lois. (Ib. U, 44.) 

E mianz li saora conseiller 

Au beaong s'il est entrepris 

Qne li meaudres de ses amis. (M. d. F. f. 17.) 

Ici fenist li meidre estore 

Qui onqnes fn mise en memore. (Bmt. 1, XXQI.] 

Bone est la pais après la guerre, 

Plus rioe et mtidre en est li teire. (Ib. v. 11045. G.) 

Li flateres de pnte estrace 

Fait cni il vaet voidier la place; 

Cil vnet, li mieudres est li pires. (Entb. I, 22.) 

(I) Crr. cnKildrli (P. d. B. V. 5IU). 
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A Bon col .j. mante) d'enninei 
Aine meillor n'afabla roïne, (L. d. H. p. 46.) 
Mil en reprent li rois de France 
De cens ii a mellor fiance. (P. d. B. 3913. U.) 
A tant monta, k'il ne pot ains, 
Od Ini si mellouT cevalier. (Ph. M. 8523. 4.) 
Se nona poons monst^eir, pat chartrea ou antretnent, ïe nous y 
ayens milleur droit ke noetres sires et frères devdntdit n'ait, il le nous 
doit rendre sans contredit {1283. J. v. H. 422.) 

Un des meiîlors barons et des plna larges, et des mfMtors cheva- 
. liera qnî fast el remanant du monde. (Villeh. 491''.) 
Que il en a par le païs 

D'aussi bieles et de minors (femmes). (E. d. 1. T. 1245. 6.) 
Des meillurs nefs nnt sis choisies. (R. d. R> 6314.) 
Bers fn Mangers e patriarche 
Avers qne celui dnnt voil dire; 
Tils fa Mangers; mais cist est pire, 
E qnant plus vit e plus avile. (Ben.3f>130-3.) 
H ne chaloit à cels qni l'ost voloient depecier du meillor ne dn 
pejor, mais que li ost se départit. (Villeh. 455'.) 

N'auras pivr voisin de moi. (Eutb. H, 94.) 
Qu'ele n'eust piew hostel. (R. d. 1. M. 6184.) 
Estes vemiz pour la roïne 
Entre ceste gent aarrazine 
Poior que sarrazin ne sont. (Romv. 490, 33-35.) 
Mais en ayer ois est ceste cusenzons li ntenre, et de la salveteit 
des ainrmes est en lor cuer li dairiene pense. (S. d. 8. B. 556.) 

lert dons manre li piliez de Crist ke U malices Herodes. (Ib.543.) 
Puis fa mandez U metwes Loeys; 
Ce fa li meudres des .iiij. Herbert fii. (K. d. C. p. 82.) 
Tant vous di o'i a paa grant aie. 
Mes mendre que je ne crensae. (Rutb. IL 25.) 
Altre corone menor prist 
Et la roïne ansement fist. (Brut. 10719. 20.) 
Mais ne r'a pas meneur annî. (E. d. 1. M. 1679.) 
David deraostreit ke li trebuchemenz des plus gratu soit voisdie 
des menors. (M. s. J. p. 506.) 

Ceat essample uns diat de cai 
Qoi mesprisent les tmnitrs d'aï. (M. d. F. f. p. 245.) 
etc. . etc. etc. 

Le Roman de la Manekine (v. 7228) fournit le régime plu- 
riel de> tnenre»; la Chron., des D. de Normandie (H, 403), al 
tMtidre, etc.; ce sont des fautes auxquelles la rime a donné lieu. 
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Outre le sapcrlatif ordinaire, la langne d'oïl avait conservé 
beaucoup de traces du latin ùtùnui. 

El.: Mis pères tos batid de vergée déliées, mais jo tob bâterai 
de grandimei bolaius ki Benmt dures e eapinsa. (Q. L. d. R. m, 382.) 

Car cil soi repentent mùement de lor tj-espaaseiz forfaiz , ki el 
bl&ndissoDt enbortement aparzoivent les agnaiz del maltime enginior. 
(M. B. J. p.462.) 

A poi de Qre este tub li ciels decint tat obscurs, e levèrent naea 
e venti, e chaïd une grandime pluie. (Ib. ead, 319.) 

Puis snut muntez sus el p&leis attisme. (Ch. d. R. 105.) 

Jo en prirsi le hautisme roi 

Que vengeance prenge de toi. (St. N. v. 504. 5.) 

Cherisnies dm, noble vassal, 

Cnm a ici fiere novelel (Ben. 31609. 10.) ■ 

Des portans lancent pex agnz 

E grandintes ciùllons comnz 

Ihmt il lea font aval descendre. (Ib.n,v.4027-9.) 

De ç'out novele 
La saintime Yiige pucele 
Par angelial nontiation. (Ben. 23983-5.) 
Et dedenz cel sejor lor aïint une mésaventure qui tn pesme (de 
pesaimns) et dure. (Villeh. 446*.) 

Vit les lermea e les misères 
E les pesmeg dolurs amerea. (Ben. v. 31 - 5.) 
Et celui -ci enfin formé de miels, mel» = mieux; 
Or est bien, dit Benart, issi, 
Trai tei en sus, ai li dirai 
Del iMllesme que je saurai. (ChasL XX. 114-6.) 

REMAHQUES. 

a. Roquefort indique le maimerme, moindre, qu'il dérive 
de minimm ou de minor. M. M. Orell (p. 38) et Diez (U, 59) 
se décident pour le superlatif, et je crois qu'ils ont raison; car 
la terminaison me est superlative. 

Mais se il avient qne celui qui requiert héritage a este inenne 
d'aage en tant que l'autre l'a tenu . . . (Assises de Jérusalem, cb. 37. 
Cité d. Roquefort) 

De là le verbe mermer, que M. F. Michel explique peu 
exactement par 6Ur, dépmtUler: 

Ne vout plain pie de s'oanor 
Que tenisseut si anceisor 
Pnst ne mermez ne retailliez. (Ben. 30808 -10.) 
(Cfr. V. 39378.) 
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i. On renforçait quelquefois le superlatif par le mot très, 
de la façon suivante: 

Tant le (le fruit) porta qa'ele enfanta. 

Et le plus très bel enfant a, 

Fil , qne ouques feist natnre. (R. d. 1. H. 297 1 • 3.) 

Si fo li plus très beaus armez 

Que l'om trovast en tôt le munt (Ben. v. 18727. 8.) 
cfr. Qui en sa très pîiis gmnt honor (Ib. v. 28038.) 
(Cfr. Adverbes.) 

Au lieu de que, on employait <U après le comparatif. 
£i.: Nos ne poons avoir envie se sor ceaa non coi nostre estre 
quidons en alcune chose me&hor de noE. Dunkea petiz est cil cni 11 
envie ocit, quar il tesmonget qne il uienres est de celui coi il portet 
envie. (M. s. J. p. 517.) 

£t si don tout à mescbief fui, 

Que ge fui plus petis de loi, 

Et aee chevaz maires dou mien. (Bomv. 532, 5 - 7.) 

Se ciz beis, qui est ntieiulres rJ'autres, 

Mnert sanz hoir ... (ïb. 579, 26. 7.) 

Les ex roelle , sorciui prent à lever : 

Par contenance fn ^us fiers d'un eengler. (R. d. C. p. 140.) 
Et bien tesmoîgnent cil qui là furent, que onqnes mes cors de 
chevaliers miels ne se defendi de lui. (Villeh. 475".) 

Li François sont ci en lor terre, 

Et sevent plus de nos de guerre. (P. d. B. 2381. 2.) 

Par tant sui plus rice de vous. 

Et si n'en sui mie jalons. (Poit. p. 4.) 

Se vous estes de moi plus biele. (R. d. L V. p. 150.) 

Ne tmis que dune fust princee nez 

Qni meins de lui eu fust blasmez. (Ben.v. 41709. 10.) 

Tels t'a argent en paume m^ 

Qui est aBsez plw fols de toi. (Eutb. 1, 215.) 

Et cil Iti li plus haut estoient 

PJms des antres s'umelioient. (R. d. M. p. 42.) 
Et par analogie avec le latin aUer, aléa: 

Une autre de vous ameia 

Et de vous cure n'avéra. (R. d. M. p. 19.) 

Aies mon règne, jol t'uttrei: 

Eir nn] outre n'en faï de tei. (Ben. 12357, 8.) 

Hiex volsiase estre ou arce ou desmembree 

D'autre de vos fuse ja mariée. (R. ^. C. p. 225.) 
FItu, adverbe de quantité, était suivi de la préposition de, 
comme aujourd'hui: 

GrifFuns i ad plus de trente inillers. (Ch. d. R. p. 08.) 
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CHAPITRE IV. 



DES NOMS DE NOMBRE. 

7. NOMBRES CAEDINAUX. 

La partie du discours qui se montre la plus fixe dans ses 
formes, celle qui a. le moins changé pendant toute la durée de 
la langue française, celle dont les changements ont le moins 
altéré la conteïture interne de ses mots, ce sont les noms de 
nombre. On peut dire qu'ils n'ont point varié en français, depuis 
le XlIIe siècle ; car toutes les orthographes des noms de nombre 
cardinaux, tels que nous les employons aujourd'hui, se trouvent 
usitées et fixées dans les textes dès le premier tiers du Xuie 
siècle. 

Cette particularité rend assez difficile une division de leurs 
formes dans les trois dialectes de la langue, d'antant plus que 
le mélange des dénominations picardes se fait sentir partout de 
très -bonne heure. Je vais donc, pour rester aussi près que 
possible de la vérité , rassembler , d'après les chartes surtout , les 
variétés des formes des noms de nombre cardinaux dans les 
différentes provinces de la langue d'oil. 

BODKOCMîNE: Un*, um, un — dot. iow (S. d. S. B. 637), doe» 
(1279. H. d. B. n, 47), deu» — trm (S. d. S. B. 550), troii (M. 
a. J. 504) — quatre (M. s. J. 503) — etnc (H. d. B. H , 43) — 
seix (M. 8. P. 1257), fûc. «*e (ib. 64), aat (M. s. P. 350), tet (M. 
s. J. 454) — mt (S. d. S. B.) — nuêf (H. d. B. Il , 24) — deù 
(M. et D. 468), dex (1233. ib. 342), dû (M. s. J. 446), Ai (H. 
d. B.) — unze. orne — d<xe — treite, trase (H. d. B.), trem 
(M. a. P. I, 378) — quatorze — quittée, quinze (H. d. B.) — seize. 
ï«w (M. a. P. II, 601) — di» et set ~ dit et 0^ — di» d nuef 
— mnt — vingt cinq (Villeh. 451 ") — trente (S. d. S. B. 551) — 
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quarante et einc (H. d. B. H, 17) — etn^wirUe et un (ib. 19) — 
texante (ib. 45), soixanU, êoxanU (M. s. P. Il, 595), Kzante (1362. 
H. d. B. n, 26), gexante et un (ib. 26) — texante H trete (ib. 39) 

— quatrwins (M. s. J. 445), oitante, octanU (M. s. P. 557), AtM- 
tante (ib. 562) — guatrevim et dû — eenx, cent, eenê — cine 
eeta (H. d. B. H, 43). 

PiCABDiE: Une, un, uns (plus tard et fort longtemps, on a 
écrit ung: orthographe qui s'est propagée en Bourgogne) — doi 
(R. d. M. 12), dei (J. v. H. 430), deus. diatu. deux. deuU (1277. 
Ph. M. t 2, CCGIX) — teroùi. trot, trou — katre. quatre — 
ehiwnek, cMnq, ehuinc (ib.), cienc (J. v. H. 557) — seù, sis, «m 
(ib. 446) — siet (ib.), net, »ete, aept (H. d. V,) — wiet, wiekt, 
vit (J. V. H. 450) — nuef — deù, dit — doute — treize, ireûe — 
katorte. quatorze — hiinae, quinze — aese — dieeet, dis et'eiet 

— dis et wit — vint — terente , trente — quarante — ckiunkante 
(Ph. M. 11262), ekuinquante (Ch. d. T. P. M. 2. CCCX) — siseante. 
testante, toieaante , tesante — <^tre w'w* (J. v. H, 511) — juairr! 
ein» e dis, nonante (ib. 530, 537). 

NoKiiANDiE; Pnt, une, un — dui, dus (Ryni. 115), deut 
(ib. 45) — trei (Charl. 4), trets (ib. 20), treis (Q. L. d. R. 341), 
très (Rym. 179) — guater, quatre — ctW:, einque — sis — set 
(Ch. d. R. 1) — vit, oit (B. d. S. M. 217) — »i>/(Ben. 937), noef 
(Th. C. 51, 11) — rfw (R, d. S. 32), diz — MHM (Q. L, d. R. 351) 

— dwx, dune (Charl. Ben. 2295) — tretxe, trese (ib. 18241) — 
quarante, quaraunte (Rym. 169) — cinq^uatUe (ib. 109), cinquaunte 
(ib. 169) — msimte (Ch. d. R. 82) — selaurUe (Rym. I, 160) — 
vitante (ib.). 

Remarquez encore les formes dms (H. d'A. II, 82) — doux 
(1282. M. et D. 461) — huU (1278. M. s.' P. 552. Dunod. 603) 

— d^ {10) (Ploormel 1286. M. d. B. 1079). 

De ces noms de nombre cardinaux, un > prenait le *, quoique 
assez irrégulièrement, lorsqu'il était sujet masculin, et le per- 
dait quand il était régime; dui, doi, iroi, au contraire, suivaient 
exactement la règle des substantifs au pluriel, c'est-à-dire qu'é- 
tant sujets, ils rejetaient te *, et le prenaient aux régimes. 
El. : Et U dui roi le vont menant. (P. d. B. 10776.) 

Et si sont ensamble acorde 

Que sonr iana deus se meteroient, 

Et chou qno cU doi en diroieut 

Sera tenu tout plainnement (E. d. 1. V. p. 253.) 

(l) On trouve ce mol icril *iin , dann U Franche - Comt^ et les provinces »voi. 
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110 DEB NOMB DE NOMBRE. 

Nua ne pnet à don» saniors servir. (SI. b. J. p. 481.) 
Concoide firent entr' eus dotM. (Sen. v. 40029.) 
Noue avons pria deus hommes. (J. v. H. p. 438.) 
Là B'adentent tens cent tVanceiB 
Dant ne relevèrent pas H Wei. (Ben. 16333. 4.) 
Nous sommes toit troi peiiceDr 
Et de pisaoBB engjgneor. (B. à. L M. p. 164.) 
Li troi conte ne demorerent, (St N, t. 586.) 
Fist pois prendre les troi» barons. (Ib. t. 4!>5.) 
Les formes dut, dot, employées uniquement comme sitjets, 
servaient pour les deux genres, ainsi que les régimes doiu, 
dent, etc. Il paraîtrait cependant que la Bourgc^e réservait, 
dans les premiers temps, la forme de régime doe», dnex (M. s. 
■ P. I, 361) pour le féminin: Par dota fois l'an (M. s. P. n, 637), 
es doei paires de lettres, en icelles doe» paires de lettres (1279, 
H. d. B. n, 47); mais cette distinction tomba de bonne heure et 
doei fut auBsi employé au masculin (H. d'Â. II, 55). 

J'ai déjà noté, en Picardie, une forme deuU: l'Ile-de-France 
en fournit une tout aussi bizarre: deU (P. d. B. v. 1853. 3768. 
9879. 10488. Brut. 11431. 14866). Elles sont de la fin du 
XUIo siècle, ainsi que la contraction dex (Brut. 2226). 

Lorsque ces nombres étaient combinés avec d'autres, ils 
conservaient toujours leurs formes en »: Mil et d«u» cent et 
trente -et troi» (M. s. P. I, 342). 

Vint changeait lorsqu'il était précédé d'un nombre qui le 
mettait au pluriel; alors on écrivait vim ou vms. On le trouve 
cependant invariable dans les textes do la fin du XILIe siècle. 

Ex.: Li im apelent le peis de cinquante livres un talent; e li Ro- 
main le peis de treis vins livres e dttze ; e li altre le peis de six ving 
livres apelent un talent. (Q. L. d. E. m, p. 244.) 
(Cfr. ib. I, 23. m, 300. IV, 380.) 

Et envoia li cuens Loeys de ses homea por aa terre conqacrre bien 
six vingt chevaliers. (Villeh. 469".) 

L'orthographe vingt ne devient fréquente que dans le dernier 
tiers du XlUe siècle. 

Et se-pt vins toises a de haut (P. d. B. 819.) 
PoarFIIJtiMwetlXliv.doProïeniBiens. (1231.H,d.M.197.) 
Nuef XX et Vn en i ot ara, 
Qui là vinrent de toutes pars, (Ph. M. 30529. 30.) 
Onee vint {G. 1. L. H, 143) — qaatorse vint (ib. 1 , 216) — seize 
vint (ib. n, 269). 

Quime vins nés et quatre furent 

Quant del port de Grease s'esmurent (Brut 615. 6.) 
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Tontes ces locutions sont restées en usage jusqn'après le 
XVe siècle; quelques-unes même jusqu'au XVIIIe. Nous avons 
conservé quatre-vingt^ et quims-vingtf») comme dénomination d'un 
hôpital fondé à Paris par saint Louis, en 1254, pour 300 gen- 
tilshommes qu'il avait ramenés de la terre sainte, et à qui, 
dît-on, les Sarrasins avaient crevé les yeux. D'autres prétendent 
qu'il fat fondé en 1260, pour 300 pauvres aveugles mendiants. 
Cent changeait quelquefois aussi, dans le même cas et de la 
même façon que vint,-. 

Cinc cenz mile merciz l'en rent {Ben. 17334). De sis cens mars de 
rente (1274. Eym. I, 2. p. 140). Por loa dites cinc eern Kvrees de terre 
(H. d. B. n, 43). En l'an de gnice mil dous eenz qoatte vins et an 
(ih. n, p. 50). 
Cependant cen* se trouve souvent invariable: 

Les XVI cent marc avaont dis (1268. Kjni. I, 2. p. 109.) Ce fat 

fait en l'an de l'incarnation nostre Seignor mil dons cent et sesante et 

dons (H. d. B. II. 28). Mil donz ceni octante et huit (M. b. P. H, 557.) 

Mille s'écrivait milh, mile ou mil, ce dernier principalement 

dans les nombres d'années ou les dates: 

Mil dens cens sessant« et dis et siet, el mois de march (Ph. M. 2. 
CCCXX). L'an de grâce N. S. J. C. qui conoit per mû et dous cent 
sexante sez le lundi après les octaves des apostres (M. & P. n , 629). 
MUle deux cent« nonante et trois (ih. 632). Mil dous cent nouante et 
deni (ib. 569). Mile vint e sis anz acomplis (Ben. 29853). La part 
Gnelfe de Orbevite de Seune dens mU florins (1274. Eym. I, 2. p. 139). 
Tous les autres noms do nombre cardinaux étaient invariables. 
Au lieu de dire, comme aujourd'hui, un h un deux à deux, 
etc. on unissait ces nombres distributifs par la conjonction et: 
Et cil .lij. tait- dot et dm. (E. d. I. M. v. 249.) 
Ë! Dei! cou il biei lor avint 
A venir .ij. rf -ij. ensamble! (E. d. 1. V. 708. 9.) 
Doy et doy s'en vinrent chantant. (E. d. C. d. 0. t. 1887.) 
(Cfr. Conjonctions.) 

Toutes le provinces de la langue d'oil avaient une locution 
qui se rattachait immédiatement au latin amho; c'était ambes, 
signifiant tou» deux, les deux, tous deux ensemble. 

Eï. : D'ambcs para i fn granz l'asemblee. (Ben. 16152.) 
Sa barbe blanche cumencet à detraire, 
Ad amies mains les chevels de m teste. (Ch. d. B. 113.) 
Or est tomee ta roaele, 
Or t'est il chen ambes as, 
Or te tien à ce que tu as, 
Qu'à ma baillie as ta failli. (Rutb. H, 93.) 
Huit en i cal i'ambea pars. (Brut 9286.) 
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Ce mot se joignait ordinairement au nombre deux^ et se 
contiiictait avec lui de manière à furmur les locutions suivantes : 
en Bourgogne: suj, anAedoi. andoi. andui; rég. ambedous, andom, 
andotts; en Picardie et on Normandie: suj. ambedui, ambdui. 
amedui, amedoi, anuùti. andui. ettdui; rég. ambedeuê, amdeu», 
ambedou*, andeut, antdous, embed«u» , etc. 

Ex. : Forment se laidangcrent ambedui li baron. (Ch. d. S. Il, 6.) 
Amhedtii s'antmcolent par undevg les costez. (Ib. 1, 173.) 
Andui montèrent el grant palais anti. (B. d. C. p. 39.) 
Endomii erent amedoi. (Triât 1, 8J.) 
Si (l'amont en tomerent ataedui li talon. (Ch. d. S. 1, 143.) 
A tant s'en tornerent atnbdui, e vindrent en la dte. (Q. L. d. R. 1, 30.) 
Et alerent s'en eiidtd. (Ben. I, Tf>.) 
A Roem vindrent ciet amdui. (Ib. II, 10166.) 
Contre le ciel ambesdous ses mains juintes. (Ch. d.B-78.) 
Hais clopg fu de aiHhedau» les piez. (Q.L.d.R. 11,101.) 
Et mestiera fnt ke ele andmig cez choses conjoinsist ensemble. 
(M. s. J. p. 442.) 

Nemaia porchaçonscomentnoElcBreteignonsem&edetM. (VÎHeb. 44)3°.) 
Andeui ses mains torna vers oriant. (0. d. D. 2S9:).) 
Ansdous les oilz en la teste li tnment. (Ch. d. R. p. 78.) 
Andoui ses brais lor ait à col pandas. (G. d. V. 43.) 
Et les contractions: andex (Brut.), andox (Ch. d. S. H, 69), etc. 
On trouve cependant quelquefois les deux mots séparés, 

Ja avez vos ambs dows les bra/ sanglanz. (Ch. d. B. 67.) 
Les exemples qui précèdent montrent que ces locutions se 
construisaient avec nn substantif ou séparées du substantif auquel 
elles se rapportaient, et qne, dans- le premier cas, elles se 
mettaient toiqours avant l'aiticle et les pronoms. 

REMARQUE. 
Les textes normands fournissent quelques exemples d'une 
foime ambure, ambt^ , qui a la même signification que les locu- 
tions précédentes. On serait tenté de croire qu'elle a été cal- 
quée sur le latin antboram. 

Si vait ferir celui Id le dragun teneit, 
QQ'ambure cmveute en la place devant sel 
E le dragnn e l'enseigne le reL (Ch. d. R. p. 137.) 
l,Cfr. ib. p. 62. 64.) 

A ceste saint iglise cent tut son tenement, 
Ambttre à l'aroevesque e à tut le covent. 

(Th.Cant. 163, 11. 12.) 
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Cist amena riches compsignes, 

Pieres, hardies e griffaines, 

Chevdiers e aerganï antbore. (Ben. U, 5535-7.) 

Ceo esteit par ces compainnonz, 

Ambitr conte e barons, 

Qui od li erent. (Ben. t. 3. p. 488.) 
Si est tel cnstame en France, à Paris e à Cartres, 
Quant Franceis sont cnlcbiez, que se guiunt e gabent, 
E se dient ainbure e saïer e folage. (Cbarl p. 27.) 

II. NOMBRES ORDINAUX. 

1. Li prêtera, la primim-e, en Boui^ogne et en Picardie: 
Li primiers de cez trois trespesaet à neif (S. d. S. B. 666). Li pri- 

miere fonttùne si est à toz conunune (îb. 539) ; 

et quelquefois déjà premier dans les mêmes sermons et d'antres 

textes : 

Maldehait ait qui preimeis requerra (B. d. C. p 96) 
En Normandie: primer», premera, primere, premere, et quelqne- 
fois prime ^ pour les deux genres; prime se disait aussi dans 
les autres provinces. Cette dernière forme parait être la pre- 
mière qui soit dérivée de primtu: 

Ferrez i , Francs ! nostre est li premer$ colps (Ch. d. E. p. 48). Ja 
ne verrez oest preiner meis passet | Qu'il vous suirat en France le regnet 
(ib. p. 28). La i»emere est de cels de Buteiitrot (ib. 124).' Cil qni pe- 
iner sunt assemble | Ne fnreut mie desarme (Ben. Il, 5261. 2). Et al 
primer si parlèrent (R. d. 8. p. 28). Treia parties i asignerent | Dunt la 
primere Asye apelerent (Ben. I, 217. 8). 

De primier, preTner, on- forma primeraim, prùneraine. prem^ 
rainé, premeraine, premierains: Voy. R. d. M. p. 40. R. d. C. p. 96. 
Ben. V. 5158. Ph. M. v. 83. Ch. d. R. Int. LIV. B^a primieremes 
venues (1289. "3. v. H. p. 530). 

2. Li second, le feemd, la seconde (qu'on trouve souvent 
écrit segoNt\ Ben. v. 19996) en Bourgogne et Picardie; en Nor- 
mandie êecutts, aeound. leeunde (Rym. 1270. I, 2. p. 115), 

Li seeonz, del primier et del secont (S. d. S. B. p. 566). en la seconde 
(ib. p. 553) . li secuns (Beii. I, p. 79 et v. 24912) , al eecund an (Q. L. d. 
B. IV, p. 395). 

3. Li tien, la tierce, le tim-s, en Bourgogne; li tterch, la 
tierehe, la terche. li tiere, le tiere, en Picardie; li ten, teree, 
en Normandie. 

(I) On trouve aatel prm, pri^ {Ph. M. KWSI). 
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Li tiers nsaiges des awea est U arrOBemenz (S. d. S. B. p. r>38). Et 

en la tierce apparut bien k'il eetoit vrais Dens (ib. 553). 

Et fa li tiers fea en Constantinople desqae li François vindrent el 

païs. (ViUeh. 462".) 

D'un tronchen rêvait al tierck poindre, 
C'a terre dou cheval le porte. (R. d. 1. V. p. 132.) . 
Et la tierche ai l'alaita. (K. d. S. S. v. 1225.) 
Al tierc jour l'il est enfouoia 
Pu Cildebiera , ses frères , rois. (Ph. M. 1686. 7.) 
La tierce fille al roi Henri, (Ib. v. 18247.) 
Li (e« esteit nn bacheler. (Ben. t. S. p. 492.) 
Et déistes qu'il avoit dit 

Qu'au tere Jour reansciteroit. (R, d. S. G. 1916. 7.) 
L'altre est de Hums e la terce de Hnngres. (Ch.d.R. p. 126.) 
Toutes ces fonnes, qui dérivent de tertiu». restèrent en usage 

jusqu'au XVIe siècle, de même que le quart: néaumoius (rMaww. 

Iromeme se rencontrent déjà au Xllle siècle. 

4. Li quart, le quart, la quarte. 

Li quart eut num Adonies. (Q.L. d. R. II, 129.) 

Al giiart an le rei Ezecbie . . . vint Salmanassar. (Q.L.d.R,IV,406.) 

Cuydes tu c'nn puist ancor atroveii la quarte fontaine. (S. d. 8. B. 539.) 

5. Li qvinz, le quint, la quinte. 

Li guim out num Saphatiel , e fiz fnd Abigail. (Q. L. d. R. II, 129.) — 
Por la 9«in(j (S. d. S, B. p. 540.) 

Cependant on trouve lyinquime quelques lignes plus bas, et 
très-souvent à la fin du Xllle siècle: mi chincguime. nous ehm- 
quinte 1,1285. J. v. H. p. 434. 5). 

6. Li nstet, la mfe, dans la Bourgogne propre «îifc. Plus 
tard ts»ime , limme. En Normandie , quelquefois «m*. 

Li sistes out num Jethraam. (Q. L. d. R. 129.) 

Ne vos cont pas ne ne retrai 

La aisle part de la dolor . . . (Ben. 19009. 10.) 

L'an de nostre règne mine, (1278. Rjm. I, 2. p. 168.) 

7. Septim (Villeh. 450"), sietme (Phil. M. 13643), iietime (ib.), 
eedme (CL d. R. p. 125), iet?iie (Q. L. d. R. H, 160), netyme (1277. 
Rym. I, 2. 160). 

Les formes ai^ae (P. d. B. 7361), ame (Brut. 12784) ont été 
très-peu usitées, 

8. En Bourgogne: oyiwnw (S. d. S. B.), huaitme (Villeh. 450); 
en Picardie.- witùme (J. v. H. p. 537), oitauvê (H. g. d. D. d. B. 
p. 138), ifitieme (R. d. S. S. v. 590), «iftW ■ (Rutb. II, 17); en 
Normandie: uitm« (Q. L. d. R. lU, 266), oiime, oidme (Ch. d. R. 
125. Str. 233. 5), mme (R. d. R. 14348), mme (Ben. U, 7882), 
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wime (Brut. 12788), vtim^ (1259. Kym. I, 3. 162), utùme (1280. 
Ib. I, 2. 188). 

9. Jfovme (Th. N. A.), nuevme (Rnib. H, 18), noêvime (R. 
d. 1. M. 1169), mmime (Ch. d. R. Int. XXVIU), neumtnié (Ph. 
M. 3599), nM/me. no/me (Q. L. d. R. 434), no^me. n^yme (1269. 
Rym. I, 2. 113), nmime (1280. Ib. I, 2. 194) et nueme (P. d. B. 
10355. Chr. d. Tr. m, 169). 

10. Dimte (Ben. 7862), dixme (M. s. P. H, 553), (fw«Jw(Chast 
Xm, 241), dd:zeime (Rutb. I, 147), dUimea (Ch. d. S. I, 199), 
lUzitM (Rym. I, 3. 89), dememé (dans une charte de Montbéliard 
M. et D. p. 468). 

11. Onsims (Ph. M. 3602), tmxtme (Rj-m. I, 2. 220). 

12. Domime (Ph. M. 1564), dudtime (L. d. G. 16), dmime (Q. 
L. d. R. 401), ifotMMWj* (1286. M. s. P. II, 662). 

13. Trenime (Ph. M. 3605), tresùme (Ben. II, 11020), treminu 
(Charl. 117). 

14. Quator%iTne (Q. L. d. R. 407). 

15. Qttinxime (Rym. I, 2. 109. Q. L. d. R. 302). 

16. Seimne. sezime (Rym. I, 2. 109), iozime (1271. Ib. I, 2. 
118), êeime (Ben. 39208), sahime (Ph. M. 1694). 

17. Duetimu (Brut, 15269), ditiettme (Ph. M. 3610). 

18. IHautime (1272. Rym. I, 2. 123), rfw et witttme (Ph. M. 
3612). 

19. Dis e mfrm (Q. L. d. R. IV, 435). 

20. Vmtime (1274. Rym. I, 2. 140. Q. L. d. R. 269. 395.) 

21. Vintunitme (H. d. M. 177), vyntyime premer (1292. Rym. 
I, 3. 115). 

24. Vint et quart (Rym. I, 3. 162). 

26. Vint et sums (1296, Rym. I, 3. 162. Q. L, d. R. 306), 
vinteÙÊÙme (H. d. C. 1300). 

28. Vint idime (1296. Rvm. I, 3. 162). 

30. Trentims (S. d. S. B. 653), trmtime (Q. L, d. R. 303). 

36. Trente aùte (L. d. G. 17). 

37. TVetde »etme (Q. L. d. R. 437). 

38. SVenif uitnie (Q. L. d. R. 392). 

39. JVmte nue/me (Q. L. d. R. 393). 

40. Qaararainte (Q. L. d. R. 173). 

42. Qaaraunte secund (Rym. I, 2. 109). 

50. Ch'nquantime (Q. L. d. R. IV, 394) , einqaantietM partie (M. 
s. P. II, 553). 

55. dnqtiavte gwmte (Rym. I, 2. 118). 

60. Smantùme (0. d. D. 3977). 
et ainsi des autres. 
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Il faut venir jusqu'au XTVe siècle, pour trouver employée 
fréquemment et avec quelque régularité notre terminaison Orne: 
les deuï orthographes imt et imne ont été les seules bien auto- 
risées dans toutes les provinces, au XIII e siècle, Itne a tou- 
jours prévalu dans la Normandie, ùme en Picardie, où il a 
pris naissance. 

REMAEQUE. 
La Chronique des Ducs de Normandie offre, pour les noms 
de nombre ordinaux 7, 8, 9, 10, 13, une forme en aw», que 
je n'ai retrouvée nulle part 

Sol doze abez e ais evesqnes 
E li nelaitu 1i atcevesqnea 
Furent à Eor enterrement. (Beo. 39781-3.) 
De ci qn'aa lei Henri Voilaina. (Ib. 39819.) 
Dreit à Vaitain jor de décembre. {Ib. 42282.) 
Dreit au tiovain jor de fevrer. (Ib. 41520.) 
E 11 dûaing fnet soi demis, (tb. M083.) 
Dreit au ditain jor de septenbre. (Ib. 39639.) 
Dunt la dùaine légion. (Ib. 23763.) 
La setme part e la disaine. (Ib. 26100.) 
MartiuB, qui, sel treiaitts j'viat m duc de Peitiers. (Ib,,I, p. 462.) 
Ces formes ont- elles été calquées sur prAnff'atm , ou dérivent- 
elles directement des adjectifs latins en anuëf 

-Les exemples suivants peuvent encore servir de termes de 
comparaison : 

à nos devantrains = devanciers , prédécesseurs (1286. J. v. H. p. 442} 
— li derrains (dernier) paemens (ib. 408) — daarain (Brut. 4684) — 
demain (Ch. d. S. 1, 165) — deerrain (Dol. p. 201), et*. 
en Bourgogne: 

lî dairiene pense (S. d. S. B. p. 556) — devantrien (ib.). 
On employait ordinairement les noms de nombre ordinaux 
pour désigner la suite des princes de même nom: 
Charles li quan, qui fn li maires. (Ben. I, 806.) 
Montaigne même se sert encore, dans ce cas, des nombres 
ordinaux. 

Au lieu de lai. on omployait soi avec les nombres ordinaux: 
n va avant , soi tierz , por pesoier. (Oh. d. R. Int. p. XLI.) 
. . . S'en retome lues droit arrière, 
Par une ancienne, charriere. 
Soi tien de chersliers fiant. (Bomv. 581.) 
Cependant le XlIIe siècle fournit déjà quelques exemples de lui: 
Quant, à l'entrée d'une angarde, 
Lm ditaime nos cuirut sonie. (Dol. p. 240.) 
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Dans les serments on trouve: êot gvarte, ^inte main, etc. 
Si s'en eacondù&d sei dudaime main. (L. d. Q. 16. p. 179.) 
Sei treniesiste mein. (Ib. 17.) 

m. NOMBBES MULTIPLICATIFS. 
De tout«s nos fonnes: dùuble, triple, quadruplé, etc. les 
seules dont je puisse citer des exemples, appartenant an Xnie 
siècle, sont les suivantes: 

Doviile teBmognage. (H. d. H. p. 179.) 

U ferions payer à dtMe. (J. v. H. p. 553.) 

Qni por Den à ce se veut mètre, 

Qni bien veut fùre et mal demetre, 

eu pnet dobles henoTS conquerre, 

L'one el ciel , et l'autre sor tflne. (Chast. p. 2. v. 21 -24.) 

Se vos avez sa rente eue, 

Al dobU 11 sera rendue. (Ben. 16438. 9.) 
Ce avons nos dit par (reftie entendement, ke noa à l'anoionae 
annne metiEsiens devant diverses drecies, et de ce ke miez 1i semble- 
roit en elluist. (M. a. 3. p. 448.) 

N'est pas ensi, ce dist Rollans, 

Qnar il n'est qa'nn sens Dieoi poisans. 

Et si est trebles en personnes, . 

Et Bi te dirai par qeus coaea. (Phil. M. 5974-7,) 

Et si ne resai par quel iestre 

La treble cose poist une iestre. (Ib. 5986, 7.) 

En non de Dien l'eapeiite 

Qni treibUs est en unité. (Butb. 1, 158.) 

IV. NOMBRES COLLECTITS. 

Les noms de nombre collectif avaient, an XlIIe siècle, la ^ 
forme que. nous leur donnons aujourd'hui: 

Dedans la quinzaine que je en serois semons (1267. H. d'A. H, 64.) 
Par trois qurnsainea (J. v. H, p. 653). 

A moins d'une gtJMome. (Ch, d. S. H, 97,) 
Par vinz, par Irentavnea, par cenz 
Tint tenuz plusnrs parlemenz. (B. d. R, 5983. 4,) 
Et puis s'en isaent toit ensanble 
Pot sonflrir et travail et paine 
Par les desers la ipuiTentaine. (Rntb. 11, 129.) 
Li cent de quaurs (cuirs). (B, d. M. p, 172.) 
£ li prince de Philistilm en veneient od eeiUeines e od mUliers de 
cmnbatnrs, (Q. L. d. B. 1, 112.) 

Hoerent pMen a mSlere e à cent. (Ch. d, B. 46, cfr, CX.) 
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Ces mots serviront à en former de nouveaux ; diaainier, quior- 
%enier, etc. Voy. Roquefort, Gloss. sub verb. 

V. NOMBRES FRACTIONNAIRES. 

Le seul nombre fractionnaire qui ait eu, au XUIe siècle, 
une forme propre, est; 

Mei. meie, en Bourgogne; rai, mie, eu Picardie; ou bien: 
dfmei, daneiê; d^ini, demie (dimidium). 

Mei, meie, exprimait l'idée de milieu; dentêi. demeie, au con- 
traire, signifiant proprement en doux parts égales, emportait le 
sens de moitié. Le premier ne s'employait jamais que joint à 
un substantif, qu'il précédait immédiatement, au lieu que demei 
pouvait s'ajouter à un nombre |>oar indiquer que sa quantité 
était augmentée de la moitié. 

A Tore de meie nuit (S. d. S. B.]. Ains qne passât la mie nuit (R. 
d. S. G. T. 3752) , le jor de mi quarresme (1281. E. I, 2. p. 190), XLH 
arpena -et i««i (1290. H. d'A. n, p. 2114). 

Se nus de vous me savoit dire 
Pour coi cil oiaiel ont tel ire, 
11 auroit demi m'iretaige 

Kt ma fille au dair viaaige. (R. d. S. S. 4792-5.) 
De no trésor, mentir ne vos en qoier, 
Tenroit il s'ost demi an tôt entier. (0. d. D, 10616. 7.) 
An pert aune et demie. (Ch. d. S. U. 12.) 
Ançois qne soit passée la lunoisons demie. (Ib. D, 17,). 
Quant li vassax l'oï , n'i ot que effreer; 
An demie linee ne pot il mot soner. (Ch. d. 8. Il, 95.) 
Grant colp li donc sor l'eBco au lion, 
Qui loi trancha son ermin peliçon 
Demi le foie et demi le ponraon. (B. d. C. p. 130.) 
L'expression demi un (Chast. I, 20), pour signifier un demi, 
est très-rare. 

Le substantif répondant à mei. était ms%, mej/, qui fut bien- 
- tôt remplacé par le composé meiîeu , milea. Le substantif de 
demei était meitie, moitiet, meitez. Voy- Ch. d. R. 47. Ben. 16642. 
Les autres nombres fractionnaires s'exprimaient le plus sou- 
vent par le nom de nombre ordinal et le mot part, partie: la 
tierce partie = le tiers (1262. M. s. P. I, 352), la quarte part 
(Rutb. I, 401). Ce n'est qu'au XlVe siècle que l'usage d'ex- 
primer les fractions par un seul mot a tout à fait prévalu. 

Au lieu de dire le quart, on avait dit aussi nn quartier; mot 
qui nous est resté dans les quartiert de la lune. 
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De qiu^t, on avait formé les noms de certaines mesures de 
capacité pour les grains: 

Sur dei qaartah: de froment (1294. M. s. P. H, 685). Cil qui tiendra 
les devant dit«s choses devra paier . . . dous qiiartaax de froment , et 
doiis quartaux d'aïoine (1280. Ib. II , 662). Au fonr doit on cuire la 
qvartraw^ (le qnart dn qnartal) pour un denier (1288. Ib. II, 553). 
et le substantif l<ra quairiage (H. d. M. III, 189), qui signifie 
mcsurage de grains, mesurage en général. 

On a dit aussi de fort bonne heure dmtie^ absolument, pour 
le dixième. 

Merreillos furent li auen fait; 

Sol la. diême n'en est retrait. (Ben. 24982. 3.) 

A tierce et à dyme Ion reste. (1390. H. d'A. n. 294.) 

Les deux genres, le di»iiw et la âi«me, étaient également 
usités; depuis on n'a conservé que le féminin. 

Encor retenons- lo dixme des vignes (1288. M. s. P. U, 553). Apres 
la collecte du dixme (ib. ead.). Dwsme (1268. Ib. I, 366). 

Rutebuef I, 235. 236 emploie âiêim^. 

De disme on a fait reditme, diamer, redismer. Voy. Q. L. d. 
R. I, 27. R. d. R. 9847-54, 12570 et seqq. 



APPENDICE. 

Je crois utile de citer ici encore quelques mots qui, sans 
être noms de nombre, tiennent à ces derniers par leur dériva- 
tion. Nos ancêtres divisaient le jonr^ de la manière suivante: 
Treschà demain prime sonnant. (R. d. S. S. v, 2093.) 
Endroit le prime , quant aolaiis fu levés. (0. d. D. v. 7627.) 
Li pneples qui là demonra, 
A Teure de tierce assena 
Car quant à ce Crraal iroieot 
Sen service l'apeleroient. (R. d. S. G. 2679-82.) 
Ce prochain mardi dedens eure de nonne {3 h. apr. midi). 

(J. v. H. 476.) 
Quant wme suna. (R. d. E. 9438.) 
Primeow , printoir , ou Xamiitant, l'heure de la tombée de la 
nuit, le commencement de la soirée. Voy. R. d. R. 9436. 

Prinsorm, primson, l'heure du premier sonmieil, entre dix 
heures et minait. Voy. Tristan I, p. 34, v. 622, 



lyGOOgIC 



120 DES HCIMS SE NOMBRE. 

Miemit (ViUeh. 457'). Mùdi (Rutb. H, 131). 

Vajomée (M. d. M. p. 49). 

On rencontre très-souvent dans la formule finale des actes 
de Lorraine et du comté de Bourgogne l'expression mUliaire, 
qui équivalait à peu près à la nôtre: le mi2Ueim«, et qui ne 
signifiait pas autre chose que la date , l'année du siècle , ou 
bien les mille ans, la révolution de mille ans, en un sens 
indéterminé. 

Ces lettres faites l'an que li milliaiTe de l'Incamation N. S, J. C. 
corroit per MCC et LXXV (M. a. P. H, 587). Ci (?) romnanz fn faiz 
l'an de graiue nostre signonr quant li miUiaires (corroit) par mil .CCC, 
et vint et quaitre le samedi après le saicrement (Romv. 365). 
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CHAPITRE V. 

DU PRONOM; 

A. DES PBONOMS PEESONNELS. 

Am XUe et Xmc siècles, les pronbms pereoDnels avaient 
pour formes: 

SINGULIER. PLTTEIEL. 

Première perionne: 
8uf'. ju, jeu, ion, jo, jeo, je, ge, gie nos, nous, nus, no 
lUg. me, mi, moi, mei, mai. nos, nous, nus. 

Seconda per tonne; 
Suf. tn vos, vous, vus 

H^. t€, tî, toi, toi. vos, vous, vus. 

2i-oi»ième personne: 

MASCDUH. 

Su/, a _ a 

Éig. dir, lo, le, la. Ion les, ois, als, els 

S^. tndir. li, lui (loi). lor, loor, leur, lur. 

ois, als, els 
ons, ans, eus. 

FÉMININ. 

St0. aie, ele, el, eille eles, els 

Jleff. dir. la, lai, lei, lie, le les, eles 

Ség. indir. li. Ion, lour, leur, lur 

eles. 

FBONOU PEBSOKNEI. BÉFLÉCHI DE LA TBOIBlàHE FEBSONNE FOUB 
LES DEUX QENB&S: 

se, soi, Bei, si. 
a. Le sujet singulier de la première personne a été primi- 
tivement: en Bourgogne jw, en Picardie /oh, en Normandie _;«, 
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jeo. Il n'y a point de texte, il est vrai, qui emploie régulière- 
ment une seule de ces formes; mais moins elles sont mélangées, 
plus les textes où elles se rencontrent sont anciens et purs. 

Ces formes primitives ont dt bonne heure produit^, qui se 
montre déjà de loin à loiu dans les Sermons de saint Bernard. 
Je a prévaln en Bourgogne dès la première moitié du XUIe 
siècle , tandis que , dans la Picardie , la forme joa se trouve em- 
ployée avec je jusque dans le XIV e. 

Ex.; Ke feroie j'u ae despercr non, quant jw oroie dire ke cil vient 
cuj loi ju ai si grieroent trespasseit i* (S. d. S. B. p. 548.) 
Dame , jou ds l'os refuser, 
Ne jow ne puis ne >u ne doL (Chr. d. Tr. m, 49.) 

Mais jo irrai là il jo purrai. (Q. L. d. R. II, 175.) 

Ë si JO l'aiiD, jeo ferai mal. (AI. d. F. Eq. p. 113.) 

Je ne puis taire nul greinur sens. (Triât. II, p. 98.) 

Quelques textes picards écrivent jm», sonrtout devant une 
voyelle. Cette variante orthographique n'a pas été fort ré- 
pandue. 

A la forme je s'est mêlée la variante d'orthographe ge, qui 
parait née en Champagne vers la fin du premier tiers du XlIIe 
siècle. Les pi-emîers textes où elle se trouve, sont, en Bour- 
gogne, les Moralités sur Job, en Normandie, lo Roman de 
Charlemagne. 

Ex.: Ge ai sceUé ces lettres de mon seal. (1S33. H. s. P. 1,342.) 

Ge suis tenu tenir en pax celé terre, (Ib.) 

Je se trouve dans la même charte. 

fîe roverai le père et 11 vos donrat un altre conforteor. (M. a. J. p. 477.) 

A ge se rapporte gie, qui se rencontre d'abord dans la partie 
de l'Ile-de-France qui avoisine la Champagne, puis dans le comté 
de Bourgogne, la Lorraine et le Poitou. 

Et s'il estoit pria on arrestez por autre choBe, pie lui sui t«nu à 
aider à délivrer à buene foi. (1231. H. d. M. p. 128.) 

Gie Otfces , dux de Mirane et cncna de Borgoigne Patazins faï à savoir 
à toB ces qui verrunt ces lettrée, que gie ay cex covenances à Hngom 
le duc de Bonrgoigne que se gie li requier ^ ou mes comandans , etc. 
(1242. H. d. B. II, XV.) 

Au lieu de jeo, la Normandie a eu la variante jm, qui ne 
parait pas avoir été souvent employée. 

Jev. Belot Taillefer ... ai rechen ... (M. d. B. p. 1177.) 

Deables diat: Tu me fais tort, 

Ke me tout l'aime ke je» port. (R d. E. 5542. 3.) 

De ce que j'ai assigné cl -dessus la forme _;o à la Normandie, 
il ne s'en suit pas, à beaucoup près, qu'on ne la rencontre que 
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dans cette province. Les textes picards et cbampenois du XlIIe 
siècle eu font souvent usage. 

La lettre i do ces différentes formes de notre pronom je 
s'est-elle toujours prononcée en consonne? Pour ce qui est de 
}«, l'ortbographe ge, ne laisse aucun doute sur sa prononciation; 
quant à teo. ieu, io, iu, il est assez difficile de décider la 
question. L'analogie de l'italien l'o et de l'espagnol yo, les 
formes io. eo des Sei-menfs, sont en faveur de la voyelle; mais 
dès la fin du Xlle siècle l't de ieo, ieu, io, m doit avoir pris 
le son chuintant , car alors on trouve ces formes à côté de je, 
et il n'est pas probable que l'on ait prononcé les unes en 
voyelle et l'autre en consonne. Je n'entends pas dire, du reste, 
que le cliangemcnt de IV en j' se soit opéré partout à la même 
époque; on ne peut révoquer en dontc que \'i avait depuis long- 
temps le son de j' dans certaines localités, qu'il se prononçait 
encore en voyelle dans d'autres. 

b. Les deux formes primitives des régimes du singulier du 
pronom de la première personne ont été, en Bourgogne: «w, 
régime direct ou régime des verbes; m», régime indirect ou 
régime des prépositions. 

Ensi, chier aire, saine me et si serai saneiis; faî me salf et si serai 
salveiz, glorifie me et si serai glorious. (8. d. S. B. p. 5S1,) 

Apele ine el jor de tribalation. (Ib. p. 539.) 

Toit ont de mi envie, mais ju envois et si nie demosterrai teil à 
ois, ke , . . (Ib. p. S24.) 

De tant est li plus obiers à mi, de tant oum est il plus vils por 
mi. (Ib. p. 547.) 

Cil, dist il, ki nen est ensemble mi, est encontre mi, et cil ki avoc 
mi n'est asseinblet, deapart. {Ib. 557.) 

Cotte règle n'était observée ni en Normandie, ni en Picardie. 

La forme me, dit F allô t, n'est même point du langage 
picard, et si elle y a jamais existé, ce n'a pu être que fort 
tard et d'emprunt. La raison en est fort claire à donner: l'e 
muet picard valait notre a primitif bourguignon et nullement 
notre e muet; partout oii celui-ci est primitif en Bourgogne, il 
est remplacé, dans le picard, par des syllabes primitives en oi 
ou en i; ainsi le m* primitif de Bourgogne n'a pu être en Pi- 
cardie que moi ou mi. 

Les chartes prouvent, en effet, que la Picardie septentrio- 
nale n'a eu primitivement, pour le pronom personnel régime 
de la premièi-e personne, qu'une seule fonne mi, employée dans 
tous les cas. Cet usage se conserva même dans les chartes 
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jusqu'à la fin dn XMe siècle. La forme tnoi, née dans cette 
partie des provinces picardes qui avoisine l'Ile-de-France, s'em- 
ployait tout h fait comme mi. Moi passa do bonne heare dans 
le langage de Bourgogne, où il remplaça bientôt mi. 

Ex.: Et toatCB ces choses devant dites tient û de mi en fie et. en 
homage lige. (1238. Th. N. A. I, lOOT.) 

Et si le wel et otrois por mi et por mes hoirs. (1256, Ib. 1, 1080.) 
Oblige mi et les miens. (126C. H. d. L. p. 610.) 
Ne ne réclamerai a tousjoure, ne par mi ne par aatmi. (Ib. p. 610.) 
Et de chon faire et remplir oblege jou mi et men hoir à monsegnenr 
l'evesque. (1277. Ph. M. t. 2. Intr. CCCIX.) 

Rien ne demanderai par mi ne par autrui. (Ib. ead.) 
De ce oblige je mi et mes hoirs à luy. (1289. J. t. H. p. 496.) 
Tu moi livras l'occasion de pechiet cant tu nioi donas la femme. 
(M. B. J. p. 462.) 

Totes choses loiseut à mot; maie totes choses ne moi sont mie 
beaoniables. (Ib. p. 472.) 

Uais en ce ne sui je mie justiflcz , mais cil ki tnoi jnget , ce est nostie 
Sires; alsi cum ae il disoit overtement: Et bien moi ramembret ke je 
droites choses ai fait, et nekedent ne m^i & mie de mes mérites. (Ib.483.) 
■ Lor chevet^ne ont de mi fait. (Brut, v. 235.) 
Sire, dit il, por smnt Simon! 
Car faites .j. markiet à mi. (R. d. M. d'A. p. 8.) 
Ha damoisiele, que aves, 
Par celé foi que moi deves. 

Que si voua voi et pale et tainte? (R. d. 1. V. 3383-6.) 
S'aves en mi tel paine mise, 
Que vous, si com je sai or primes, 
M'avea rendu à moi meiames, (Chr. d. Tr. m, 101.) 
Parlez à moi, amis, se faire le poez. 
Vos me proiastes ja tes jors fa ajomez: 
S'adonquea vos oï, la bonde me randez. (Ch.d.S.n,155.) 
On voit, dans cet exemple, moi remplacer mi, et me con- 
server Bon emploi anprèa du verbe. 

Résumant ce que je viens de dire, on remarquera que tiuti 
avait, dans les dialectes de Picardie et de Bourgogne, vers le 
milieu dn XII le siècle, un nsage opposé: dans le premier, il 
tenait lieu de me, et s'employait comme régime des verbes; dans 
le second, il tendait à remplacer mi et il servait de régime aux 
prépositions. Mi devenait chaque jour plus rare en Bourgogne, 
et me s'introduisait en Picardie, pour accompagner les verbes. 
Par celé foi ke fnoi deves ■ 
Moles mon ble, si me hastea 
Que je m'en puisse repairier, (E. d. M. d'A. p. 2.) 
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La Normandie n'a pas connu mt; elle avait me et moi', 
qu'elle écrivait »*#»'. 

Et ta m'as oïd e délivreras mei, tne ancele, de tuz ces ki met e muu 
flz voleient oster del lieritage noetre Seignur. (Q. L. d. B. II, 169.) 

Tu as aewid les maJvaiseB traces Jeroboani, e as fait peccbier cez 
de Israël pnr mei atarier. (Ib. m, 306.) 

Sire , jo plur pnr nostre amnr, 
Qni mei revert à grant dolur. (M. d. P. Eq. 213. i.) 
Mei est vis qne trop targe. {Ch. d. R. 26.) 
Eissi le voil à mes eirs gerpir, 
Qui aprea mei sunt à venir, 

Qae si le tiengent d'or en avant (Cbr. A. N. I, 287.) 
E de ço ne me poez eiiplaider. {L. d. G. 184. 38.) 
Ou trouve de mu dans la Ch. d. R. p. 92, CLXXIII; c'est 
certamement une faute. 

En Touraine, on avait la variante orthographique mai: 
U dit: Ore val nn bon sergant, 
Fêtes le mai venir avant {Trist II, 101.) 
K'en avez fef? Mustrez le mai? (Ib. 132.) 
c. Les pluriels de la première personne étaient: en Bour- 
gogne nos,* en Picardie: suj. »o, noi, ntm; rég. fios, tunu; nttê 
en Normandie. La forme n<mt s'introduisit dans le langage de 
Bourgogne vers le milieu du XlIIe siècle. 

La forme de ces pronoms personnels existant en même temps 
comme celle des pronoms possessifs , les dialectes bourguignon et 
normand avaient pris l'habitude, pour les distinguer, d'écrire par un 
a final le pronom personnel, et par un s le pronom possessif. 

Nos avons de la fontaine de miséricorde les awes de rémission por 
laveir noz Mlpes. (S. d. S. B. p. 539.) 

Pur quel nus ad Deus à cest jnr si descunflz? fachmi venir l'arche 
Den de Sylo, e seit od nus; que Dens naa aalved de noz enemis. (Q. 
L. d. E. 1. 14.) 

Siie, quant nos nos rendîmes à toi, et nos nos révélâmes contre les 
Francs , tu nos juras que tu nos gîirderoies en bone foi et salveroies. 
(ViUeh.482^--) 

Et garnisBona w>z viles, noz chastiai, noz citez: 
Se Karles nos essant, deffaus li soit livrez; 
Miez nos vauroit il estre de noz aines gitez, 
Que dedanz remanoir por estre serf clamez. (Ch.d. S.II,39.) 
Si resemblereit tra'tson, 
Qa'od nos vint ça senz sospeçon, 
Qu'a est des noz e devers nos. (Ben. 19532-4.) 
Quant à la Picardie , la forme plurielle du pronom personnel 
de la première personne y était d'abord sans s final et invariable. 
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Puis on écrivit mu, nota, sans distinguer, comme dans les deux 
autres dialectes, le pronom porsouuoi du pronom possessif. Cet 
usage s'introduisit eu Bourgogne après le premier tiers du XlIIe 
siècle et y troubla la règle précédenti'; on la voit disparaître 
peu à peu, et après 1250, on trouve nos, twt écrits arbitraire- 
ment dans la plupart des textes. La forme no resta plus spé- 
cialement en Picardie, où elle se restreignit pour l'ordinaire à 
l'usage du pronom possessif. 

Eï.: No aviemes, no poieons, etc. (H. d. C. p. 18.) 

En obUjona de ce iws et nos hoirs. (1265. H. d. B. H, 29.) 
Et de no» armes garnia et cunreeiz. {G. d. V. 1411.) 
La forme nout était déjà très-usitée après le premier quart 
du XlIIe siècle. 

d. La forme du singulier sujet de la seconde personne, Ui. 
n'a jamais varié. 

Les formes des régimes, ti, te, toi, et du pluriel vo», vaut, 
en Normandie te. tei et tta, étaient de tout point soumises aux 
règles que j'ai données sur la première personne. 

El.: Mftifl pur cen ke lu te cODoiases, o ta sainte eaponse, de ti 
est conforteie celé mervillonse visions. (S. d. S. B. p. 528.) 

Ke wels tu, cedist nostre Sirea à celaveule, kejuteface? (Ib. p. 558.) 
A (i n'est il mies eapoentaules , à cui k'il lo soit. (Ib. 537.) 
Ojng donkes tfln chief, retomanz à celui Id desôr (t est, tôt cen k'en 
(( est de dévotion, de delej't et d'affection. {Ib. 563.) 

Quant li tems de sainte glise aerat acompliz , et (it loi feras conia- 
sable en la dairiene esprovance , gnerredone enai )ea biena cui tti noa aras 
doneiz , ke tu ne reqneres mie lea malz cni nos arons faiz. (H. a. J. 461.) 
Mors, ti snelent cremir li aaige. (V. s. 1. M. I.) 
Or m'an vangerai je trestot à mon talant. 
Coperai toi le chief à mon acerin brant. (Ch. d. S. H, 146.) 
Manderai toi par Peiinis 
Lea noveles rte la roi cort. (Triât. 1, 136.) 
Jet'aileved del puldrere rei(e ai fait aor Israël. (Q.L. d.R. 111,306.) 
Ami Bollans, de tei ait Deus mercit! 
L'anme de tel aeit mise en pareia ! 
Ki tei ad mort, Franco ad mis en eim. (Ch. d. R. p. 113.) 
Vera tei ai la mort deaervi. (R. d. S. p. 12.) 
Si je te prennoie à signour . . . (B. d. M. 549.) 
N'eat pas avenant ke si tei plaist 
Ke je sun règne issi te laist. (B, d. R. 12009-10.) 
Si ke nos aieus glore en vos es églises Deu por vostre patience et 
vostre foit en totes «oz persécutions et voz tribalationa cui vos aoPfreiz 
el exemple- del droit jngement Deu. (M. a. J. p. 474.) 
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En grant painne vous a cil mis 
Qui de moi voiis list eslon^^'': 
Mais voK annis âeit alegier 

De chon que tronvee m'aves. (R. d.l. V. 5777-fil.) 
Cet exemple prouve qu'au milieu du XlIIe siècle, le dialecte 
picard distinguait vmu, pronom personnel, de vos, pronom 



Haie ore vas haitez , e seiez forz champiuns, Phili»tiim, que vus ne 
servez as Hebreus, si cnm il tint servi a eus. (Q. L. d. E. 1, 15.) 

Fus ms tendron âpaie. (1280. Rym. I, 2. p. 188.) 

e. Le sujet masculin de la troisième personne, singulier et 
pluriel, était il, invariable. 

J'ai cherché à savoir, dit Fallot, en feuilletant le recueil des 
Ordonnances des Rois de France, h quelle époque précise s'est 
introduit l'usage de donner à il un s au pluriel, et quelle a él^ 
l'époque où cet usage a prévalu. Or, le premier exemple que 
j'y aie trouvé de l'orthographe du pluriel iù est de 1305; il y 
en a même d^à plusieurs de cette année. Mais l'usage du plu- 
riel il continue d'y dominer, non sans des exceptions toujours 
plus nombreuses, jusque vers 1340; ce n'est qu'enti-e 1345 et 
1350 qu'on le voit tomber rapidement, et enfin, en 1354, se 
jjrésentent des exemples de */ pluriel: „qu')ï auront, qu't7 ap- 
porteront", qui sont à peu près les derniers: ils alors avait 
complètement prévalu. 

Le siyet féminin singulier était ele, dont la forme primitive, 
en Bourgogne, paraît avoir ét« aie, qui se trouve quelquefois 
dans les S. d. S. B. Sle, du reste, s'est fixé de bonne heure 
dans toutes les provinces et n'a plus changé. Au pluriel, elp 
prenait un s, même comme sujet 

11 était permis, dans tous les dialectes, de supprimer le 
second e, et d'écrire el, eh. Cette forme était surtout en usage 
dans le langage de l'Ile-de-France pendant la seconde moitié 
du xnie siècle. 

Ex.; Et cil HjEboseth ne morust ja de «este mort, se i/ n'oust nne 
femme miae à la porte de sa maison. (M. s. J. p. 444.) 

Alcnne foiz dient li saint homme alcnne chose dont il descendent Bz 
petiz; alcnne foin, alcnne chose cant il esgardent les aovraiiieteiz. (Ib. 
p, 475.) 

Par ço camandad Jéroboam à la reine que ele de sa vesture se 
deguisaet e li ele fust mnlt bien celast. (Q. L. d. R. III, 291.) 

Car cornent feroient eles à aitrui ceu Vêles ne welent miea c'on facet 
à alex? (S. d. S. B. 564.) 
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Qnant ele vient à sa seroT, 
Et le reçoit à grant honor. (P. d. B. 6317. !&) 
... Et les ïertuz sont easauciez 
S'orrez comment els sont hanciea 
Et comment visce sont vaincu. (Rutb. U, 57.) 
On trouve quelquefois ile, il, pour fie, el, dans la Picardie; 
mais les exemples de ces tonnes sont trop rares, pour qu'on 
puisse supposer qne ile y ait été primitif de ele. Voy. G. d. V.- 
V. 879. R. d. 1. M. V. 2969. 

En Lorraine, dans la Frauche-Comté, et au sud de lUe- 
de-France, on a souvent écrit eile pour ele; dans quelques 
contrées de la Normandie, etile. 

Or garder l'ovre , à qoen tend eille. (Ben. 15410,) 
Toutes les choses dessus dites et checone i'eulleg doivent demorer et 
deniorent au dit vicomte. (1288. M. d. B. p. 1085 [Ploermel].) 

Le Chant d'Eulalie a partout elle; mais cette orthographe fut 
bientôt abandonnée, à ce qu'il parait, et elle n'a commencé à 
redevenir fréquente que tout à la fin du XlUe siècle. 

/. Les régimes du singulier du pronom de la troisième per- 
sonne étaient au maecidm: 

Lo, lou. le, lu, pour le régime direct des verbes; 
Zi pour le régime indirect des verbes: 
Iim pour le régime des prépositions. 
Au féminin: 

La, lai; de plus, en Bourgogne: lei; dans les autres pro- 
vinces: lie: et encore le en Picardie; pour le régime direct 
des verbes; 
Li, régime indirect des verbes; 
Lei, lie. régime des prépositions. 

Eï.: Por Deu, cher freire, fuyez orgoil et forment lo fuyez. (S. d. 
S. B. 523.) 

Maiz ciz reboissemeuz nos gardet l'entendement quant il lo nos toit, 
car cant il abaisset lo cnei en un moment, si lo confermet il plus 
vraiement por entendre les haltes choses. (M. s. J. p. 504.) 
Je boutai mon doit en ma boche 
Si ke li anela fa dedans, 

Tôt pat mi lou tranchai as dans. (Dol. p. 251.) 
E li culverz mist sa une main vers la terre pur la spee lever, e l'altre 
main miat vers le mentnn Âmase ; cum il le volsist baisier, e par la barbe 
le H&isid, e del espee sudeement le ferid. (Q. L. d. E. II, 198.) 

Pechiet ai à lui sol; mais tôt cea ke cil pardonerat serat pardoneit, 
car il li loist faire tôt cen k'il welt (S. d. S. B. p. 548.) 

II la dottevet totes voies (la vaine glore), mais ne mies por Iwy. (Ib. 
p. 553.) 
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Et qaant li reis ventrad pur tei veer, si H dirras . . . (Q. L, d. R 
n, p. 163.) 

Si aturnad un mol mangier devant lui, à sun oes. (Ib, ead.) 
Lors H failli li ouera, chiet li li brans d'acier. {Ch. d. 8. II, 146.) 
Devant lui s'aresta, ai le va regardant. (Ib. ead.) 
Mais li rois en în si maris 
K"il n'ot en lui joie ne ri». {PL M. 24359. 60.) 
Papes GrigorieB li donna 
Del sien, et moult promis li a, (Ib. 29526. 7.) 
Estudiez vos en humiliteit, ki est fondement et warde de totes ver- 
tiûï ; enseuez iat, car ele sole pnet aalver voz ainrmes. (8. d. 8. B. p.535.) 
Cette forme lai était aussi de la Bourgogne. 
OrgoilB est' H sofferz ne puet estre, ke lai soit emfleiz et esleveiz li 
vermissels, lai où li divine majesteiz humiliât lei meismefl. (S, d.S. B 
p. 535.) 

Ne laisset mie la pense la culpe estre senz pénitence ke ele ne scrvet 
à lei. {M. s, J. p. 461.) 

Quar la parfite pense est mult soniousc. ne mie solenient ke ele ne 
facet mal, mais mimes ke ele terdet tôt ce ke en lei at deconit par laiz 
penseire. (Ib. 450.) 

Qoarlamorz de celui donrat dont joie az justes ki la verront, cni 
vie cant U la soffrirent Inr mut batailbe et cruciemenz. (Ib. 491.) 
Quant el fu hors, cil leva sus, 
Et Boentre lie ferma l'uB. (Chast. XH. v. 101. 2.) 
Qant la v^lle dedenz entra, 
Li trichierres la salua 

Et celui qui o lie veneit. (Ib. XUl 189-191.) 
'Celi que dame Marie eslira por lie. (1287. M. s. P. 1, 363,) 
Sis cenz niara de rente, que ele disoit qe nostre père ly devoit. (1274. 
Eyra. I, 2. p. 140.) 

On tronve do bonne heure li et lui confondus et employés 
l'un pour l'autre ; mais ce ne fat que vers la fin du XlIIe siècle, 
qu'on se servit de U de préférence à lui avec les prépositions, 
dans la Picardie, la Champagne et même en Bourgogne. 

La, forme de régime féminin lei n'eut pas cours très -long- 
temps, lie la remplaça bientôt; mats dès quo lie fiit générale- 
ment employé, les écrivains et les copistes ne distinguèrent plus 
lie régime des prépositions, de H, des deux genres, régime in- 
direct des verbes, et ils écrivirent indistinctement li au lieu de 
lie. Cette faute était si générale, dès le milieu du XlUe siècle, 
qu'elle fait autorité. 

Si je n'ai li, il sont famés asseiz. (G. d. V. 931.) 
Totes ores à K pansoit 
Et en travers la regardoit, 

Burgnj, ar.daUlMiïuBdVl, T. l. Éd. II. 9 
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Ed regardant li sorioit 
Bt d'&mor signe li fwsoit, 
Par ses prives la saluoit 
Et Bon presant li envooit. jBrut. 881:]-S.} 
Par 1» preere qu'ele me fait, 
VoB tvB Irai à li qnitement (Ben 1 S^J8 1 ) 
On calais de Tremoigne a sa famé laiesie 
\n départir de Ii 1 a doucement baïaie 
Et ele lui ausi par fine druene (C h d S 1 15 ) 
C est dans la Picardie je croia que cttte foime h pour lie. 

J'ai expliqué au chapitre de laiticle la foiint ie pour ia; je 
me contente donc dt donner ici quelques exemples de te pro- 
nom ptrsonntl féminin légime direct des \irbes. 

Sire n me fait entendant que vous avez une iille '«i tous prie, 

s'il voQB plaint que tous le me donnez (II d V 4%') 

Clotaires kl fu pius et sages 

L a mandée (Bnmehaut) par ses mesages 

Tout auBsi que par consillier 

Prendre le ïosist à mouiller. (Ph. M. 1232 - 5.) 

Et li rois, qui lever le voit, 

Li demande que ele avoit. (Chr. A. N. lU, 48.) 
La forme de régime indirect lui était d'abord exclusivement 
masculine-, maïs vers 1250 ou la voit commencer à senir pour 
les deux genres. 

Celés qui là devant s'en vont, , 

Entr'eles si grant joie font. 

Car cascune eelonc lui a 

L'omme el monde que plus ama. (L. d. Tr. p. «0.) 

Vit Mêlions une pucele 

Melion contre lui en va, 
Holt bêlement le salua. (L. d. M. p. 48. 47.) 
De lai, (en parlant d'une femme). (R. d. I. M. v. 2318.) 
Si lad. notre fille, que ja n'aviegne, uoroit avant que matîage fut 
fmt de lui selon qu'il est dit ci dessus. (1292. M. a. P, I, 378.) 
La royne gentOz des sains fona la leva 
Et la retint o lui et forment l'enama, 

(Bertr. dutîuesclin. v. 7001. 2. XIV' siècle.) 

On trouve dans Tristan U, 96. 98; Ben. t. 3. p. 565, etc., la 

forme la pour /«*. Cette orthographe, bien qu'admissible, est 

très-pen autorisée et des bas temps. Loi (Ch. d. R. p. 54, CV; 

p. 140, CCLXIV), s'explique facilement. (Cfr. Verbes, trouver.) 
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g. Le régime direct pluriel le», pour les deux genres, n'a 
jamais changé dans la tangue. 

Le régime indirect des verbes était, au pluriel, Ur. en Bour- 
gogne; hwr, leur, eu Rcardie et en Champagne; /«r, en Nor- 
Tuandie. Ce mot était invariable et senait pour les deux genres. 
Et pristrent lor messages privcement de tot«s les citez de la terre , et 
Jes envolèrent à Joan qui ère roi de Blaqnle et de Bogrie, qui les avoit 
gaerroieï et goerrooit tôt adea. {Villeh, 472°.) 

Et li dax dist qu'il en parleroit à la soe gent, et ce que il troveroit, 
il le lor feroit savoir. (Ib, 435*.) 

Mont lour avoit bonne savour. (B. d. 1. M. 2130.) 
Jéroboam et tôt li pobles viudrent al tâerz jnr devant le rei Boboam, 
e il hw flst. dur respuns. (Q. L. d, R. m, 283.) 

Pour régime des prépositions, la troisième personne avait 
au pluriel masculin oh. en Bourgogne; ah, en Champagne, en 
Bourgogne et en Picardie; eh, en Picardie et eu Normandie. 

Ces trois formes primitives produisirent d'abord, par le flé- 
chissement de ^ en u, les dérivés ou», aa», eu», dont le dernier 
a fini par prévaloir dans la langue tisée. Ce pronom a eu en 
outre un grand nombre d'orthographes, dont je vais énumérer 
quelques-unes, en les classant d'après leur dérivation. , 

Et ai aacune gens viennent à oh por oh à soscorre, sj plongent 
ensemble ois ceos k'il puyent agrappeir, ensi k'il à oh ne à ceos ne 
pnyent faire nnle ajue. (8. d. S. B. p. 531.) 

Ernans les voit, vers ous broiche à bandon. (R. d. C. p. 116.) 
Cil t'ont meffait, por oax Vamcnderai. (Ib. p. 38.) 
Piere d'Artois, ralez à ox cotant. (Ib. p. 127.) 
Pot ouh et por lor hoirs. (H. d. Metz. p. 236.) 
E à ce tenir ont obligé ela e lor heirs. par lor lettres pendani. 
(1269. Bym. 1, 2. p. 51.) 

Mais alona à els et lor crions merci. (Villeh. 44f)^.) 
Eisi Peus en ait les merdz ! ) 
Sunt de eh eschapez e tuiz. (Ben. I, 959. 60.) 
Mais de ceu toutes voies qu'il eatoient si près d'eu», ne ae tenoient 
il mie pour sage, mais ponr fols. (H. d. V.ÔOS".) 
Dant baïnos e eaemia 
Lot devez estre à tuz jors mais, 
Qae od euz n'aiez trive ne pais. (Ben. 4092-4.) 
L'nniverait«i la dolante, 
Qui se complaint et se demante, 
Trneïe en eux petit d'amistie. 
Ce ele i'ex eust pitié, 
Mais il se aont bien aquitie 
De ce que l'Eacriture chante . . . (Rotb. I, 167.) 



,y Google 



li)2 DU PROHUH. 

Au terme que li j fu pn d p d li nos à'euU parla. (R. 
d. S. S. d. B. p. 61.) 

Unques entre eul n t nf n (M d F. Yw. 42.) 
Miûs rnangre eiU u a m n d n fC. d- C. à. C, p. 57.) 

11 connurent bien <ju re qo il di t, et qne c'ere mielz por 

l'eiiipereor et por ah. (ViUeh. 455'.) 

N'i orent compaignon ne per 

Vois que aus ttoia tout seulement. (B. d. 1. V. p. 76.) 
Cbaacnn d'alto tiroche le destrier arabi. (G. d. V. 234S.) 
Davantdux voient Bune la parfonde bruant. (Oh. d.S. 1, 90.) 
Devant iaus s'asist à lor piea. (K. d. S. S. v. 506.) 
Cette dernier*! forme a dû avoir un primitif »o&, que je n'ai 
rencontré nulle part. 

Je n'ai talent que joD mal face tant que puiuse en avant; an^ois lor 
voe! faire bien et honneur, s'il ne remaint en iaux. (H. d. V. 500'.) 
E nous y devons venir dedans le quinsaine que nous en serons semons 

d'iauh a de l'un A'iaals, par vive vois u par lettres Et se ne poons ne 

mengier ne dormir bois de le ville, dusqnea adont que me sire Jehans et me 
Biie Bauduina , et li nus A'aids auroit amende ce qu'il auroit u auioient 
entrepriB contre le pais devant dite. (1265. Th. N. A. I, p. 1088. 4.) 
Ne de riens n'avoient loisir 
Ne A'iax veoir ne d'iax oïr 

Par mesage ne par serjant, (M. d. F. Ep. 165-7.) 
Par saint Denise ja n'en porront joir. 
Et se vers ax vos voliez tenir. 
Et vos et ax feroie repentir. {M. d. G. p. 120.) 
Les boinz escus ont par devant eal^ mis, (G. d. V. 1485.) 
Vrajement dont maldient il Deu , com il quident avoir d'et» ce ke il 
aunt. (M. B. J. p. 444.) 

Vers eas tnma hastivement. (M. d. F. fab. 21.) 
N'i ont nul i'eaiis si très hardis 
Qui là ne fust tuz eabahiz. (Ben. 8678. 9.) 
Et se mes sirea u ma dame de Flandres dessus dit n'i pooient estre 
andui ensemble , nous en devons et prometons à croire celni d'eaux dens, 
qui estre u pourroit, de tout ce qu'il en dira. (128([. J. v. H. p. 441.) 
Des oiseaz di qui s'assanblerent 
A ^allement, si esgarderent 
K'entre eax deussent aveir rei, (M. d. F. fab. 22.) 

li barun cbevaler 
Prient dampne Deu qui (?) de eauls ait pited. (Cbarl. 781. 2.) 
£t les formes normandes: 

E pus ke nous veioin bien ke nous ne porom mie ateindre jeke à 
oem , noua tornames . . . (1256. Rym. I, 2. p. 13.) 
Ou vers un de oem. (Ib. ead.) 
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Qaant li empereres oï le mandement des Lombars, et l'orguel qui ftt 
en oes, fu si eameu d'ire et de rage, qu'il ne desist un tout seul mot, 
qui li donnast grant chose". (H. d. V. 509 ^) 

Sur oes (ib. 50i)'). Pour oes (ib. p. 495"). 

Le féminin eles ne donne lieu à aucune observation. 
Entre eles est Luciniens. (Dol. p. 169.) 
Â une A'eles s'en ala 
Asses racola et baisa. (L. d'I. v. 227. 8.) 

On voit par les exemples précédents que la fonction ordi- 
naire de ces pronoms était, comme je l'ai dit. de servir de 
régimes aui prépositions ; mais qu'ils s'employaient fort bien ^ 
aossi pour régimes directs des verbes. 
REMAEQUE. 

Les formes ah, eh ou lenrs dérivés étaient presque incon- 
nus dans le comté de Bourgogne; on se servait de lovr. leur 
pour régime des prépositions, comme pour régimp indirect des 
verbes. Cet ancien usage de fear est fort remarquable; et les 
restes qu'on en trouve dans les chartes et les textes des autres 
provinces, permetttent de supposer que c'était un archaïsme con- 
servé dans le comté de Bourgogne, mais qui auparavant avait eu 
cours dans toute la langue d'oïl. 

Ex.: A regart ou à dit desd. arbitres, ou des quatre ou des trois 
ou des dous de lom. fl279. M. s. P. I, 367.) 

Noz obligeons de paiet à 2our ou lonr hoirs ou à lonr comandemeaz. 
(M. et D. i. p. 468.) 

Et eucout ont volu (le comte et la comtesse de Bourgogne) que noz 
metiena hnn mahour ou, dit Montbeliart, dois ceste Pasque procheinement 
venant jusqnes à quinze ont , pot noz et por lour, sclouc la forme qui 
est contenue en la lettre de la dite franchise que noz avons de low. (Ib. 
p. 466. 7.) 

(Cfr. encore Ib. 1282. p. 462. M. s. P. 1291. IP, G26.— 1254. 
U, 631. — 1263. I, 355). 

E prient Deu del cel e la sue vertud 

Del rei Hugun le fort que il les garisset ni. 

Que encuntre litr est forment irascud. (Charl. v. 668 - 70.) 

Cet emploi de leur s'est consente fort longtemps dans quel- 
ques cantons de l'est; je le retrouve encore dans une charte de 
1370. M. et D. i. p. 513; Entre moi d'une part et low d'autre part. 

h. Les pronoms réfléchis de la troisième personne ge. si, soi, 
tei. des deux genres et des deux nombres, étaient réglés dans 
leur emploi comme ceux des deux premières personnes. 

(1) Ce piuas«« an faullf duos rédillon de M, F. FtHi. V. p. 231. 
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Hais li prelait ce sant cil Id «ns neia deiendent en ïa, meir, et ki en 
maintes awea se traTaillent (S. d. S. B. p. 569.) 

N'i H celui qui n'ait an noi graot poeste. (Ch. A. 3. D, 33.) 
Par tant covient ke la pense sot ellievet enai de sa sainetait, ke ele 
sonioQsement soi abaisset en homiliteit. (M. a. J. p. 450.) 

Dunkes en tant soi doit la pense, par plus aigre nitûnde pénitence terdre 
ke ]i\ua ele soi voit par mi lo consentement enboeie de sordeilhes. (Ib, p. 460.) 
Por si trair à Diu« no seignenra. (H. d. C. II, 18.) 
Atraeit à sei par ço les quers à ces de Israël. (Q. L. d. B. II, ITà.) 
En Touraiuo: 

Vunt sai entrebaiaer. (Cliarl. v. 253.) 

Tristran, quant ot Ysolt numer. 

Del quer eumence à anpirer, 

Pnrpenaet sai' de une vaidie, 

Com il purrat veer sa amie. (Trist. II, 96 ) 

OBSERVATIONS 

8UB LES PBONOMS PERSONNELS. 

a. Les pronoms personnels se contractaient entre eux, avec 
les pronoms relatifs, les adverbes et la coiyonction st. 

El.: Itant la crei. que joï (= je le) Bai ben. (Trist. II, 54.) 
Car jel gre e voil e comant. (Ben. 17253.) 

Mes enemia pnrsiwerai, sis (si les) descunârai, e ne retumerai devant 
ço que jos (je les) deatmie. E jos destruirai e tut dépècerai si qae il ne 
.lievent mais. (Q. L. d. B. D, 209.) 

S'oïr Tolez les lettres, jes vus sai très bien dite. (Th. Cant. 114,26.) 

Il est question de prisonniers: 

Soz ciel n'a homme se mes (me les) volloit tolir 

Que ne l'ousasse de m'espee ferîr (G. 1. L. II, 194,) 

Si tas (tu les) abaz de la montaigne. (Ben. II, 5606.) 

Mea quant ço ert? Nus nel (ne le) savons. (M. d. P. U. 480.) 

Kerupoie les esgardent, grant joie en ont eu; 

Parceq'ilfle»(neles)oonnoia8ent,nesontrecoiieu. (Ch.d.S.I,205.) 

Chantant s'en tome, sil (si le) laissa. (Cbast XIX. 151.) 

Freiia, fet.Ia reine, cel filet, 

Sel (si le) li tort à ton gairet. (M. d. F. n, 72.) 

Vint as barona, ses (si les) a araisones, (0. d. D. 10389.) 

De là, par suite du fléchissement de /: 
£ por ce que li quens Alains 
Fu vers lui eachis e vilains, 
Qui de Bretaigne neu (ne le) serveit 
Ne qui à sa cort ne veneit. (Ben. 30812-5.) 
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Jeu (Ben. .^9218). Siu (Agolant. v. 1003). 

Ne set ù vait ne n'a qail (qui le) maint (Ben. 16536.) 

Dunt vus vient il, kO vus dona, 

Kar me dites, kil vas bailla! (M. d. P. I, 170.) 

Ne quida quel (que le) volsiasiei de rien confralier. 

(Th. Cant 72, II.) 
Brufras quis (qui les) encalça as dos 
En a en l'eve maint enclos, (Brut. 281. 2.) 
Si oon il dm-ent descendre do roohier, 
Les gardes salent, ques (qui les) virent ayrooier. 

(0. d. D. 8212. 13.) 
Ainceis lor fait dire e semnndie 
Qu'à lui viengent en boue pais, 
Senz crieme unie e senz esmais : 
Eissis (ainsi les) adoucist e apele. (Ben. 37660-3.) 
A Everwio vindrent Daneis; 
Làs (là les) amenierent 11 Engleis. (Ib. 38931. 2.) 
Jbàs sopriatrent ai faitement (Ib. 39290.) 
Les formes suivantes snr l'authenticité desquelles on a élevé 
des doutes, sont tout aussi naturelles que les autros; il faut 
seulement se souvenir ■ que lu était primitivement la forme de 
régime direct du pronom de la troisième personne dans le lan- 
gage de Normandie, et lo, hm. celles du même pronom dans 
le dialecte bourguignon. 

Dei jo ceste geut ocire, bel père? — 2¥m' {ne le) fras, respundi li 
prophètes- (Q. L. d. B. IV, 368.) 

Bien set li rois fort le menace, < 

Ne laira paa qn'îl nu defface. (Trist. 1, 19.) 

Li rois vait molt le nain querant, 

JTi* puet trover, si en a dnel grant. (Ib. ead.) 

Dist Pilatea delivrement: 

„Alez le penre (le cors de Jbesa) isnelemeut." 

— Sire, unes granz genz et forz sunt 

Bien aai penre nm (ne le) me leirunt. (E. d. S. G. 467-470.) 
(Cfr. Ib. v. 541. 544. 1320. 1855. 1952.) 
Le loial jugement del règne 
En feroie sans demouranche; 

Wôu laiioie pour toute Franche, (R. d. 8. S. v. 4203-5.) 
Mnlt criem, fait cil, je m'en repente. 

— JTo fereiz veir, ainz seiez flz 
Qn'enotez estes e gariz. (Ben. 16749-51.) 

.1. mes an vint àKarle, sou (elle) tnieve an son palais. 
(Ch. d. S, I. 71.) 
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Où qne il voit le roi, gtm prant à amûaner. (Ib. n, 153.) 

ÏTaiiiime pas son neveu , qoH (qui le] met an tel roodon. 
(Ib. a 7.) 
b. Od aiNKo|iait quelquefois le pronom vos, voit*, surtout 
après guâ et m. 

Dune recomença la . meskc 

Sor cens dedenz, nos (ne vos) soi plus dire. (Ben. 18861.2.) 

Abi<. dou 

Cum hui 

A'y* verrai ja mais ne vos mei. (Ib. n, 5457 - 9.) 

Demande li: Ce qaos (qne ïos) parleiï 

E qne vos ci m'aseurez 

Pnet estre issi? puis le je creireï (Ib. 23173 -75.) 
Let est de même apocope dans l'exemple suivant; 

Erochons à eus , ai les prenons. 

— Çuieg (qui les) nos porra, fait li rois, prendre, 

Molt nos aura serri à gre. (Trist. 1, 193.) 
0. An lieu do moi, moi-même, toi, foi-mêtne, etc., on se 
servait, pour releicr l'expression, de la tournure suivante, à 
peu près comme nous employons ai(jourd'hui le mot pertonne. 

Baron, dist Kalles, faites pais, si m'oies; 

Menés en fuere trente mil chevaliers. 

Mes cors meiitmes conduira les forriers. (0. d. D. 336-8.) 

Bien vnel qne vos aiez voir à mon cors joste. (Ch. d. S. II, 33.) 

Je vnel bien aostenir vo première anvaie, 
> Contre ton cors n'iert ja place voidie. (Ib. U, 27.) 

SebUe li a dit: Ja ne vive plus joi 

Qne je de ceate chose querrai conseilleor 

Autre qne votre cors et de la gent francor. (Ib. D, 88.) 

J'ameroie mienx estre ocis 

Qne »oà corps tust par moy traîs. (E. d. C. d. C.V.5292.S.) 
d. Le vieux français employait, soit comme sujet, soit 
comme attribut, la forme iuaccentuée du pronom personnel, ^ 
même lorsque celui-ci était accentué, et où nous mettons tou- 
jours la forme plaine. 

Ex. : Autant voel qu'en ailes 

f^oni je. (Rom. de 1. M. v. 483a. 4.) 

Car ele avoit droit, et je tort. (Ib. v. (J749.) 

Bernier descent, il et si chevalier. (R. d. C. p. 72.) 

(1) Ilenduroalelrès-probïbleijuecDi formes vlalenl DHglUHlnineDt suhI peu inu- 
joara une cerUine nccenlDUloD, Qaelquei phruei dn ityle da pratique qiie nous avDiis 
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Quant por coart m'en avez aati. 

Âins en seront .m. hanbeic deasarti, 

Qne je ne il aoions jamais ami, (Ib. p. 86.) 

Et je qui la mort redontoie 

De maintes choaea m'an pansoie. (Dol. p. 247.) 

Tôt forent mort, et il et lor destrier. (0. d. D. v. 8309.) 

Sois, saces bien, tu et tes gens, 

Qne se par tans ne t'en repens, 

Mors en seras de mort aobite. (Ph.M.v. 17790-2.) 

Dei! dist la damoiscle, com il a bien josté! 

Ji et ii niea Karlon en ont le pria porte. (Ch. d. 8. 1, 146.) 

Lora a Gerart reconnea: 

Par mon cMef! c'est Q, dist li rois. 

Et c'eat a'amie à cea conroîs 

Qui tant li sient bielement (H. d. 1. V, v, 6147-50.) 

Cbevaliers, tii qui es mes ostes. (Romv. p. 460, 24.) 
Cependant, vers la fin dn XlIIe siècle, on trouve d^à des 
exemples de l'emploi du pronom accentué. {V. Diez II, p. 89.) 

e. Les exemples suivants donneront une idée de la place 
des pronoms régimes dans la vieille langue, qui différait beau- 
coup eu ceci de la langue actuelle : 

Onqnea nus tant ne me forflat, 

Se il por Deu merci me qnist, 

Que por Deu , ai com il est drolz. 

Merci n'en eaase une fois; 

Et ausi aurai je de toi 

Car refuser ne la te doi 

Des que . . . (Bomv. p. 455 et 456.) 

Quant l'amirana entendit des François, 

Si li demande : Sorbrin , dis me (m voir? (.0. d. D. t. 1015. 6.) 

Quidea ine tu esoaper ne fnir? (Ib. v. 2933.) 

Or m'ares pria, rendrea me vos an roiî {Ib.9358.) 

Et dit: Or ai ge grant envie 

Que ge sensse vostre non 

Et direz le me vos? Je non, 

Fet U cbevàliera. par ma foi. (Bomv. p. 484,) 

Clievaacbe il as premerains? 

Ne aez m'en ta faire certaina? (Ben. v. 21838. 9.) 

Va, dist U il cum qne fen prenge. (Ib. v. 32010.) 

Volea le vom donc? diat la dame, (R. d. S. 8. v. 1557.) 

Sire , voles me vmg honnir? (Ib. v. 1538.) 

Où est il ore? Sez le tu? (R. d, S. G. v. 282.) 
Cil de Oeila liverunt mt U sa mains Sanl , e vendra si Saul , si cum 
jo tis serfs l'ai oidî (Q.L.d. R.I, 90.) 
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Sire oumpain, faites le vun de gred? {Ch. d. R. p. 78.) 
Vueiïe (» pins combattre? via m'est que ta recroia. (Ch.d.S.n,161.) 
Et moult souvent à ans parloit 
Et disoit leitr çon qu'il voloit. (Ph. M. v. 26183. 4.) 
Là en y ot assez de inorz et de pria, (Villeh. 451'.) 
Seignora, je avoie de cesl* ville plaît à ma volente, etvoatregent 
le m'ont tola, et vos m'aviez convent que vos le m'aideriez à con- 
qnerre ; et je vos semont que voa le façois. (Yilleh. 442*. 443'.) 

E certes, sire, si plus tost le eusse seu, plus tost vus eusse envoyé 
mes meaaagea, pur dire mis la vérité. (1281. Eym. I, 2. p. 197.) 

/. L'emploi dn pronom sujet est aujourd'hui de rigueur,. 
excepté dans quelques phrases consacrées on populaires. Bans 
t'ancienne langue, au contraire, qui se modelait encore sur le 
latin, on /etranehait très-souvent ce pronom. Il serait inutile 
de citer des exemples, on en a déjà ™ et on on veira encore 
un assez grand nombre. 

B. DES PRONOMS POSSESSIFS. 

Les formes des pronoms possessifs étaient très-norabreuses au 
Xllle siècle, et il est fort difficile de jeter quelque lumière dans le 
chaos de leurs thèmes et de leurs dérivations. Los difficultés qu'on 
éprouve à les classer proviennent surtout de ce que beaucoup de 
CCS pronoms étaient défectifs, ou au moins nous paraissent tels, 
parce que leurs flexions, abandonnées de bonne heure, se sont 
perdues sans laisser de traces. Il est possible aussi que la plupart 
n'aient jamais été complets; on avait tiré du thème primitif les 
formes les plus convenables à l'harmonie du langage qui les employait, 
et on avait rejeté les antres, n est arrivé de là, qu'on compléta 
ces pronoms les uns par les autres; on rapprocha les formes qui 
se ressemblaient le plus , ou fit servir p. ex. un pronom qui n'avait 
point de formes du féminin avec un autre qui n'était que mas- 
culin, etc. On s'habitua promptement à fondre ainsi ensemble 
tous ces pronoms, et il en sortit des pronoms possessiis qui pré- 
sentent un ensemble complet de formes. On pouirait donc croire 
qu'en laissant de côté les formes isolées qui se présentent dans 
les textes, on rétablirait sans trop de peine les divers arrange- 
ments des pronoms possessifs au XlIIe siècle. Loin de là cepen- 
dant; car à l'époque où la fusion se fit, les formes des trois dia- 
lectes s'étaient déjà mélangées , et mémo , en quelques cas , sub- 
stituées complètement l'une à l'autre. 11 s'agirait en conséquence 
de remonter non seulement aux thèmes primitifs, mais de débrouil- 
ler en outre les formes dialectales. Ce double travail est impos- 
sible; je me contenterai d'indiquer dans les tableaux suivants , en 
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les classant par dialectes, les divers arrangements des proiioms 
i Xnie siècle: 

». SINGULIER. 

3HABCULIK. 

PICARDIE. NORMANDIE. 

mis; tis; sis. raes; tes; ses. 
meD ; tcn ; sen. miui; tun; son. 

ANGLO- NORMAND: 

moun: toun; soun. 



BOUBGOGNE. 

Suf. mes 1 tes ; ses. 
iÈ^. mon 1 ton ; son. 



FEMININ. 

Suj. ma, mai ; ta, tai ; sa, sai. me ; te ; se. 
jR^ff. ma, mai; ta, tai; sa,sai. me; te; se. 
PLURIEL. 



; ta; sa. 

; ta; sa. 



Suj. mei, mui, mes; tei, tco, mi; ti; si. raes; tes; ses. 

tes; seî, sni, ses, seu. 
Jiég. mes; tes; ses. mis; tis; sis. mes; tes; ses. 

FÉMININ. 

Suj. et S/ff. mes; tes; ses. mis; tis; sis. mes; tes; ses. 
REMARQUE. 
Les formes picardes des sitjets singnlicr et pluriel: mù, ti», 
«H,- mi, ti, >i; passèrent de bonne heure dans les deux autres 
dialectes, et au XlIIe siècle, ils les employaient aussi fréquem- 
ment que »n*». tel, tet. etc. Par compensation , le langage picard 
se servit au pluriel des formes mes, tes, »e». etc. 

b. SINGULIER. 

MASCCLIN. FÉUINIH. 

BOUBOOGNE. 

1. S. li miens, miens — — ' 
R. lou mien , mien — — 

2. S. li tnens, tnens — — 
R. lou toen , tnen — — 

3. S. li suens, suens — — - 
R. lou suen. suen — — ■ 

1. S. — — 



R. — — 

2. S. — — 

R. — — 



la meie, meie. 

la meie , meie. 

la teie, teie. 

la teie, teie. 



la s 



, seie 
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1. s. li mienB, miens. — — 
M. lo mien, mien. — — 

2. S. 11 tiens, tiens. — — 
R. le tien, tien, — — 

3. S. li siens, aienH. — — 
Jl. le sien, sien. — — 

1. .S. et K. — — li, lemoie,moie, moe, niiue,mieue. 

2. S. et R. — — li, letoie, toie, toe, teue. 

3. S. et R. — — li, le soie, soie, aoe,Bone, sue, sene, 

siue. 

NORMANDIE. 

1. S. li mens, mens, mnns. — — 
R. le men, men. — — 

2. S. li tons, li tuens, li toena. — — 
R. le tan, le tuen, toen. — — 

3. S. li suns, Buena, soens, — — 

li sena. la aene. 
R. le ann, auen, soen, — — 

le sen la aene. 

1. 8. et R. — -~ la meie. 

2. S. et S. — — la teie, la toue, tone, tne. 

3. 5, et -fî. — — la aeie, la soe, soe. 

PLUBtEL. 



S. — — (li) lea meiea. 

R. — — etc. les meiea. etc. 

REMARQUES, a. Les formes de Boui^ogne meie, teie, seie, 
ne furent pas de longue durée; moie, laie, soie, du langage 
picard, les remplacèrent dès le commencement du XTTTe siècle. 

/?. Toutes les formes masculines de ces pronoms, à l'ex- 
ception dn normand ^en, n'ont pas de féminins correspondants, 
et vice versa; mais, comme je l'ai dit plus hant, on fit servir 
les secondes aux premières, et on obtint les thèmes suivants: 

BODBGOGNE. FICABDŒ. NORMANDIE. 

miens — meie. miens — moie, etc. mens — meie. 

tuens — teie, toie. tiens — toie, etc. tnens, toens, tun — 
tone, tue, teie. 
suens — seie, soie, siens — soie, etc. suens, soens, sun — 



soe, seie. 



et ainsi des autres. 



lyGOOgIC 



DU PBONOM. 141 

y. Od trouve , à la fin du Xme siècle , en Picardie surtout, 
quelques exemples de nos féminins mienne, timne, tienne: mais 
ce ne fat que plus tard qu'ils prévalurent. 
e. SINGULIER. 

FÉMININ. 

r NORMANDIE. 

1) Suj. noz, li noz. — — 

ii^. — — _ _ 



2) Stij. nos, li nos. nos, no. 

vos, li vos. vos, vo. 

■ Ség. uo, nou. no, non. 

vo, vou. vo, vou. 

PLURIEL. 

1) Sttj. — — noz. 

— — voz. 

E^. noz, les noz. noz. 

voz, les voz, voz, 

2) S»;, no, non. no. 

vo, vou. vo. 

Még. nos, les nos, nous. nos, nous. 

vos, les vos, vous. vos, vous. 
d. SINGULIER. 

DANS LES TROIS DIAI.BCTBS. 

Suj. nostres, li nostres. (la) nostre. 

ïostres, li vostres. (la) vostre, 

Rég. nostre, le nostre. (la) nostre. 

vostre, le vostre. (la) vostre. 

PLURIEL. 
fh^. nostre, li nostre. (les) nostres. 

vostre, li vostre. (les) vostres. 

Rég. nostres, les nostres. (les) nostres. 

vostres, les vostres. (les) vostres, 

REMARQUE. 
Dans les langages de Bourgogne et de Normandie, les pro- 
nome tua, vo%, nostre. voetre se complétaient mutuellement ; plus 
tard Us adoptèrent les formes no, vo, du singulier régime et du 
pluriel sujet du dialecte picard. Le fragment de Valenciennes 
(30 V°) apocope voilre en tost. On trouve de même nos pour 
nostres dans la chanson de saint Alexis 105. 3. 
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Il y a lieu de douter, du reste, que les proDOms nox, vo*. 
noêtre, voitre, soient primitifs en Normandie; leurs formes ne 
sont nnèrc normandes. Cependant Us se sont introduits de très- 
bonnc heure dans le langage de cette province, et j'ai dû les 
admettre, puisque les textes normands n'en présentent point 
d'autres, 

e. SINGULIER ET PLURIEL. 

BOUKQOONE. FIOAKDIE ET GHAHFAONE. KOBMAXDIE. 

Suf. et Rég. lor. leur, loor. lur. 

et avec l'article, toujours invariable, conformément à sa déri- 
vation (illormu). Ce n'est que fort tard dans le Xllle siècle 
que le régime pluriel a pris on «. 

Quant aux exemples qui justifient les citations que j'ai faites 
de ces pronoms, ils sont très -nombreux; je vais en rassembler 
quelques-uns pour montrer leur emploi. 

a, Cist est, djat il, mes chiers filz en cuj est mes plaisirs. (S. d. 
8. B. p. 552.) 

Mti cuers est esctiaiifîez dedenz mi, et en ma méditation embra- 
serai li fens. (Ib. 539.) 

QctDt ta avera« saneit totea tnes enfenneteiz et mon desier raem- 
pUt en bien. (Ib. 531.) 

Mia aires est miê fandemenz e ma fortelesce, mis sakeres. (Q. L. 
d. R. U, 205.) 

Va là . e jo aii>,n biief te durrai que al rei de Israël pnr tel enveierai. 
(Ib.rV,36I.) 

E si sachez ben pur veir 

Honnr ws (tous) frai à moun poneir 

Saonz mentir. (Ben. t. 3. p. 620. o. 2.) 
Mai fluers. (Dunod. H, 622.) 
De Un service te paia 

En ce que iiwn cors te donna. fR. d. S. G. 823. 4.) 
E de nw car e de mon sane. (Chr. d. Tr. m, 60.) 
Et se tu trneves Peronnele, 

Me compaignesse , si l'apele. (Th. Pr. M. A. p. 110.) 
Ke mei fllh par aventure n'aient pecbiet, si aient Deu bénit eu lor 
cuers. (M. s. J- p. 447.) 

Et connoia que je tout mond, partaige tien et doi tenir ligement 
je et muy hoir de lui et de ses hoirs. (1279. M. s, P, I, 368.) 
Mi fil , mes filles estes tuit. (E. d. S. G. 3238.) 
Et mi hottsel sont desqnîre, (Th. Pr. M. A. p. 110.) 
Juda, dist il, Ui frère te loeront; tes mains seront enz cerviz de 
(es anemins. (S. d. 8. B. p. 533.) 

Longenient t'as coisiet, et molt longement, à moens or t'at doneit 
tes Peires congiet de parler. (Ib. 563.) 
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Près est li parole en to boche et en ton cner. (Tb. 528.) 
Ui mnatre que tu es Deu larael e que jo Bui lis serfa. (Q. L. d. R. 
IV, p. 318.) 

Car j'oi dire qu'il vaut ier 

Peronnele U aereur prendre. (Th. Pr. M. A. p. 128.) 
Dies! qui ore eust du bacon 
Te taiien, bien venist à point. (Ib. p. 108.) 
Tu et ti oir et ta lignie, 
Tout ce qu'est ne et qui neistra 
De ta serenr, sauf estera. (R.d. S. G.3400-2.) 
Tes hom serai par amnr e par feid, 
A i«n plaisir te durrai mun aveir. (Ob. d. K. p. 150.) 
Ear en loun aanc ert glorifie. (Ben. t. 3. p. (;2-i. c. 1.) 
L'aine de ten père et de te mère. (Ane. et Nicol.) 
Quant ele vint à Acre , si n'y ot gaires este que la novele li vint que 
Constanliaople ère conquise et ses sirea ère enipereres. (Villeb. 470°,) 
E mist chevalerie en tûtes les citez de Juda e as citez de Effraini 
que ses pères out cunquis. (Q. L, d. R. in, 333.) 
Ue soi graice. (Apec, fol. 1. r. c. 1.) 
Et gui oil (furent) corne flame de feu. (Ib, f. 2. r, c. 1.) 
Un jor quant set filh et ses filbes mangievent et bevoient vin en la 
maison de lur aneit frère, vint uns messages à Job. (M. s. J. p. 499.) 
Qui sua soror avoit à famé. (Villeh. 446-.) 
Eeout prise m eorune, en croiz signât Sun chef. (Cbarl. v. 2.) 
Cil ke tôt ad en soun poin clos. (Ben. t. 3. p. 620. c. 2.) 
Et mist 11 cuens deGhelre, par devant nous et en la présence des 
devant noumeis, sen saiel, sen cors, 9e tlere, se délivrance, sen honenc, 
et tont qnanqu'il avoit et a , en la main men segneur de Flandres. (1288. 
J. V. H. p. 475.) 

Et volons . . . qu'il et si hoir le tiegnent de no en flef. (1265. H. 
d. B. n, 29.) 

Bient aeu home , tôt à vôstre commant. (G. d. V. v. 460.) 

... En unt porte al evesqulc 

U sis sarqueus e sis tombeaus 

Ert aparillez, gent e beaus. (Ben. 1690-4.) 

Manda sa gent © sis amis. (Chr. A. N. I, 14.) 

REMASQUES. 

1. On trouve mi, ti, ai, dans quelques testas, comme sujets 
(attributs) singuliers: 

Se mi senz est bumles e petiz. (Ben. I. 2127.) 
Por ço qu'il est si campainz. (Ch. d. R. p. 13.) 
(Cfr. Ch. d. R. p. 25. 67. R. d. R. 4077. etc. 

2. En Boulogne, au lieu de mon, ton, ton, on & écrit quelque- 
fois mun, tun, nun (S. d. S. B. p. 53'J.), comme eu Normandie ; mais 
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dès avant la fin du XUe siècle , ce pi-unom avait pris invariable- 
ment la foi-me que nous avons conservée. {Cfr. les Serments.) 

3. Mm, ton, »on, formes du régime , se trouvent quelquefois 
comme sujets. Ces exceptions aux arrangements donnés pins 
haut ont d'autant moins de valeur, que les exemples qu'où en 
peut citer sont empruntés à des textes du reste très- maltraités. 
Je les regarde comme des fautes de copistes ou autres. 

4. L'usage d'employer le masculin mon, ton, ton devant 
les substantifs féminins commençant par une voyelle n'était pas 
encore introduit, ou du moins était fort rare; pour éviter le 
hiatus, on élidait l'a de m«, ta, sa: «'espee, m'espee (Ch. d. R. 
p. 88. Ch. d. S.n, 9) faraio (ib. H, 27) par s'auctorite (Villeh. 
p. 1) f&mc (Brut. 8088) «'ymage (Rutb. I, 138) m'amour (K. d. 
I. M. 4140), etc. etc. Cependant ce n'était pas une règle géné- 
rale; ou trouve ma, ta, «a non apostrophés: 

Dune se purpense de sa amie. (Trist, H, 97.) 
Cil qui ad malvaie père , malvais eut sa eritez, 

(Th. Cant 124, 22.) 
E si cume jo ai ai magnifled ta anme en nrnn quer. (Q. L. d. R. 1, 106.) 
11 la devoit solfrir cl dairien tens de sa mcamatlon. (M. s. J. p. 475.) 
b. Se Saiane lem'ocient, suens en iert 11 péchiez. 

Et miens en iert li diax et U domages griez. (Ch, d. S, 1, 243.) 
Mais j'ai .j. manoir près de chi ■ 
A une lîue, voire à mains; 

Sel garde MMS mwns cousins germaina, (R.d.l, V.p.216.) 
Chi ai perdu un millor mien ami. (0. d. D. 7773.) 
Comment ce veissel ci eus 
Et le mien sanc y receua. (R. d, S. (J. 3029. 30.) 
La meie mort me rent si anguisane. (Ch. d. E. p. 85.) 
Va BOT ceste meie terre , ai la deatrui. (Q. L. d. E. IV, 409.) 
Car convenaule chose est et digne ke ju qniere et face ta volenteit, 
ne mies tu la meie. (S. d. S. B. p. 558.) 

Dens Doatre Sires dit: Les meiex lei» guardez. (Th. Cant. 68, 21'.) 
Voua aaves bien, fait il, que la citea est moie, (H. d. V. p. 232.) 
Pour la moie amour desBervir. (R. d, 1. M. v. 1656.) 
Ce ne fu pas es moies raalvaistiea. (0. d. D. r^ 4405.) 
La moe père (paire) de molina, (1251. M, s. P. H, 594.) 
Avoir voel de »o gent ou vous aures la miue. (Ben. t. 2. p. 516.) 
Pur ço vus envei un muii cletc mult prive. (Th, Cant. 117, 21.) 
Mais Bel ferez par le men loement. (Ch. d. R. p. 25.) 
Mult par poaieut eatre dolenz 
Chwatif Jueu, li men patenz. (li. d. 3. p. 22.) 
Glorioi aire Feree, de cui je sni aidiez, 
Ënsi com por voa soi sovant travailliez 
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Por porcliacier que fust H tuem nons easauciez, 
Si me gaxàe hui ceat jor que ne soie abaisaiez. (Ch. d. S. 1, 254.) 
Ë ta e ii liieti verruot lur adveTaarie el temple. (Q. L. d. K. 1, 10.) 
Nen eat il dona cil qui yar iiiei les paruiz del ventre de sa inere 
et de la leie , te reconnut ... (S. d. 8. B. p. 561.) 
(Por toi) Daigna U tiens glorieï fib 
A nons faire ceate bonté. (Rutb. II, 116.)! 
Or te proi je. par la toit merci, 

C'Ogier me rendes et sain et sauf et vif. (0. d. D. 2948. 9.) 
Ha. Dei! diat Earlemaines, veraia pères Jhesuz, 
Tn soies aorez et les toes vertuz! (Ch. d. S. I, 172.) 
Lors envoiaa tu à la table 
La toe gruee esperitable 
Dou saint eaperit enflamee. (Rutb. II, 2*2.) 
ZWserraddeaoTeeàtun lignage la aeignuriedelarael. (Q.L.d.R 1,31.) 
Si l'en retiens e si le nuea 
Que sea dona mains metra es tues 
Pur fei porter, por tel servir. (Ben. U. (J457-9.) 
- Et la leur terre dois à la teue ajuindre. (Pli. M, Int. CLXII.) 
Tu raeni , Ji (urts (fiz) est morz e U miena vit. {Q.L.d.B.lII,236.) 
Le» citez que mis perea prist sur h tun, jos de rendrai, (lb.338.) 
Ctmfniidn as ui tui; tea humea Ici unt ta vie guardee, e la vie an 
tune e à tes llllea . . . (Ib. II, 190.) 

Qu'en fine paiz e en remire 

Remaigne H toen» sera vera tei . . . (Ben. U, 13500. 1.) 
Ap^e t'ire e aauage, 
Si ne lur faire plua damage, 
Kar il aunt toen, la terre lue. (Ib. 8790-2.) 
Limeschies en est mtetw, ne le puet amender. (Ch. d. S. n, 107.) 
Si destrier soient suen, je n'an ai pas anvie. (Ib. 1, 175.) 
Se U aaens quors en fu destreiz 
Ceo n'estuet mie demander. (Ben. II, 2766. 7.) 
Le» Êuens a fait à aei venir. (Ib. 1799.) 
Sietu ani liges et ses feela. (P. d. B. 3429.) 
De ,iij. manières de péchiez 
I fu K siens eors entecbiez. (Rutb. U, 107.) 
De ceste seye espeie ocit um jai l'anenùn. '(S. d. S. B. p. 572.) 
Mais li sapience ki de Deu est , primiers si est chaste , car ele ne 
quiert mies celés cboaes ki nêyes sont , mais celea choses k'apartienent 
à Jhesu Crist. (Ib. 538.) 

De ce eat ke il à droit giut un jor et douz nuiz el sépulcre, car 
il ^oinst ai ténèbres de noatre doble mort la lumière de la sue almple. 
(M. a. J. 458. 9.) 

Pois se colchad anr l'enfant, e sa bûche miat snr la sue, e aes oilz 

Burgny, Qr. da U 1>n(ue d'oïl. T. I. Éd. II. 10 
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BUT les »uem , e ses naiiiH am Us tues , e son cors sur Je anen. (Q. L, 
d. R. rV, 359.) 

Adonc ha sen père proie 

Que il, pour la seue amùtie, 

Envoiast là en celé terre. (R. d. S. G. v. 1203-5.) 
Done . . . Jobans Moachet le sine nuison ki siet en le nie de Pont. 
(1230. Charte de Toninaj, dans Ph. H t. 2. snppl., 25.) 

Et eles pour la sieut aniow 

Se mirent en pins bel atonr. (B. d. 1. M. 6491. 2.) . 

M'espee a , la goue me lait, 

Bien nos penst avoir ocis. (TriBt. 1, 101.) 

Ses bans omes qae monlt ama 

Handa, et asamble concilie 

En me soie boine vile. (Phil. M. 11509-11.) 

Ore eurent il raonlt de lor bnens 

Qnant el fu noie et il fn snens. (P. d. B. 99«. M.) 
Et quant 1i dus leur livra les soies cbartres, il s'agenoilla tout 
plorant, {ViUeh. p. 9. 10. XIX.) 

Li soem orgoilz le devereit ben confondre. (Cb. d. R. p. IG) 

Pent à son col un soen grant escut let. (Ib. p. 122.) 

Artus honore toa les soena. (Bmt. 10453.) 

Il ot «ne soe semr. (M. d. P. Yw. 33.) 
NoBtre Sires enveiad un mn prophète à Salomun. (Q. L. d. R. Itl, 276.) 
Hais errannient a'enturt, que il e !> »um ne seient snzpns. (Ib.n, 183.) 
Une aene Me (1262. Lois de Hovel. p. 67). Les senes (1269. Bym. I. 
2. p, 113.) 

On trouve de plus les formes suivantes en Normandie: 

Tannt ke ele avéra seon plein. (1268. Rjm. I, 2. p. 109.) 

Fere seon testament (Ib. I, 2. p. 115.) 

E touz lea seuns. (Ben. t. 3. p. 621. col. 2.) ' 

ElEMARQUES. 

1. On voit que tons ces pronoms s'employaient: 1° comme 
attnbata sans article, 2° avec l'article, de la même façon que 
leurs formes correspondantes actuelles, ou avant les substantifs, 
surtout lorsqu'on voulait appuyer sur la personne qui possédait 
quelque chose. On remarque en outre qu'ils pouvaient être pré- 
cédés de l'article non -déterminant et du pronom démonstratif ce. 
Les locutions auxquelles l'article un et les pronoms possessif 
donnaient lieu, eurent cours jusqu'au XVIle siècle; il nous en 
est même resté quelques-unes dans le langage familier. 

2. On trouve très-souvent les pronoms mon, ton, son 
employés avec l'article, tout à fait comme nous mettons le mùn, 
le tien, le sien. Il faut bien se garder de croire que se soient 
les formes régimes de mes. tes, tes, correspondantes àmun, ton. 
ton d'à présent; ce sont des formes du langage de Touraiue, et. 
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par suite, de l'De- de -France, qui équivalaient aux bourguignon- 
lies Itmùn», tvtm, tnfw. et aux normandes Uman*. iunt, fun». 
Bans le langage de ces provinces, la syllabe on représentait le 
i&n picard, le mn de Bourgogne et le un normand. 
Ëi.: fieneeit aeit, Deos, H Ums nona, 

E li tuena biens e li toens dons! (Ben. 26754-55.) 

Trcatoz comanablemeut 

Sont al ton comandement. (R. d. S. p. 24.) 

Oaria mon cors par le ton a^nt cornant. {0. d. D. v. 11671.) 

Mnlt est il sons cors eBJoïz 

Quant il se veit de li saisii. (Ben. 4151. 2.) 

Par MM son' bon familier, 

Fiat à Londre faire an celier. (Bmt. 1423. 4.) 

Nuls n'i a mais rien, sen^ mentir, 

Qui son seit quite seuz tolû-. (Bes. IT, 90-94.) 

Il enreia un son baron. (St. N. 1376.) 
Selonc la foonne de la pais , qui' jadis fn fête entre noatre père e 
le «ON de noble remembrance. (1279. Bym. 1,2. p. 179.) 

3. Les pronoms possessifs masculins de cette classe s'em- 
ployaient déjà substantivement, comme aujourd'hui, pour désigner 
«Mn, ttm, »im bien. 

Cil ki vit hui morra demain, 
S'ira li siens en anlmi main, 
Ne riens od lui n'enportera, 

Fors qae l'anmosne k'U fera. (Pb. M. II, 12649-52.) 
(Cfr. Pron. indéf. 5.) 

c. d. Li emperetea «os sires- voua aalne. (H. d. V. 500»'.) 
Chier freire, ciat est li boira, recevons lo dévotement, et enai iert 
asai Mostres li beritaigea. (S. d. S. B. p. 532.) 

Pasons aavoir à tona ciaua qui sant et qui venmnt qne nostres 
sirea ttostres pères Gantiers ... a done . . . (1238- Th. N. A. I, 1008.) 

Et ce qne vos m'en volroiz doner de la conqueate, je tendrai de 
vos, si en serai vos bom liges. jVilleh. 471'.) 
Mais sacies bien qne tonte voie 
Serai jon voitres ix qne je soie. (Chr. A. N. III, 101.) 
Ourent le en despit, ne li dunerent d^l Ivr ne poi ne grant. (Q. 
L. A. R. I. p. 36.) 

Li devantdia sires d'Andenarde ne pnet faire nule paia à rui oncle 
devant nommei. (1282. Tb. N. A. I, 1187.) 

(Il) qnite à mi et à mes oirs tonte la terre qui nos vient de par 
no père et de par no mère. (1238. Ib. I, 1007.) 

Devons warder le conteit de Qhelre et tonte la terre le comte de 
Gbelre, où k'il l'ait, à mou loial poolr et en bone foi. (1289. J. v. H. p. 482.) 

(1) M. Leroui d. Ltaoy mal, j» u ,^ pourquoi, udb .irgule aprii m». 



lyGOOgIC 



146 su PKONOU. 

Tant ai de Tons aUlonrs qae chî 
Ol parler de ro aamblancbe. 
De vo biante , de vo Taillanche, 
Que prisant aloit touB li mons ... (R. d. 1. V. 372-5.) 
Or i pana vo boine fuis. (Ph. M. y. 875.) 
8'eslisez .iij. messages an ceste vostre gent 
Qui facent t>o besoigne bienethardiemant. (Cb.d.8.p.37.XX[.) 
No François qi a'an fuient l'oent commanenient. (Ib. II, .112.) 
No baron entrent en lor cemin plenier. (0. d. D. 10649.) 
Ja vosire den ne vos erent garant. (Ch. d. R. 136.) 
Nostre ancissonr pln£ ancîien 

Les avuient faites pour bien (les églisea). (Ph. M. t. I7T88. 9.) 
En lamanere ke noslre ancessour l'onnt fait. (127S. Bym. I,2.p. 1S1-) 
QaardontconissonsnosTraiementdecnino«frebienBODt.(M.B.J.p.503.) 
Et aegnor prendres, c'est la somme, 
Car ai le voellent tuit voslre borne. (P. d. B. 5019. 5020.) 
De cet neutre testament nos fassons et ordenona noslrea eiecntonrs 
nostre cbier seigneur et père en J. C. l'arcbevesque de Besancon , et 
nostre cbier fil etc. (1277, M. s. P. I, 361.) 

Et est à savoir, ke nous evesqnes et dus devantdis devons jurer 
eenr sains , ou creanteir par noas fois , ke nous prenderons prendommes 
et loiaus. (1283. J. v. H. p. 424.) 

Treu voelent par iretage 

La honte as nous et le damage. (Brut 11124. 5.^ 
Corne nos droites oevrea ne vinentmie de droites penses. (H. s. J. p. 444.) 
Car nodtre contemplations aovret à nos desiers la sovraine lumière 
et mânes la repunt à noz floibeteiz, (Ib, p. 433.) 

De voz saintes reliques, si vus pitùst, me douez. (Cbarl. v. 160.) 
Dunt bien purrez vum' aoldeiers luer. (Cb. d. E. 6. IS,) 
Lor gent s'en alla par devers la montaigne , et la noetre retourna 
vers l'ost (H. d. V. 493".) 

E doa iitintre estât . . . sache vestre amite , que nos sommes sain e 
haitje de cors, la merci Dieu. (1280. Rym. I, 2. p. 188.) 

Volenteres, diat U quene. tut al vôetre plaisir. (Charl. 592.) 
Li nostre de ça ne forent que XXV. (H. d. V. 495^) 
il vos haubers n'a pas mon colp tenu. (0. d. D. 11375.)' 
Qui iroit enquerre et savoir 

De que) part les nos genz se tienent. (Bomv. p. 497, 28. 29.) 
Par r^e de Dieu ne perdirent noiant les nos , fors que une nef 
de Puisiens qui ère plaine de marcheandise, (Villeb. tô8*.) 
Repairerom od tant des nos. 
Que si nos i trovum les voz . . . (Ben. II, 15152. 3.) 

(1) Voyez l> ronsrque p. Iti. Celle forme vu me pinii 11 v^riubla forme nor- 
mudsi nuls Q'eslIiileseule.eiiipleqiieJ'enronnalaso.eleDcorso'oBliLpMCetuiii. 
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Z^r cheval Bonttuitlas.escanchie et redois. (Ch.d.S.n.llO.) 
Tant sofiris, com aigniai e'oa doit sac^efier, 
Et lor taXi et lor diz sanz péril resoignier. (Ib. 145.) 
A ce tens ten coustume avoient 
Li chaïubrelein qne il prenoient 
La disme de qnanqne on donnoit 
A leur seignenra , et leor estoit. (R. d. 8. G. v. 331 - 4.) 
E tntea înr citez e lur fennetez prendrez e destrnirez ; e tntes 

lur fnnteincfi eatnperez; e toi Iwr champs de pierres cuverez. (Q. L. 

d. R. IV, 353,) 

Et II lor sires, qi a à non Braihier. (Od. d. D. 10242.) 

Mes tant ont à antandre celé françoise gent 

A. la lor mesestance , q'il n'an cent néant. (Ch.d.S.II, 143.) 

Huit en sont lie tont cil qm l'oent 

Qae li rois est entalentes 

De faite ies lor volentes. (E. d 1. M. v. 638-40.) 

(Dens) De terre fist qnanqne & sos ciel. 

Mais les lor caers (des dames) flst il de miel. fP.d, B. 7101. 2.) 

A cest mot ont joat« et li nofitre et li lor. (Ch. d.B.n,67.) 

Gaiflers cil de Bordele va as lor asaambler. (Ib. 72.) 

a DES PRONOMS DÉMONSTRATIFS. 

Tons nos pronoms démonstratifs sont dea compositions i& 
aie, iite, hoc, et de eoce: cil. ieti, ceiui^ — «M. ieùl. veHm 
— aao (ccce hoc) (Eul. v. 21), plus tard i^, fw. fc cm, dont 
nons avons fait ee. 

Je vais donner les paradigmes de ces pronoms dans les trois 
dialectes. 



/. 


BOUaQOOME. 






Moêcul. 


Fémin. 




Neuir» 


a. siNG. Suj. cil, ciz, cis 


celé 


ceu, 


ceo. 


(celui-ci) 




ÇOU. 




ii^. cel 


celé 


çou. 


ceo, 


PLtiB. Suj. cil 


CGlCS. 






■ Rég. cels, colz 


celcs. 






h. siNQ. 8aj. cist 


ceste. 






(ceM-là) 








B^g. cest 


ceste- 






PLTJB. Su?', cist 


cez, ces. 






Rég. cez, ces. 


cez, ces. 








Dl« II, 66. 
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Maiml 


FAnin. 


Neutr. 


c. 8ING. Suj- celui 


celei. 




Jîeg. celui 


celei. 




PLUB. Suj. — 






JUg. ccolz, ceos 


— 




ccalz.ceaz,cea8 — 




ceelz, ceus 


— 




d. sma. Sttj. costui 


cestei. 




S^g. cestai 


ecstci. 

//. PICARDIE. 




a. 8IKG. Suj. chil 


chele 


chou, cho, chei, che. 


chis 






ChiQS 






chiens 






S/g. chel 


chele 


chou, cho, chei, che. 


PLUK. %'. chil 


cheles. 




Ség. cheh 


cheles. 




cheuB 






/ff. eiKG. Suj. chist 


cheste. 




iWy. chest 


cheste. 




PLDB. %■. chist 


chestes, ches. 




ATj. ches 


chestes, ches. 




y. amo. ifty'. chelui 


cheli. 




-%. chelui 


cheli. 




PLPK. %. chiau 


— 




£<|^. chials 


— 




chiaos 







cbeaas 







chaos' 


■ 




â. sœa. Suj. chestui 


chesti. 




Jî^. chestui 


chesti. 




PLDB. Su/ chestui 






Les mêmes formes 


se rencontrent aussi écrites sans A; on 


les trouvera dans les exemples. 






NOBMANIira. 





La Normandie n'a eu, pour les pronoms démonstratifs cil, 

que peu de formes distinctes des formes de Bourgogne; 

sont coït, (L. d. G.), neutre de eût. fo nentre de cil, et 

pour cil. A l'exception de celoi, les formes en a* furent 
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d'abord identiques à celles du dialecte bourguignon; ensuite on 
voit les formes picardes sans A s'introduire peu à peu dans la 
Nonnandie et devenir enfin prédominantes. 

Les formes avec la préfixe i: ieil, ieùt, etc. étaient les 
mËmes que les simples, dans les trois dialectes. 

Je passe aux exemples et ans observations sur l'emploi des 
pronoms démon3trati&. 

a. b. Et si saiches lie eisl est eH ki lo povre lievet fors del bian 
et ki salyet et les hommes et les beestes. {S. d. 8. B. fol. 44 r.) 

eu messages avoit nom Nicolcis Bous. (Villeh. 448°.) 

eu est uns quens, si est la citet sue. (Ch. d. R. p. 36.) 

Cil, telle est la forme primitive du singulier sujet; mais 
comme elle était semblable à celle du pluriel sujet, on la dis- 
tingua de celle-ci en donnant le « final à la première.- ciU; 
ou bien, ce qui était de beaucoup le plus ordinaire, en rem- 
plaçant le / par i: eu. Cia n'exclut néanmoins pas oH; les deux 
formes restèrent en usage pendant tout le XlIIe siècle. 

E Ysaîas requist nostre Seignur, e si cum eiU requist, l'nmbre de 
BoleU flst ariere tumer. (Q. L. d. B. IV, 417. P.) 
A bon droit se doit cils douloir 
Qui sarvit par son vouloir. {Z. F. p. 7.) 

Et tant assalt il plus durement ta lin ke il voit ke eà lius sole- 
ment li est remeiï à de^oivre. (M. s. J. p. 446.) 

Ensi fu ds plais requis. (Villeh. 440*.) 

Pus si m'en irrai 1» fors en cel plsin. (Cbarl. p. 19-) 

n se vestlt assi cum d'une lanterne, quant il prist cél très glo- 
rions cors et très pur de totes taichee. (S. d. S. B. p. 526.) 

£t cU de la cit« vindrent encontre et lor rendirent )a ville , bI com 
eU qui ne l'osoient défendre. (Villeh, 447'',) 

Ensi dient et cil et crfes. (B. d, 1. M. 2341.) 
Pour enchanteeor le t«noient 
eu et ceies qui le veoient. (R. d. S. G. v. 14T5. 6.) 

Dune agreva Deos sa main sur cela de Azote et de la cuntree, e 
forment les descnnfist. (Q. L. d. R. I, 18.) 

Honlt fn granz desconforz as pèlerins et à tos ois qui dévoient 
aler el serrice Dieu. (Villeh. 438".) 

Holt s'entremet de destorbier 

Tnz eeU qoi volent Deu amer. (St. N. 1228. 9.) 

Geste est vrayement cde très legiere et très clere nue sor cuy . . . 
(S. d. S. B. p. 527.) 

Mais entre cez choses fait soniousement à savoir que altre est li 
irors ooi impatience somunt et altre celé cui fervors formet: eele vient 
de visce et eeste de vertut. (M. s, 3. p. 515.) 

Si veit venir eeU gent paienor. (Ch. d. R. p. 40.) 
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Entre celés iniEigeB ei en iivoit noe qui ère Uboree en forme d'em- 
pereor. (VUleh. 4«9^.) 

Loni Boit , chiei frère , ades de nos eist très pesmea chaigemenz, 
et cist très horribles endurenienz de cner! (8. d. S. B. p. 56â.) 

Et Job, ki droituriers deapenaiers fut de 1& sustance de eesl munde, 
sigoifiet Ig feanle penle ki est en m&ritûge. (Ib. 56G.) 

Cesl jor de proaperiteit avoit cù propbetes deepeitiet quant il dieoit. 
(M. B. J. p. 4û5.) 

eut vraiament laissent dedenz eaz lo fembrier d'umiliteit. (Ib.p.4Ô0.) 

Com firent grant pechie cist qui cegle niellée fisent! (VÎHeh. 466*.) 

Ces laz eagardevet li prophètes estre mis à sa fin, cant il disoit. 
(M. B, J. p. 44fJ.) 

Et por ceu covient il ke cez trois cboaes soient ajointes ensemble. 
(S. d. S. B. p. 5(18.) 

Sea amis apela et cei où plus se fle. (Ch, d. S. H, 7.) 

Ainsi réglés, ces pronoms se maintinrent pendant la plus 
grande partie du XlUe siècle sans subir aucun changement dans 
lenrs denx éléments principaux : /,- dans le corps du mot, marque 
distinctive du sujet masculin des deux nombres; e, marque 
du régime des denX nombres et du féminin. Ce ne fut qu'à la 
fin du XUIc siècle que les formes eu, eil, eel, eeU, eut, eett, 
commencèrent à se confondre. 

Vers 1250, la forme picarde eeu* s'introduisit dans le dia- 
lecte de Bourgogne et tendit à y remplacer eeh. 

NoB Bandoina , . faisons à savoir à tona eeas qni 
lettres verront. (1265. H. d. B. D , 29.) 

A la fin du Xllle siècle, la prononciation de la fonne ceu» 
s'atténuait tellement, qu'on la trouve souvent écrite eee dans les 
chartes: 

NoB quittons la gagerie de Champlite à ces qui sont de droit hoir. 
(1277. M. a. P. I. 361.) 

A tous ces qui verront ces présentes lettres. (H. d'A. n, 59.) 

Cmu, eeus eut cours de très-bonne heure en Touraine: 
La nuit a mande san conseil 
E cem qni plus li aunt feeU. (Ben. I, 1549. 50.) 

On trouve même ceu pour le régime singulier cel: 
Cist ont dons fiz 
Qui à ce» tens erent petiz. (Ben. 31024. 5.) 
Si départi ceu plait. (Ib. 38719.) 

c. d. Quar une culpe ne trespercet mie les cners des hommes : 
i« enlacet orguez, cestui pnes cel estre sorplantet irora, eeêtuiem- 
HTarisce, celid enflammet luxure. (U. s. J. p. 451.) 
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Cen si avons nos dit de celay avènement, dont il les cnera dalgnet 
enlumiDcir par sa niant visible poixance. (S. d. S. B. p. 528.) 

Litierz usaiges des awes est li arroeemenz, et de cestui ont mestier 
les novelee plantesons. (Ib. p. 538.) 

Li ans geunet par estnde de vanitet, et à c&stui dist om k'il sa fazon 
levet (Ib. p. 565.) 

Por Dieu te volons proier qae tn preigne la croiz et socor la terre 
d'outremer en len eestui. (Villeh. 438^.) 

Ma char récent , ne mies la cbar Adam , mais celei coi Adam est 
davant la colpe. (S. d. R. B. p. 565.) 

Et qaant nos se faisons sonionsement si nos enforzons dos ke nos par 
mi celei discrétion soiens ajoint az angeles. (M. s. J. p. 496.) 

Et de cestei fontaine avoit grant soif li profete, quant il disoit. (8. 
d, S. B. p. 540.) 

On fat onke mais oye tels chose . on quant récent onkes li mnndee 
chose ke semblanz fnst à cestei? (Ib. 530.) 

Lo tierz ordene, c'est de eeùs ki en mari&ige snnt, trescorrai jn or 
briement. Si cnm ceos ki ta,ut nen apartienent niies à nos cnm li altre. 
(Ib. p, 566.) 

Por coi est doneie la lumière al dolant et vie à cea^ là en amertone 
d'annne sont. (M. s. J. p. 465,) 

Qtiar nostre racbat«TeB, ki vraiement est fors par main, tometàla 
foii à son antor oeiucui il voit despitdez delaglore del Inonde. (Ib.511.) 
Por amot ceolz de France. {G. d. V. v. 64. Xni.) 
Voiant ceah de Viane. (Ib. v. 139. XIV.) 
Li eniperere de France feit onnreer sa gent 
E eeols qui alerent od lui cunreat gentement. (Charl.p.4.)' 
Distrent que mult se merveillerent 
Qae eeos qui lur seignnr coronerent 
Out contredit. (Ben. t. 3. p. 484.) 
La forme du féminin celei passa de bonne heure; elle fat 
remplacée par une forme picarde celi, dérivée de ce2ie, comme 
li de lie, qui fut d'abord exclusivement da genre féminin. 

Que pot celic (meschine) ert si soupris. (Chast. U, v. 67.) 
De eeli£ li balla saisine. (Ib. XI, 373.) 
Et li Grieu en (des batailles) avaient bien soixante, que il n'y avoit 
celi qui ne fnst graindre que une des lors. (Villeh, 453'.) 
Femme ot biele, sage et gentil, 
Kt de celi si ot un fll. (Phil. M. I. 276. 7.) 
U contre aucun article de celi pais. (1256. Th. N. A. I, 1083.) 
Avoit doue en mariage à celi Isabiau. (1250. H. d'A. 55.) 

Lncinieu flot hait lever, | Et les piez et les meine laver 
De celi eve ki fu froide. (Dol. p. 163.) 

(1) Js pince t«i eiemplu normudi parmi ceni flc Bourgogne, psrce qne, comme 
Je l'ai du , lei formai A&lenl le* mémei duoi les (teni dinleclsi. 
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La même remarque 9'appliqno à eeriet, aenlement je ne con- 
nais pas de féminin picard primitif cntte: mais i] est probable 
qu'il a existé. 

Et sachiez que si balte convenance ne fn onqnes mas offerte à gent. 
Hé! n'a mie giant talant de conqnerre, qni cetti refasera. (Vîlleh. 444*.) 
Pont aoDvenance de etiti cbose. (1251. Ch. de Toornay. Pb. M. t 2. 
p. 36. snppl.) 

Qaelqucs textes de Bourgogne, de Francbe - Comté et de 
Lorraine ont nnc forme particulière pour le régime masculin 
des pronoms celui, ceêtuit cela, ee»tu. 

De cel» dnc (1252. H. d. B. U, XX). A celu dnc (1259. Ib. II, XXIV). 
Por le meillor de France n'eatuet eentu cbangier. (Ch. d. S. 1, 112.) 
Sires, dist ]i dns Najmes, cestu avons perdu. (Ib. 139.) 
R. p. Je ne snis mie en mer sans mast. 

Chil est sans mast ki est amis ... (B. d. ]. V. t. 212. 3.) 
Con diU qui molt estoit senes. (Ib. 1403.) 
Nous aiderons, conseillerons et conforterons loialment l'un l'aabv. .. 
ensi corn chius de nous, ki besoing en ara, en requerra l'antre ... et 
s'il avient ke ancuns de nons fait ainwe à l'antre par bost, che sera sans 
le frait de celnï qni on aidera, et se on fait ainwe par chevancbie, chis 
qni on aidera pourverra et estulfera le cbevanohie à son frait. (1291, J. 
V. H. p. 540.) 

Chiue on celle averoit fourfait corps et avoir. (1312. Ib. p. 551.) 
Et qoaiit chieafi abyretemens fii fais. (1277. Cbart. de Tonmaj. Fh. 
M. t. 2. Intr. CCCxm.) 

Qni là sns est en <Ael psliùs plenir. (0. d. D. v. 3962.) 
Et cftti t'aseallent qui maie mors cravente! (Ib. 3949.) 
Celé nnit se herbregea à la Eonsse, et i sejorna lendemain tonte jonr 
por atendre <AcU qui venoient d'errer. (H. d. V. 192. XIV.) 

Sacent tons c^it^ ki sunt et ki ii venir sunt. (1296. Th.N.A. 1,1281.) 
Chele le baise qui mnlt l'ot ename. (0, d, D. r. 84.) 
Mais je revoi de l'autre part 
Hon sauvement là où j'esgart. 
En (Me petite estoilete. (R. d. S. S. v. 541-3.) 
Âins en seront mil borne detrencbies 
Et chist païs et ars et escillies. (O. d. D. 4945. e.) 
Et qant nus ne nus deffendiens . 
Verz ckest bomme qni à grant tort 
Nns B tus pris e trait à mort. (M. d. F. t. 45. p. 224.) 
Si voirement que nos icAe créons 
Gheste parole que dit ichi avons ... (0. d. D. 257. 68.) 
El tiesmongnaige de ches cozes ai jou à ces présentes lettres pen- 
dut roen saiiel. (1277. Cb. de Toornay. Ph. M. t. 2. Intr. CCCIX.) 
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N'i a cheltti n'eost vaincu 

Par son cors senl tomoiement. (B. d. I. Y. p. 180.) 
Chelui qui tenoit 1« chastel. (B. d. 1. V. p. 180.) 
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A tons ceaai qui ces présentes lettres verront et orront. (1285. J. t. 
H. p. 434.) 

On truuvo qnolquefois ehile (H. d. C. U, 42), cûU (Ch. d. 
Tournay. 1251. Ph. M. 2. p. 26.) etc., pour ehele, ceHt. Ces » 
an féminin, sont charactéristiqaca du langage picard. 

///. Les fonnes uonnandos que j'ai & not«r sont les sui- 
vantes: 

CtMrt est la CDstnine en HercheneUe. (L. d. Q. p. 175. 4.) 
Nnl ne receit home nltie lH nuis si l& ne U contmsnd, od qui il 
fiiat ainz. (Ib. p. 187. 46.) 

Je Toil que tû que y vendront . . . eient aotant de' poer de sommeir . 
les bosoignes . . . (1278. Rym. 2. p. 165.) 

Je ne saurais affirmer qoc cette forme tU pour eU sait exacte ; 
cependant ou lui trouve des analogies, eeintre pour vaincra (Voj. 
les verbes), et je n'ai pas cru devoir la passer sons silence. 
Tfi ad celoi ki mot sont ne mot tient. (Ch. d. B. p. 17.) 
N'î ad eeloi ai titre ne parolt. (Ib. p. 70.) 
Les féminins suivants sont empruntés do la IHcardie: 
CesU» viles ourent ested anciennement en pais. (Q. L. d. R. I, lOT.) 
Bran, l'arceresque de Coloigne, 
Qui por le pro de ta besoignc 
Est en cesteg terres venoz, 
Te mande amistâez e saluz. (Ben. 20665 - 8.) 
REMARQUES. 
1. Tous les pronoms dont il vient d'être question avaient 
des formes conti'actcs en x. 

En.: Et cisc a après recheue 

Sa feiue des mains .j. abe. (Ohr. A. N. m, 91.) 
S'iert ciex si de tous biens eatrois. (Rutb. I, S43.) 
Ensi prent cangie la roïne 
A eia.)! qui, sans nnle haïne, 

Le metent en péril de mort. (K. d. i. M. v. 3871-3.) 
Se je cax trais que nos requerre alons. (R. d. C. p. 163.) 
En telle manière qne se aucuns de cox de CoUomiers mesfeisoit à 
ancnns de cax que je retieng , . . (1231 . H. d. M. p. 127.) 

Car nus de cox ne me venoit à gre. (R. d, C. p. 226.) 
Cox est la forme contracte correspondante do cou*, nsitée 
dans la Lorraine, la Touraine et la Normandie: 
Ço ne sont nul ki fnst el mund. 
Fors vus treis de tnz cous ki sunt. (Trist. II, 121.) 
Et ceu est la manne coverte à cous qui per chasteit refraignent lor 
char. (Apocal. fol. 4. r, col. 2.) 
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Nos Jchans cnens de Borgoingne et aires de Salioe focons savoir à 
tes c€œ qui verroot ces présentes lettres. (1262. H. d. B. II, 26.) 
A celui on à eex qui avoir le dolent. (12ti5. M. a. P. H, 599.) 
Ces dernières formes étaient sourtont usitées en Franche - 
Comté, où on les employait même au féminin. 

Por eex convenances et por mx bontez que nos façons h'(?) commii- 
nali don common d'Ârbois. [1282. M. et D. i. p. 46S.) 
Totea cex devant dites choses. (1262. H. d. B. U, 27.) 
A c«:r qni verront et ourront cex lettres. (1293. Ib. H, 631.) 

2. On a écrit ceile (1289. J. v. H. p. 530) en Picardie et en 
Franche -Comté; celle, dés la fin da Xllle siècle, ilans tom les 
dialectes. 

En Franche -Comté, on tronve cettvt, cetvi pour cestui: Nos 
déclarons eetm article en cette meniere qne... (M. s. P. 1292. Il, 
p. 558). Les exemples de cotte forme sont trop nombreux , pour 
qu'on y voie une faute de lecture. 

3. Gomme pour les substantifs à terminaison en u, on veut, 
dans la seconde moitié da XlUe siècle , reparaître ici le / à côté 
de l'u, puis le x remplacer le « de flexion. Ainsi; cAiauù, eheauU, 
ehavh (1312. J. v. H. 549. 552. 553) (W& (R: d. S. S. d. R, p. 89. 
App.) ettûx (1294. H. d. V. p. 16) cêMtx (1288. J. v. H. p. 460) 
celui on celx (1301. M. et D. i. p. 468) ceux (1294. Rym. I, 3 
p. 123), etc. 

4. On trouve dans les Serments le primitif simple de eitt, 
ùt: d'ut di in avant. 

FOKWBS NKUTBES DV PRONOU DÉMONSTRATIF cil. chU; POKHES DE8 
PKONOUS DÂMOMSTRATIPS AVEC UNE APPIX£. 

Pour le genre neutre, qne nous désignons aujourd'hui par 
ee, la vieille langue avaitr ceu, eeo, ^, en Bourgogne; chou, 
cho, cAei, c^, en Picardie; jo. ceo, ce, en Normandie. 

Toutes ces formes, comme ~ Je l'ai déjà fait remarquer, 
dérivent des mots latins eoee hoc, qui produisirent d'abord, en 
provem;al, aisso, êo; en vieux français, aexo, puis iço, ceo, fo 
etc. J'appuie sur ce fait, parce que Fallot a répandu l'opinion 
que les formes avec afhxe n'étaient point primitives, ce qui est 
tout i fait dénué de fondement. 

Aeso nos voidret concreidre li rei pagiens. (Enl. v. 21.) 

Ceu est constant dans les Sermons de St. Bernard: 

Ceu est ce» por kai s'umiliat. (p. 535.) 

Cette forme primitive de Bourgogne fut souvent remplacée, 
au XUIe siècle, par eeo. ceou, fou. 



lyGOOgIC 



158 DV PBONOH. 

Se ceou ne faites. (Q. d. V. t. 1332.) 

PoQT fuii qae lid. Hnedes ne dotoit dois en avant. (1293. H. b. P. 
n, p. 632.) 

Qoe muigeroQS noue au souper ? 
Siie , ehou diat la dame , .asses. (R. d. H. d'A. p. 1.) 
Tout eho ke ses maistree pensoit. (Ib. p. 3.) 
Che dist li rois, laissies ester. (B. d. 1. V. y. 270.) 

Et BOUT chei et pour chti grana gneirea et grent besteug eussent este 
et fussent entre iauls. (1284. J. v. H. p. 431.) 

£t sans le A.- 

Ponr raison de çou que 11 caens de Cleves. (1279. Ib. p. 404.) 

ftiu aet on bien. (Phil.M. y. 19649.) 

Ceo, ço sont les formes normandes: 

Si ço avent que alqnen Colpe le poin à altre a le pied, si li rendra 
demi wete , salue ceo qae il est. (L. d. Q. p. 17S. 13.) 

L'orthographe ceo, aussi fréquente que eo, permet de sup- 
poser que ce dernier se prononçait toujours comme s'il eSt été 
écrit fo. 

Ce est déjà très-tréqnent au XUIe siècle. 

On voit en outre que eeo. cmt, etc. s'employaient comme sigets 
ou régimes, et sans être en rapport avec un pronom relatif. 

Les formes avec une af&ie sont en tout semblables aux 
autres: leil lens (Ben. II, 69. 36), Icis Raoul (R. d. C. p. 3), ieist 
(Rutb. I, 127), tcMt (fi. d. V. 1484), icelt (Ch. d. S. U, 7), en mWm 
parties (Villeh. 150. CLXVII), d'wwfo batailhe (M. s. J. p. 461), 
d'twa» (Ib. 464), icùt. p. s. (Ph. M. 25535), teeut (Chr. A. N. I, 4), 
iecms (S. d. G. 186. 41), Ic4>*ti perte (0. d. D. 3203), «eo (1271 
Rym. I, 2. p. 118), ùiAe. tehtm (R. d. S. S. 1423. 3635) iee»tui con- . 
venant (Villeh. 454''), etc. etc. 

REMARQUES. 

1. La lixation des paradigmes de ces pronoms démonstra- 
tifs, telle que nous l'avons h. présent: ce, cet, cette, ce»; celui, 
celle, ceux, celUe, est postérieure an XlUe siècle. 

2. C'est aussi après le XUIe siècle qu'est venu l'usage de 
donner avec quelque régularité à ces pronoms tes adverbes d 
et là, en manière de suffixes; eût et cil, ici»t et icU, suffisaient 
en effet pour exprimer l'idée de proximité et d'éloiguement. 

On en trouve cependant des exemples: 

De ehiau» là vous redirai gie. (B. d. 1. V. v. 5937.) 

3. Il n'était pas rare qu'on employât l'article devant les 
pronoms démonstratifs. 



lyGOOgIC 



DU FBOKOH. 159 

El.: Et poni chiane Id awech moi et en mon nom forent en U dite 
bataille, dont li non de chiaus sont chi après nommet, c'est à savoir e» 
àauic de Hncbelais, Beuckini, etc. (J. v. H.) 
Ou voB terres de la clievalerie 

OttftsFrançoisonaseftausdePerBie? (0. d. D. 1789. 90.) 
As eiax ki erent en la coe. (B'. d. R. 10340.) 
4. Je ferai enfin remarquer la locution: 

n s'en ala avant, ne di$t ne çti ne quel. (Th. Cant. 29. 30.) 
qni signifie tant rùn dù-e du tout. 

D. DES PRONOMS RELATIFS.. 

L'ancienne langue n'avait, comme celle d'à présent, que deux 
pronoms relatifs: qui, quel. 

I. Le premier a été identique dans tous les dialect«s; mais 
son règlement n'a pas toujours ét^ le même aux diff^entes 
époques de la langue. Voici celui qu'il eut pendant le Xnie 
siècle. 

SuJ. ki, qui, qi. | 

S^. dû: ke, que, qe. 

S^. indir. cui. , formes communes aux deux genres, 

Bég. de» pr^. cui. I 

Génitif ^ dont ; 

S^. det prép. coi. 

Le classement de ces formes est loin d'être le primitif; celui 
qui avait cours à ta fin du XUe siècle, en Bourgogne, du 
moins, est basé, pour les genres, sur la distinction qu'on a 
d^à vue eu d'autres pronoms, de i lettre masculine, et de e 
lettre féminine; c'est: 



SINfl. %. 


MuH. 


ki, qui. 


Fém 


. ke, que. 


Rég-ind. 




cui. 




cui. 


GMUf 




dont 




de cui, dont 


Rég. dû-. 




cui. 




ke, que. 


Bég. deéprép. 




coi. 






PLITB. Suj. 


■" 


ki, qui. 




ke, que. 


Oimtif 




dont. 




de cui (dont). 


lUg.ini. 




cui. 




cui. 


Sdg.dir. 




cui. 




ke, que. 


Eï.: Ca plorent lo errief jo 


gt.-estBo, 


rtoslesâlz Adam. (8.d. S. E 



La science Se meje est volt ansi entrepenre 11 hom. (Ib. p. 524.) 
Car dons quant li sas fut trenchiez , gitat il fora la pecune ke receleie 
estait el preiï de noatre rachatement. (Ib, p. 541.) 
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Ne ne pnet nuls dotter de la reriteit ke dedenz Iny se miat pu 
ambedona les fenestrea des ojlz et des oroUles. (Ib. 556.) 

Ce Buelt om dire: Cist hom se fait doiant, on det hom ae magnifiet, 
et tels choses semblanz ke ne vienent mies de veriteit, mais de foinlàse. 
(Ib. 564.) 

Cei profecies et les aJtres qn'aemplies sont en Crist, et ke de toi 
fWent anoDcieies, davant nos'nunoinet en noetre memore cen c'nn dist 
en Belleem Jade. (Ib. 533.) 

Caydieï vos, cbier freire, ke poe me denat graveir, sejusaToieke 
ceste parole, ke ja or parole à vos, duist périr en vos cuersî (Ib.) 

Wai à vos, riche home, iti aveiz voatre solaz. (Ib.) 

Qui est nais de si dar caer eut ainnne ne soit remise en ceate parole V 
(Ib. 530.) 

Vos qaereii le trésor , mus tant deveiz plus ardanment foir ke vos 
foant estes parreant près de l'or eu* voa qaereiz. (H. s. J. p. 467.) 

Car li enfes qui naiat est Deas , et li meîie de cuy il nalst est vir- 
gine. (8. d. S. B.) 

Cist BUnt li vaissel d'or et d'argent dont om aministre ui à nos 
besognais en la taule oostre signer. (Ib.) 

Car ele (la miseriuorde) nen aidât mies solement à ceoe cuy il atrorat 
dons presentaulement. (Ib. 538.) 

n esgardent ke li permanable bien cui il désirent soient. (H. s. J. 
p. 463.) 

Voy. plus bas des exemples sur ci». 

La distinctiou de qui. H, sujet, et mu' on eug, régime, a été 
obsenée pendant tant le Xlllo siècle^ celle de ^i. ti, mascu- 
lin, et ie. que. féminin, aa contraire, n'a pas étë longtemps sui- 
vie avec exactitude. On employa d'abord gui pour sujet fémi- 
nin au pluriel, puis gue comme régime direct du masculin sin- 
gulier ; ensuite on 'se sernt de gui comme sujet des denx genres, 
de gue comme régime direct des deux genres, réservant eut 
au régime, indirect, avec ou sans préposition. 

Les Sonnons de S. B. offi-ent déjà quelques exemples de gui, 
sujet féminin, au pluriel; les Moral, s. Job ont souvent H an 
siyet féminin des deux nombres^ Villehardoïin enfin emploie aussi 
^ pour sujet des deux genres, et gue pour régime masculin. 

Et malt fait à noteir ke cil voit dormanz lea angeles kt en la piere 
met son chief ; car ïmement cil cessani des deforienes oevres trespercet 
les deventrienea t^ases iti* par ententive pense, iti est ta principah partie 
del homme, gardet les traces de sou rachateor. (M. s. J. p. 480.) 

Et quant ee virent liGrieii, si recomencierentla villeà rehorder endroit 
als , 9»! mult ère ferme de hait murs et de haltes torz. (Villeb. 459'.) 

L'empereres Alexis de Constantinople prist de aon trésor ce ^ut il en 
pot porter. (Ib. 453*.J 
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Et dl ne toH mie Tenir à son commandement, qne ère saisi de 
Gorinthe et de Naples, deoi cites qui sor mer aient des pins forz desos 
ciel. (Ib. 468''.) 

En parcourant les chartes picardes, j'ai cru remarquer que 
l'emploi de ^ et de gw n'a jamais été réglé aussi nettement 
dans les provinces du nord de la langue d'oQ qu'en Bourgogne, 
et il n'est pas rare de trouver que sujet, au masculin comme au 
féminin; confusion qui se propagea en Bourgogne vers le milieu 
du Xnie siècle. 

Par qaei li maires e les esïevins de la coninno de Bne , ke est nostre 

ville , nos demandassent serement (1279. Rym. I, 2. p. 181.) 

A tons cens ke ceste lettre verront (1290. Ib. 3. p. 72.) 

Edward , à tous ccaus que cestes présentes lettres verront. (1291. 

Ib. p. sa) 

A la même époque, à peu près, ctti perdait la fonction de 
régime direct, et no gardait que celle de régime indirect, mas- 
culin et féminin, des deux nombres. On commençait même à 
l'employer pins rarement sans préposition, si ce n'est quand 
il signait proprement à gui. 

Voici de nouvelles preuves de l'emploi de ces pronoms 
relatifs : 

Car Criz meismes montât en ciel , ki en dezendit por cen k'il tôt 
à fût aemplisaest de euy est escrit. (S. d. S. B. p. 525.) 

La femme eut ta moi don&s à compangne m'en donat, si en manjai. 
(M. s. J. p. 462.) 

De ce penset chascnna humlement il doit ce ie il bien ent«nt dire à 
ceax de eui il prent exemple de bien vivre, se sajnz Panles soi mist par 
hnnle voix âesoz ceaz cui il avoit elleveiz à vie. (Ib. 476.) 

Viaiement la enlpe 11 ovrit les oez à la convoitise eut li innocence 
tenoit clos. (Ib. 48a) 

Perissetli jors en eut je toi neiz et la nniz en eut fnt dit; Conciez 
eetli bom. (lb.451.) 

Cut cousins germains il ère, (Villeb. 467*.) 
Qne pins m'aimrae qne nule rien 
Celé de cui me sni vantes, 
Qni tant a sens et loiautes. (B. d. 1. V. 228-30.) 
Ne BOrent la corone cui done ne baillier. (Ch. d. S. I, p. 6.) 
Metf dl en ait l'onor eut Dei vodrt aidier. (Ib. I, 8.) 
Baisnes, dit l'ampereres, saches du voiremant 
H n'a baron en l'ost cui li rois aint itant. (Ib. I, 162.) 
Lors nos seront livre li traltor renois 
Par ctw nos somes or en ire et en effrois. (Ib. I, 57.) 
Meiemement les povres gens 
Oui ele donnoit Testùnens 

Bnrgur, 6r. iBlml.njnB d'oH. T.I. Éd. II. 11 
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Farent plain de doleor et d'ire. (R. d. 1. H. v. 865-7.) 
Artns li bons rois de Bretajgne 
La cm proeche nonii enseigne 

Que nous soiens preu et cortois. (Chev. &u Lion. Brut I, LVL) 
Od moi ne ruis fors que mon camberior. 
A eut je poisse parler et consilUer. (0. d. D. 8886. 7.) 
Et riche qui art et eiicume 

Senr le ponre eut sanc il huDiB. (V. s. 1. H. p. 37.) 
Le fait garder à recelée 

A gens en cai molt se fie. (L. d'I. v. 512. 3.) 
Cil ke chassèrent an la salve ramne. (G. d. V, t. 3707.) 
Gloriouï peires ke soufria passion. (IL. 2402.) 
Cil dient cil que l'voient , q'ainz plue bel ne vit on. (Ch. d. S. I, 182.) 
Dans toutes les provinces , mais principalement en Norman- 
die , en Champagne et dans l'Ile de France , on a écrit gt. qe an 
lieu de qui. que: 

L'un dit al antre , gi ceo veit. (Chr. A. N. 1, 8.) 
A Jhesnse commandent, gifu mie en la crois. (Ch.d. S. 1,200.) 
Un âl Bvoie, Bandninet qe j'oi chier. (0. d. S. 6092.) 
En Touraine, dans le Poitou, on trouve l'orthographe gum 
pour qM. 

L'i de qui, hi, s'élidait souvent devant les voyelles.- 
yu'à l'arme vuet doner santei 
Oie de Puille l'enement (Ratb. 1, 149.) 
Et saisist le cheval par le froin g'ert doreï. (Ch. d. S. U, 98.) 
DùtU, dérivé du latin de vnd*. signifia d'abord ^où (Voy. les 
Adverbes), et, à l'époque oii furent écrits les S. d. S. B., il com- 
mençait seulement à passer de son sens primitif d'adverbe, i, 
celui de pronom relatif; il était pen usité, eut le remplaçant 
dans beaucoup de phrases. Cependant, dès le XlUe siècle , émt 
avait tous les emplois que nous lui avons conservés et qnel<jnes 
antres, qu'on apprendra à connaître par les exemples ci-dessous. 

Dont se trouve écrit dont, don, en Bourgogne; detA, donc, 
en Picardie; dtmd, dmit, dune, dim, en Normandie. 

El.: Que il lor donroient navie à bone foi, sans mal engins, dont 
il porroient aller en Surie. (Villeh. 446".) 

Dont signifie ici avec, au mot/en de laqttelk. L'éd. de M. P. 
Paris (p. 37. LXIX) porte par laquele. 

C'est ane cose dont Turpins l'avoit chier. {0. d. D. v. 9704.) 
Olivier fut prouB et amanevis, 

Prant le destrier don li don^els chaï. (G. d. V. 855. 6.) 
Apanre vos voloie le ver d'une chançon, 
Don li diz est cortois, et doz an est li son. (Ch. d. S. I. 259.) 
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Quant en haute mei nw meimes 
Bien Yue durai quai nus feimea. (Triât H, 11 1-) 
E dit al rei : De qitei avei pesance? (Ch. à. E. p. 33.) 
REMARQUES. 

1. Nos écrivains modernes se servent quelquefois de qui — 
fui au lieu de fun — Vautre, eelm'-ei — celui-là; c'est un 
usage qui remonte à la première période de la langue française. 

Pluîaor altre (ni en snnt, 

^t bois, gui plain, qui val, ^ui roont. (Bmt. 8037. 38.) 
Montaigne, Amyot, Rabelais emploient souvent ce qui — qui. 

2. On trouve gui au lieu de n ton; quoi, que au lieu de 
ce que. à et que: qui au lien de ee gui. 

Ne qnit c'nn sol mot responsist 
^t en U place l'oceist. (Ben. 16444. 5.) 
Çui vos direit par cnn gtant ite 
Normanz les alerent odre . , . 
HerveUles porriez oïl... (Ib. 32362. 3. 6.) 
Toute l'eussent derompne 
Çui ne lor enst âesfendne. (Rntb. II, 221.) 
n respondent que il feisoit 
Les pins granx miracles don munde. 
Qui le penroit à la roonde. (R d. S. G. y. 1472-4.) 
Voireuent la boche fait nne crior, mais li sensneseit gue la boche 

dist (M. s. J. p. CtU.) 

Nos entendons bien que vos dites, (ViUeh. 441*.) 

Ne me chant que nul de vons die. (B. d. S. p. 18.) 

Âmperere, fait il, pren gatde gue tu fais. (Ch.d.S. 1.71.) 

Anviion soi esgarde, pansa que ne diat mie. (Ib. II,]60.) 

Mais or vous voel jon demander 

Que çou est que vous voles faire. (R. d. 1. M. 2488. 9.) 

Ç'avura à dire 

Tôt gueu te mande nostre sire. (Ben. 13K7. 8.) 

Prenons conseil quei là ferons. (Ib. 22329.) 

Kar èle ne saveit quai fere dut. (Triât. H, 122.) 

Cet emploi de que s'est conservé jusqu'au XVUe siècle r 

Ex. : Ces ambassadeurs entendirent incontinent que vonloit dire ce 

traict de mocquerie. (Amyot. Rom. HL Caius Marius.) 

(tl dîct) qu'il entendit qn'on l'appelloit à baulte voix, et qu'il se tooma 

pour voir que c'estoit. (Ib. ead. Fnrius Camillus.) 

(Les Bomaina) estimoyent eatre plus expédient pour le bien de leur 

chose publique, qne leurs' officiers et magistrats eussent en révérence les 

cérémonies du service des dieu , que qu'ils vainquissent en bataille leurs 

eimemys. (Ib. ead. M. C. Mareellus.) 
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3. Ob retranchait sonvent le pronom relatif jui: 
NI a un I ne face sunblaDt 
Qae il en ùt joie moolt grant, 
Et si ont il veraiement. (P. d. B. 10129-31.) 
N'i s nul d'els | pitié n'en ait 
Del angoiuns dol qn'ele fait. (Ben. II, 2827. 8*) 

II. Le second pronom relatif, ^uel, dérivé de quaîû, n'a en 
primitivement, comme les adjectifs ;«»««-» emnmttnù, qu'une seule 
forme pour les deux genres; mais, dès le premier quart du 
Xme siècle, on trouve de nombreux exemples du féminin. 

Qaei s'employait avec et sans - article. Ses formes étaient: 

BOUKOOQNE KT KOBMANDIS. PICABDIE. 

8ING. Suf. li quels li, la quele. li queils li quelle 

li qui! s li qnile 

li quens li quele. 
11 quels 



le qnile 

là qneile, quen 
les quelles 
les qneles 
les qnlles 
les qucus. 

Jî/ff. les quels les queles. les queils les queiles 
les quels les qneles 
les queus les queus 
les qniens les quieus 
les ques les ques 
les qnlls les quiles. 
Les formes normandes furent semblables à celles de Bour- 
gogne, jusqu'à l'époque où le langage de Normandie se mé- 
langea de picard; dès lors on trouve dans les textes normands 
nu alliage toitjours croissant de formes de Picardie jointes à 
celles de Bourgogne. 

Le Poitou avait ses fonacs en au: li guaut, li quau, les yuatu, 

communes aux deux genres. En Lorraine, et dans tons les 

dialectes, on redoublait souvent le / au féminin: qiteilie, queUê. 

Dans la Franche - Comté , les formes en Ix furent en usage 

dès 1260 environ. 

D faut ajouter aux formes précédentes, les contractions quex, 
guiex. 





!i qnieus. 


Rig. lo quel la quele. 


leqnil 




queil 


Smg. li qnel les quelea. 


liqueU 




li quel 




liquil 
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Exemples: (Voy. les pronoms interrogatife.) 

Li quUs serait meaz à amer. (M. d. F. Chait. 52.) 
Hais ço De set tùftiefs veint ne ^rt4«lK nmi. (Cb. d. B. p.99.) 
Ne Boi li queiiK fn premerains. 
Mais rascnns i vint ontorcia. <Ph. M. 24184. 5.) 
* Puis demanda Kou l'arcevesqne 
Et à Ebar, d'Evreus le vesque, 
Les qtieit* g^eei de la cootree 
lerent de plus grant leDommee. (Ib. 13613 - 16.) 
Çuieus hom eatoit li qaens Haons! (Chr. A. N. I, 14.) 
ChaBcnn jor font fonrches drescer 
Et quieiit pendront li chevalier. (Ib, 32.) 
8i B'artnerent et envoierent savoir qtiex gens ce estoient. (Tilleh. 476^.) 
On boÎB dou Foillas a lix arpena et demi desquiex il doit cbeoir t ar- 
pena pour places et pour ïoyes. (1290. H. d'A. H, 294.) 
Dieui le tanta par maintes fois 
Por connoistre giwiz est sa fois. {Butb. I, 52.) 

(n savoit) 
Çu€s ans fust plentnis de forment. (B. d. H. v. 52.) 
Oiez, eeignor, (Dens vos croise bontey) 
Kels ancoDbriers et qimlh adversitey 
Avint an conte Olivier le manbie. (0. d. V. 563-5.) 
Ne ne savons kel voie il ut tenue. (Ib. 3721.) 
La qiteiî somme de deniers il noue devoit payer. (1286. J, v. H. 440.) 
En tesmongnage dts queils choses nons avons ces présentes lettres 
saeUeea. (1287. Ib. p.454.) 

Ensorquetot ge voil e comant que totes les issnes de ma terre, en 
gwau qae manere qn'eles iasent, les quaus ge ret^nc et prenc e establis 
jusqu'à treis ans. (Charte de Poitou,) 

On tesmoignag'e des qœz choses nos avons mis nostre aeiaul es pré- 
sentes lettres. (1276. H. d. B. H. 39.) 

Lesqaex chaatians et lesqaex apandises nos volons et otroyons que 
nostre enfant que nos avons de la comtesse Ysabel . . . ajent et tiennent 
por lor partie. (12G2. Ib. 27.) 

En testimoniaunce de lu queu chose. (12T'J. R. I, S. p. 123.) 
8onr divers honmoges dexgiteiii li eveske et li église de Liège dient . . . 
(1283. J. V. H. p. 421.) 

Et en (iesmoingnage de ces choses avons nous pendu nostre sayel à 
ces présentes lettres , lesquiles furent donees à Roegnies , l'an de grâce 
mil dena cens qnatre vins et wiet. (Ih. 471.) 

LiqufxFonc&tU demandoit lamaitie de nne vigne. (1292.H. s. P,n,562.) 
Leeqvelleii je Ij ai aasisea sur quant qne je haï à D. et on territoire et 
es appendices dead. lens, liqiitlx sont de mon propre alnf. (1268. Ib. 600.) 
Bien porroin veei e aprendre 
lAqael auront major poeir. (Ben. 24564. 5.) 
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g(^e et en Picardie avant le miliea da Xnie siëclG; mus il 
est anssi ancien que la langue dans le dialecte normand. 

A! était la forme du sud-eet de la Normandie, da Poitou et 
de la Touraine; ei, celle du reste de la lai^e rf*iw7. 
Si pois e trive Teqnereit, 
Ceo que conseil nos en duieit 
En ferion e neient al. (Ben. 11952-4.) 
Point dreit à eus, kar i'al n'a soing. (Ib. 33468.) 
Hais ainz qu'il vient aveeprer, 
LeH covendra d'oJ à parler. (Ib. 34471, 2.) 
Li reis jurad que derant le vespre ne gustereit de pain ne A'el (alind 
quidqnam). (Q. L. d. R. II, 133.) 

EnBi parlant et d'un et à'eî. (Cbr. A. N. HI, 158.) 
Cette dernière expression, qui signifie parler de chMCê et 
i autre», est très -ordinaire an XHIe siècle. 
L'iermites iert devant l'autel; 
Si prioit Dieu et d'un et A'el. (Phil. M. 3956. 7.) 
Assez font el que il ne dient: 
Prenez i garde. (Batb. I, 206.) 
A tant s'en tnt, et A'el parla. (B. d. C. d. C. T. 4145.) 
Si m'Mst Diei, je ne désire el. (R. d. C. p. 313.) 
Pnis, par suite du fléchissement de /: au, eu. 

Mais aw demande que tençous. (Ben. 16069.) 
Od des meillora de son lignage 
Furent ods, ne sai au dire. (Ib. 33643. 4.) 
Qui d'eu De s'eaforcent ne peinent (Ib. 8519.) 
M s'employait substantivement: 

Respundi Sanlr Mened les unt (les berbiz e l'almaille) de Amelech; 
' le mielz e le plus bel qu'il i tniverent al oes nostre Seignur gnarderent, 
le el (reliqua) odstrent et desbaraterent. (Q. L. d. R. I, 55.) 
Cfr. al de la langue provençale (Raynouard. Lex. rom. II, 4.4). 
2. JJeuem, auewnt, auouns (aliqnte unus): qwlgu'im, quelque. 
Le Hième primitif de ce pronom a été, en Bourgogne: 
Si*;*. Mase. alcuens Fémin. alcune 

R^g. alcun alcune '■ 

Dès le commencement du Xllle siècle, ce règlement s'obli- 
téra: r« du sujet mascnlin disparut d'abord, puis / se changea 
en u, et le thème, que nous avons conservé, fut: 
Saj. Mate, aucuns Féminin, aucune 

Rég. menu aucune. 
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Dans la Touraine et le Poitou, la diphtbongne «m. de la 

Bourgogne propre, et un se changeaient en o, et l'on avait ce 
règlement : 

Mmo. SuJ. alCoDB, alquons, plus tard, aucons 
H^g. alcon, alquon, — — aucon 
Fém. S. et fi. alcone, alquone, — — aucone. 
En Normandie, les formes de Bourgogne et de Touraine se 
rencontrent presque indifféremment dans les textes les pli^ 
anciens; mais la première finit par remplacer tout à fait l'autre. 
On disait aeutu, ahtnt, a€vn, aoune dans le nord de la Lor- 
raine et dans les provinces picardes avoisinantes. Le reste de 
la Picardie avait les formes en eh: auchuns, avcAun, auehune. 

Aaeuem geniit par aïentore ki enai eeroit enstroiz et wBrmz par 
la semonce nostre Signor. (S. d. S. B. p. 556.) 

Aucuens est par aventure qne cuidet . . . (Ib. p. 533.) 
Om raviet aucuns créature en boue volenteit , et k'ancor neu est miea 
parfaite ne convenaole de sostenir martyre. (Tb. 544.) 

Aîcung s'aparchnt que li poplea se arestnt pur veer Amasam ; pur 
ça remnad le cors des le chemin jeaque al champ. (Q. L. d. R. IL 199.) 
Dnnkes cant alcune pense de maie temptacion vient al cner, si 
cnrt alsi cnm fors de la plaie 11 venins. (H. s. J. p. 449.) 

E se alquons meist main en celai, qui la mère Tglise requiieit . . . 
(l! d. G. p. 174. 1.) 

8e at^tens est apeled de larcin u de roberie. (Ib. p. 175. 4.) 
Son iVere volt par traison 
Ou par alcun engin ocirc. (Brut 2198. 9.) 
Dont lor pria k'il apresissent 
Auctm mestier, kel k'il vossissent. 
Et tel art par noi il seussent 
Aaeuti bien et preudome fassent. (Dol. p. 233.) 
8'avlnt par aventure un jour 
G'aucune dame de valoor 
Le chastelain forment plaingnoient 
De ce qu'elles ouy avaient 

Qu'il estoit malades (E. d. C. d. C. v. 2781-5.) 

Cet exemple prouve que aucun, qui n'avait point de forme 
de pluriel, n'avait pas toujours la valeur d'un singulier, quoique 
ce filt l'ordinaire. 

Et se la teraptacions ravit alcmte foiz la pense juske al délit , isne- 
lement mint hontons del engin del délit. (M. s. J. p. 452.) 

Cette expression aiicuti^ foti, onBensd^ fuelfue/oû, se trouve 
souvent encore dans Amyot. 

Et se oAwfu diecors avenoit eu la dteit (1286. J. t. H. p. 442.) 
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8e noQB on nostre oir squerons lavowerie BMidewin de Beaoniont, 
«n akun tans .... (Ib. ead.) 

Seni mnement d'aucon voleir. (Ben. 34056.) 

Ne volent pas qu'il s'entrasenblent, 

Qae i'imcone oïre ne contendent (Ib. 10279. 80.) 

Et par no conael eaponsaisses 

La fille à'auciin rice roi. (FI. et Bl. v. 1072. 3.) 
E par qaei alchimë d'elB ne fuBt doue Buspendnz. (Th. Cant. 125, 10.) 

Ja ne lairai poor mou traTail 

Qne je ne die aucfiun biel mot; 

Et se auekiins niesdisauB m'ot .... (R.d.l.V. 21-23.) 

Ses oncles . qui voleist sans faille 

Qu'il fast en auckune bataille 

Occis, puis ni aroit aa terre. (Ib. 1783-5.) 
En Franche - Comté : 

Et se par aventure aulcans tiroit lesd. bois. (1282. M. et D, L p. 462.) 
Aucun a conservé cette valcar indéterminée et affirmative 
jusque bien aprfts le XlIIe siècle, lorsqu'il n'était pas accom- 
pagné d'une négation. Cependant on trouve déjà au XlIIe siècle 
quelques exemples de aucun, ayant une valeur négative. 

3. Aîquant, allant, au^uanl (aliqnantns); quelque», qnelqueê-un». 
Ce pronom s'employait avec ou sans article; il était fort 
usité dans les premières années du XlIIe siècle, mais il com- 
mença de bonne heure à vieillir. Vers 1250, comme le fait 
remarquer Roquefort, il commençait à perdre son acception pri- 
mitive: on lui faisait signifier de personnages inconnus, des gens 
de rien, de hasard, un quidam. 

Alkant Bunt ki solement ne laissent mie à plorer ce ke il ont fait, 
anz lo loent et défendent. (M. a. J. p. 461.) 

£i aUcata sunt Id grandes choses quident d'eaz mimes, ja soit ce 
ke il petites choses facent. (Ib. 450.) 

Des alquatii hommes sunt 1i pechiet aovert et ki davant s'en vont 
al jug'ement et des àlquanz siwent. (Ib. 511.) 

Li mtqitaiit d'ans sor les cevaus salirent. (0. d. D. v. 1185.) 
Ço qne li reis volt est leis , ço dient li aJqriatit. (Th. Cant. 19, 19.) 
E sant alex as porz, cha li on, là alguanl. (Ib. 134, 9.) 
Car des auquans le paet on bien veoir. (B. d. C. p. 236.) 
A'iquant des païens s'enfuirent 
Et li antre se conviertireut (Ph. M. 6068. 9.) 
Aîguant avait un féminin régulier: 

Li emperere par sa grant poestet 

Tii. anz tnz pleins ad en Espaigne estet; 

Prent i chastels e oiguantes citez. (Cb. d. R. p. 101.) 
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Malt par i ot nés perillies 
Et mescines à dol noies; 
ÀlqatUes qui en escaperent . . . (Bmt. 6204 - 6.) 
Qner si ite]es (famés) aant avqaantes. 
Mont en trove l'en de vallaotes. (Chast. XII, 257. 8.) 
En Normandie: le / éprouvait une mutation on $: 
Del rin et de) cUret li asquani forent ivres. (Char). ï. 685.) 
Sur les piz des iis^Mini aeient (M. d. F. II, 450.) 
Quelquefois alquatU prend la signification de: beaucoup, tm 
grand nombre. 

La foFE snnt curoz H plumrg e asguam, (Charl. v. 339.) 
Pluisur l'oirent, et auqwmt. (B. d. S. S. v. 4831.) 
Voy. Huiaor. 

La forme atgunt (L. d. M. p. bb. v. 310) est certainement 
fautive : 

Car gent i ot à grant plente, 
Ki portent haces et roaçuea. 
Et U_ aJqunt eapeea nnes. 
n en est de mËme de alquen» dans les vers suivants: 
ToB les avoie desconfia et vcncm, 
Ë ha aiiqaens avoie retenue. (0. d. D. 834. 5.) 
4. Algues, aliee, auquel (aliquid): quelque eho*e. 
Âlket a d'aboi'd signifié quelque clum, puis quelque peu ifune 
ehoee, enfin u» peu, a»êes. Primitivement pronom, ce mot fut 
ensuite employé comme adverbe et on le joignit aux adjectU's, 
de la même manière que nous y joignons l'adverbe atset: attet 
mal. <T''oy. Adverbes.) 

Jd U ne sai assi ciun niant et ki alkee cuyde Bavoir, ne me pays 
coiaier, anz m'abandone et mat avtmt effronteiement et sottement. 
(S. d. S. B. p. 553.) 

(Fortune) Cni tn veos de bon oil veoir 
Tost l'as monte en grant avoir, 
Et des que tu tomea ton vis, . 
Tost l'as A'auques à néant mia. (Brat. 19T1-4.) 
Li baron qui alqaes pooient 
En Eacoce od le roi eatoient (Ib. 9484. 5.) 
Alkee avait un diminutif: auqueteg. 
De ceo qne Huun r'a trove, 
Qn'U li r'a dit e graantie, 
Fa totea veies resjoïz 

Auq»eUs U qaea de Saint-Lis. (Ben. 14642-5.) 
5. Altre, autre; aUrui, autrui (alter). 
Le règlement de ce pronom était, dans les trois dialectes; 
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siNG. Suf. Mmc. li altres, Euitres Fém. li altre, autre 
B/g. altre, autre altre, autre. 

PLUB. Su/ altre, autre attres, autres 

altres, autres altres, antres. 

Altre. antre, s'employait avec ou sans article. 
Outre ces formes, il y en avait encore une.- altrw: autrui 
('^ un autre), en Bourgogne; aUri, aUrei, aUroi, en Normandie; 
qui ne s'employait qu'en certains cas. Elle servait surtout 
comme régime d'un substantif, et on l'accolait à ce dernier sans 
l'intermédiaire d'aucune préposition. 

Autrvi avait toujours un sens absolu et iudétenniné; de là 
cette location: \'autrui, pour dire U bien ifavtrvi (Cfr. Pron. 
poss. 6., Rem. 3. p. 147). 

Mais cil n'eire pas sagement 
Qni tant doue qu'il s'en repent, 
E tant vont le raeu départir 
Que VauinU li eatoet tolir. (Ben. 41221-4.) 
Li emperere d'Alemaigne 
Qui volentleis Vautrui gaaigne 
L'a bien mostre à sa maisnie. (P. d. B. 8667-9.) 
Vos despandeiz et sens raison 
ToBtre tens et vostre saison, 
Et le vostre et l'autrut en taaclie. (Bntb. 1, 115.) 
Assi vint mus tms altreg del penle ki sois entre les altres estoit 
senz pochiet. (8. d. S. 6. p. 551.) 

Beapundi li altres: Si veirement came Deu vît e tu, ue m'en par- 
tirai de tei (Q. h. d. E, IV, 348.) 

Toit li altre chairent as piez le grant abe. (Th. Cant. 87, T.) 
Sot toz les altres est Caries angnissns. (Cb. d. B. 33.) 
L'autres le voit, en Mes tnme. (B. d. 1. V. 4559.) 
Li un plorent, li autre rient. (Bmt. 10352-) 
Attres terres et altres fiens 
Li graanta en plnsnrs liens. (B. d. R. 16:jl'l. 5.) 
La Normandie avait aussi la forme de masculin aUer, altère: 
Si borne occit aller — que si aller veinged. (L. d. G. 8. 16.) 
Hom ki trust altère, n'en est dreiz qu'il s'en vaut (Ch. d. R. p. 154.) 
Ostres (H. d. C. p. 34), outre (1283. J. v. H. p. 424), ét^ent 
des formes picardes peu usitées — atre, en Lorraine (1282. H. 
d. M. m, 225). 

Hom ne pnet mie autrai cner enprunter, 

Le sien meismc estnet cascun porter. (O. d. D. 4403. 4.) 

Qni ambler vueit autrui avoir. 

De barat li covient savoir. (Dol. p. 335.) 

François, dit Fieramor il est granz estoutie 
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D'orne qi s assez, et il li pnmt anvie 
D'aufrui terre gaater par foie lecherie. (Ch. d. S. II, 141.) 
Sens raisnD ont enprig eu autrui poeete 

A faiieautrutmestier; mais obier l'ont c«iDpere. {Th. CaDt.56, 1.2.) 

Et ensi avient be la lumière de son propre jngement est toloit« à 

la pense, cant ele eist fors pOT dejngier Us aïtrui cboseB; et com plus 

en noncltaloir gettet les siens malz, pins dorement est orgailhonse 

encontre les aitTtâ. (U. a. J. 451.) 

Et n'en lusset par la trop grant cure d'olfrui la songe de soi, ne 
por lo sien prout met arrier l'aJfrui. (Ib. p. 502.) 

Ei home traïst, sei odt e altroi. (Ch. d. B. p. 153.) 
Si les seignorages ne facent altri gainura (colons) venir à lonr terre, 
la justice le facet (L. d. 6. 184. SS.) 

Les enfances de Jbesa Crist 
Lear aconta tontes et dist 
Trestont ainsi conune il les sent 
Et qne d'autrui oï en ent (R. d. S. G. 1295 -S.) 
En Bourgogne , on trouve autru . employé comme doub avons 
vu cutu, eeht: 

Por nos ne por autru. (12&9. G. d. B. U. 20.) 
Le pronom axdrwi. par ce sens indéterminé et cet emploi 
absolu qui lui était propre, tendait de plus en plus à bo séparer 
de son primitif aUre, et à se faire considérer dans la langue 
comme une forme à part; c'est en effet ce qui est arrivé et 
déjà au XlUe siècle: 

Hoi et autrui deossies deproier 
Que rera le roi vos alast apaisier. (0. d. D. 4431. 2.) 
6. Chaigus (quisque), chateun (quisque unas). 
Le prOQom simple ehatque, venu de guùgue, dont il est la 
dérivation directe en langage de Bourgogne, n'a pas été usité 
longtemps seul; on lui joignit de bonne heure l'article un. et la 
nouvelle forme qui en résulta fut beaucoup plus usit«e que la 
simple. 

Chasc'an. (1244. H. d. M. lU, 196.) 
E fist ke kagke hom fera. (B. d. B. 10433.) 
Chesque d'els par n'un l'apeloit (St. N. 486.) 
(^ascun, qu'on employait souvent avec l'article non-déter- 
minant, avait pour formes: 

EN BOUBOOaKB. EK PICAKDIE. EN MORHANDIE. 

chascnu, chascune cascun, cascune chescun, cheacune 

chascbun, cbaschnne 

cescnu, ematat chancun, chaucnne. 

SN xouBAim: chascov, ehescoD, cbascone. 
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Eiui e'uns chatcuta ne facet mies jai sa volenteit, uiz eswarHt qneU 
soit li Tolenteii de Den. (tj. A. S. B. p. 538.) 

Haia ce aamblet ke les trois de cet quatre fontaines apartigneot 
liroprement à trois ordenes de sainte église, une dtascutte fontaine à 
un choacun ordene. (Ib. p. 530.) 

Li jor de cest an, ce sont cascunes Tertnz. (H. a. J. p. 461.) 
Si compaignon le Toient, chancun* en est iriez, 
Chaseuns en a tel duel, à po n'est luiragiez. (Ch. d. 8. 1, 256.) 
Ë par tut le pople alez, si lur dites chasehuna ineint chà l'alniaille, 
e le mDltnn qu'il volt taer. (Q. L. d. R I, 50.) 

Ca»cun3 deTToit , pou Dieu le voir, 

Docenient maintenir sa gent. (Pfa. H. v. 3665. 6.) 

Eoai de casame manière 

Fiat li rois tos biens amenbrer. (Ib. 3701. 2.) 

Chaueunt portoat une branche d'olive. (Cb. d. R. p. 9.) 

Que ces trois persones sont une 

Et persone entière est (Aaitamt. (R. d. S. 6. v. 877. 8.) 

CAescKna choisoit très bon chevaL (Chr. A. N. I, 19.) 

Diflt a e preie à cAesciwt. (R. d, B. v 11283.) 

Chtscune nuit eiisi feseit (Chast XII, 73.) 

Empres la mort, de lor eoor, 

N'out et9am$ fors aa lungaor. (R. d. R. 55. 6.) 

Cescun jour. (1288. J. v. H. p. 550.) 

. . . S'ala chescons sa partie; 
Chescona se treist à son manoir. (Romv. 416. 24. 5.) 
Chascons d'assaillir H'aparaille. (Ben. S^'ilG.) 
Qni à chascon an t'iert rendu. (Ib. U, 13480.) 
Que cil de chascont contrée. (Ib. 26768.) 
Caicans un grant glaive tenoit. (B. d. S. S. v. 1280.) 
Les Q.L.d.R. fournissent quelques exemples d'une forme cheun: 
Samuel fnd juges sur le pople, tute sa vie, e alad cheun an euviron 
Bethel. e Oalgala, e Hasphat. (1.26.) 

Rei nus dune ki sur nus ait poest«d, si cume est us^es en duim 
règne. (I, 26.) 

On lit dans Tristan, II, 63: 

Les diz Trlstran escnte et ot, 
Ben ad entendu cha(sc)um mot. 
K. Fr. Michel rétabUt ««, comme l'iadiquent les crochets. 
J'ignore ci ces lettres sont effacées dans le manuscrit, ou s'il 
porte ehatmi. 

On serait tenti de croire que e/ieun. ekawm (î) sont des 
formes contractes de eheteun, ehaacun; mais je ne le pense pas. 
Outre les dérivations de ^itû^ue, le roman avait un mot qu'il 
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employait adjectivement et qui se joignait anssï à tmut; c'est 
eada, qui se retrouve, soit simple, soit composé, eu italien, en 
espagnol et eu provençal'. Dans les Serments: cadkuna cosa. 
Le composé eadwt une fois introduit dans la langue, on lui fit 
subir la syncope ordinaire du d média) (voy. Dérivation), et l'on 
eut les formes dialectales ehanm, eheun. 

7. En (inde). 
En* a, servi , dès les plus anciens temps de la langue française, 
à deux usages distincts: 1*^ Accompagnant les verbes, il leur 
sert de régime indirect, comme pronom indéterminé ou comme 
adverbe de lieu; 2* Particule expiétive, elle n'ajoute rien au 
sens de la phrase , et ne s'emploie qu'en cortaines locutions 
reçues par l'nsage. 

Ce mot dérive du latin inde ; ses formes primitives ont ét^ 
int (Serœ.), «ni (Eul. v. 15), end, puis en, qui prit, au XUle siècle, 
quelques orthographes dialectales assez insign^antes .- an, eu 
Boui^Ogne et en Champagne, em devant S et y surtout, en Pi- 
cardie, dans 1*06 -de -France et en Touraine. La forme «rt. md. 
s'est conservée longtemps en Picardie et dans l'Ile-de-France, 

Les plus anciens textes de la langue ne donnent point 
encore à «n toutes les variétés de sens qu'on lui a vues depuis; 
on remarque entre autres que, accompagnant les verbes, c'est 
surtout aux verbes de mouvement qu'il se joignait d'abord. 
Yoici divers exemples de son emploi: 

Li disciple l'en cliBJongent rojrement (Marie Hadalene), mais U veri- 
teiï respont par lei, l'ele bone oyvre avoit fait. (S. d. S. B. p. 562.) 

Nos lairons cet empereor en bon estât, et nos en irons riches 
d'avoir et de viande, et pas non en irons en Snrie. (ViUeh. 455*.) 
Nos vos en semonons. (Ib. 457.) 
Poise Vent moult et ai à droit. (P. d. B. 712.) 
Et disons aussi ke oubles princes me sires tinys . . . roetbe u fâcha 
mètre en nos mains... Lembonrgh, Gode... pour faire ent no volontei.' 
(1288. J. V. H. p. 471.) 

Fuit a'ent Ogiers par rai un val plenier. (0. d. D. aS2î<.) 

Bespondes la'ent vostre plaisir, (B. d. 1. H. 2404.) 

Les autres end a fait garnir. (L. d'I. v. 253.) 

Là avons terre prise, ja an avons l'otroi. (Ch, d. S. 1, 189.) 

Tnit i raorrez à bonté , ja n'an eschaperols. (Ib. I, 200.) 

. . . Tel em pesa 
Qui antre semblant n'en inostra. (Ben. II, 6793. 4.) 
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Tant m (des BomainB) prûent c«m il volrent 
Et tant corn amener em paient. (Bmt 12614. 5.) 
Tela m'em blasmera maintenanL (B. d. 1. M. 1661.) 
Aine Beres en vilte t«nne, 

Et ee Tone em parles, batae. (R. d. M. t. 42;!. 4.) 
L'e de m s'élidait souvent, en vers et en prose, après ane 
voyelle : 

Cil eatont enenntre les Philistiena, «t'n (si en) ocist à ^aive, et 
grant victorie lor danad Den, al jnr, par loi. (Q. L. d. B II, 213.) 
Vien . *>» inum en l'ost des Philistiena. (Ib. I, 45.) 
Sftcliiei qae à gr&at enïiz retrai 
Ce* qne jeon (je en) trois en que jetm su. 

Des abeiea, des coveni (Ben. 1. 1121-3.) 

Jon {je en) ai el qner si grant dolnr. (Triât. II, 45.) 
Sire, ce dist li duc, jan (ja en) ore» Tente. (Charl. Préf. CX.) 
A lui obeiat France tote 
Plue qne à vos 4»*'» (qui en) estes reis. (BeiL 30439. 30.) 

Quer oïr voleit 
Qain ert le tort et qui le dreit. (Chast XV. lOÏ. 8.) 
Lisez: ettin .... eut. 

Raynoaard (Langues de l'E. 1. p. 178) dit qn'on a employé ne 
pour «n en français, et il cite l'exemple suivant à l'appui de son 



Ja l'esté n'avéra tel chalor 
Que l'ewe ne perde sa freidor. 

(Roman de ProtheBlaus , ms. d. i b. dn Boi.) 
Ne pour en ne serait pas impossible; mais je pense qu'il 
fant restreindre cette forme ne aux provinces limithrophes de ta 
langue d'oc. 

8. Som, hum, hone, om, ttm, on, etc. (faomo). 

Les grammairiens ont remarqué depuis longtemps que notre 
pronom on dérivi> dn latin /tomo. c'est-à-dire que le substantif 
hont, homme a été pris dans une acception absolue et prono- 
minale. * 

Les formes primitives du pronom on , dans tous les dialectes, 
ont été les mêmes que celles du substantif homme. Ainsi, en 
Bourgogne hom, kons, om; en Picardie, hont, hon, on, puis en; 
en Champagne, an: en Normandie, Âwtn, hun*, huem, um. tm. 

J'ai déjà rendu compte de ces changements de forme. 

Le dialecte de Touraîne conservait ordinairement & ce pro- 
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nom son article de substantif, puis cet usage s'étendit à l'He- 
de-France et aux provinces avoisinantes. 

ÏA forme en pour on. en Picardie, est conforme à toutes les 
analc^es de ce dialecte , qui diaageait Vo et l'a do Bourgogne en 
e muet. Cette ortliograpLc représentait la prononciation: on. en 
Bourgogne, était long; en. dans la Picardie, pour on, était bref. 
.Sïi pour on a été usité aussi dans la Touraine, l'Aiijou et 
le Poitou. L'orth<^rapbe mn ppur on, on. est très -ordinaire 
dans les mêflies provinces. 

Le texte des Sermons de S. B. emploie oi-dinaireraent om, 
quelquefois ttm et wt, comme en Normandie. 

Âpremieii! , chier freire , por cen cum droitnrieces jugieres soit nostre 
Sires, ki ne prent mies warde à c*n k'it» fait, mais de qnel cuer om 
lo fait (S. d. S. B. 557.) 

Nen est mies molt granz lî voie cum te mostret. jlb. 528.) 
En vain fait Yam la bone oevre, se om la fait devant la fia de la vie. 
(M. fl. J. p. 448.) 

Giers ce ke Vont at de bien commenciet doit om toz jors faire ke 
la victore des biens soit cant l'oia par batailhe renfuaet les malz ferme- 
ment par lo main de constance tenue. (Tb. ead.) 
Bien doit hom reqnerre et prier 
Le seint qui si bien pnet aidier. (8t. N. 1132. 3.) 
Pur son aeignor deit hom suffrir destreiz, 
E endurer e granx cbalz e granz freiz ; 
Sin deit hom perdi'e e del quir e del peîl. (Ch. d. R. p. 40.) 
Volentiers devreit hitm oïr 
Coee k'est bone à retenii. (M. d. F. Gog. v. 1. 2.) 
Hum ne pnet en la tin à hnmme pins doner 
Qne ço qu'il pluB désire s'um li volt graant«r. (Th. Oant. 120, 29. 30.) 
Â une vis par unt l'um mnntad al eatage meien e d'ilac al suve- 
rain. (Q. L. d. E. UI, 247.) 

Wart l'un , que l'un l'aume ne perde , que Den recbatat de sa vie. 
(L. d. G. p. 185.41.) 

Envers humilitet se deit eom ben enfraindre. (Charl. v. 789.) 
Vien Boem as^aer e prendre 
Qn'oei» ne t'osera ja deffendre, (Ben. 18294. 5.) 
Hon li amaine son boin destrier Mirant. (O. d. D. 9973.) 
L'en li amoine son roncin, 
Et lae et maigre et miserin. (P. d. B. 5123. 4.) 
N'aler trois pas s'en uel aostient. (Ib. 5387.) 
Willame ke l'en dist Crespin. (B. d. R. 13564.) 
E de la grant terre pupleer 
Que l'«i« te done en eritage. {Ben. 6530. 1.) 
Les mulz Inr tint Vem as marbrins degreez, (Charl. v. 846.) 

B u r e u y , Qr. da U ]ue<>e d'oH. T. I. Éd. U. 12 
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I^s tables vi ei encombrer 
Qne r«»i nés pot onques nombrer. (KomT. 417.) 
A cest consoil , dist K&rles , est droiz qne l'on s'apait. 

(Ch. d. S. 1, 157.) 
Lors porra l'an Teoir qi aura bêle amie. (Ib. 11,47.) 
Li vilains dit bd son resprit 
Que tel cbose a l'an an deapit 

Qui mnlt valt mialz qae l'Efn ne cuide. (Bratt, XXXVIL) 
On ne connaissait pas, au Xllle siècle, l'emploi des lettres 
intercalaires pour sauver le hiatus, et le / qui accompagnait souvent 
on. n'a eu dans aucun cas l'usage que nous en faisons aiyourd'hui. 
Li vilains diat, e ail veit l'ont, 
Que aise fait sovent laron. (Elen. 25172. 3.) 
E après grant Bversite 

Vient Vom en graot prospérité. (Ib. 17346. 6.) 
Gre l'en deveil Vom saveir grant (Ib. 17074.) 
Treav on tost langne mal parliere. (B. d. 1. M. Préf. VII.) 
A on Bongie (Chaat XÎQV. 55). Crie on (0. d. D. 1U62). 
Urs »'! a il ceini qi d'ire ne se plaint. (Ch. d. S. I, 202.) 
Ensi va il de guerre, ne puet estre autrement (Ib. Il, 112.) 
Qu'o efc? (R.d.l.M.l084). Puweil (K.d. S. S. d.E. p. 25). Quide 
a (0. d. D. 11261). Amie a ti (R. d. C. d. C. v. 3933) , etc. 

9. Maint ^ (gotb. manags, v. haut - allemand manac). 
Ce pronom était synonyme de plutteurt, mais il exprimait 
une quantité plus entendue et plus indéterminée. Il s'employait 
an singulier et au pluriel, sans que sou aeception changeât. 

Maint était la forme de Bourgogne et de Picardie; nmnt. 
celle de Normandie. Toutes ses flexions se réduisaient à la 
distinction du sujet et du régime, comme pour les substantifs 
en t final, et à l'addition de Ve muet au féminin. 
Muiiiz boro use son tans autresi et amplie 
A mener fol usage et an musarderie 

Com cil qi anques fait et san et cortoisie. (Oh. d. S. 11,99.) 
MaittZ bas hom a fera sor duc et sor princier. (Ib. II, 172.) 
Deus, cum parestinainzhnem pur le siècle avogleï. (Th.Cant.116,11.) 
La gent Mahoni niaint cop lor rendent; 
Mort pour mort g'achatent et vendent. 
Maint eacn, mainte targe fendent. (R. d. M. v. 1773-5.) 
Si ai este en laaim empires. (Eutb. I, 251.) 
Et ce ke nos qnidons maintes foiz ke grasce soit est irors. (M. s. J. 
p. 471.) 
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Cm par maitOes tribuktiona nos corient entrer el règne de Deu. 
(S. d. S. B. p. 568.) 

Mains gentils hom de gntnt emprise 
Vint an Inndi apriea sans fwlle. (E. d. I, V, 6291. 2.) 
De meint len et de meinte terre. (St N. 1080.) 
A eus parole en meMis endreiz 
De owes, de enginz e de conBeilz. fBen. ¥.3563.4.) 
Ore part qne folement l'ai fait, e que ne soi nient de nMiniee 
choses. (Q. L. d. E. I, l(fâ.) 

Maint sa plaçait quelquefois devant plutteurs: 
Maint plusur. (M. d. P. U, Î32.) 

£t ainsi de inamt et plusours anltres telz mos. (XlVe aiècle. Q. 
L. d. R. Intr. XUI.) 

Ce pronom avait un dérivé , que je n'ai rencontré que dans 
les auteurs {Hcards-âamands: tmnaifit, composé sans doute de 
tant et de maint. 

Hues li mainnea , jel tous di, 
Fa arcevesques tainaint di 

De Enem (Ph.M. v. 2810-2.) 

Tamaintes fois fu corecies 

Li rois {Ib.4020. 1.) 

Ki m'as Espagne retolne 
Dont j'ai tumainle paine ene 
Pou conquerre à l'ounor de Dien. (Ib. 5282. 4.) 
Froissart (né h Valenciennes vers 1333) fait souvent usage 
de tamaint. II est resté dans le patois rouchi (Voy. le Dict 
de Hécart 3" éd. p. 444). 

10. Mhne. 

Mime est un composé de ipie. Ipu donna d'abord naissance 
aux formes simples: et»o. en italien; ene {eie^J . eu portugais; 
ete, en espagnol; ep» et plus tard ei», en provençal. Le fran- 
çais n'a pas de forme simple correspondante. Pour relever la 
signification de ipu, on fit des compositions; on joignit temet au 
superlatif tfmdmm, qui se trouve déjà dans Plante, ou iptimu» 
(Voy. Grimni, Deutscb. Gramm. Ili, 647). De là les formes; 
tmete»»me, plus tard mede»tne, en provençal; meêeyme (Raynouard 
II, 120), apM (= ipsimus), dans le dialecte vaudois; medesimo, 
en italien ; mitmo , en espi^ol ; memui , en portugais ; et les 
formes du viens français qu'on va voir. (Cfr. Diez II , 370.) ' 

En Bourgogne, la forme la plus ancienne de ce pronom a 
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été tniitne, mime, plus tard meimw, moieme. Moieme était très- 
répandu dans tout l'est de la France. 

En Normandie, meitme, metme. meeime. 

Les formes picardes étaient mei»me, Tneetme, sur les fron- 
tières de la Normandie, memme. 

Le pronorae vthœ perdit de bonne heure les formes dialec- 
tales qu'il avait eues d'abord, et la forme meùme devint pres- 
que universelle dans la langue d'oïl, dès le commencement de 
la seconde moitié da Xllle siècle. Les textes de l'Ile-de-France, 
de la Champagne, qui remontent à l'année 1260, n'en connais- 
sent plus d'autres. 

BenoiE soit Deus ki t«i1 engele nos at doneit de noa mimies ki 
paraempliat ceu ke cil ne diat iniee. (S. A. S. B. p. 518.) 

Et se li aministrationa de cez mimes choses lur est doneîe, mânes 
laissent aoi mm^es et siwent cez fuiani temporeiz choses par cners 
d'enteuciou. (M. g. J. p. 473.) 

Ensi s'en vint devers Tost, et descendi il meismes toi premiers à 
la terre. (ViUeh. 453'.) 

En meitme cele semainne 
Espousa Gerars Ëuriaut. (R. d. 1. V. p. 30f>.) 
Qnant ce ot dit, plus ne demore; 
Ainz s'antoroe; meimttes Voit 
Guerpi sa terre et son roianme. (Trist I. 220.) 
Dnnc en parti del ost uns del lignage Benjamin ; e vint en Sjlo, 
miistne le jnr. (Q. L. d. B. 1, 15. 16.) 

On voit par ces trois derniers exemples, que mémt n'occupait 
pas toujours la place qu'on lui donne dans le français moderne, 
n mecHwes tot premerain 
Li assenra de sa main. (Ben. 36740. 1.) 
Voir, dist Raous, encore en ocirai: 
Twi cors meeames, si aisément en ai. (E. d. C. p. 110.) 
De sa bâche mêmes l'orrai. (R. d. S. p. 20.) 
L'aime de Ini en eat perle, 
Qnant sei me»me t«li la vie. (Ib. p. 22.) 
De chel memiiie droit (J. v. H.). Et tierea mesme por nous réserves 
(H. d. C. p. 34). 

Gerars moiemes serait toK demaubreii, 
S'il eat leans ne pris nen atrapeiz. 

Et vos moieme», jai ne vos iert cele . . . (G . d. V. 3385 - 7.) 
En Touraine, dans l'Anjou et le Maine, on a écrit nuiimet: 

En la plna halte tnr lui maints ninuter. (Charl. p. 23.) 
REMABQUE. Au lien de mime, on employait quelquefois 
propre (proprius): 
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OÙ la nef estoit aprestee, 
Celé propre où ele {la roïne) ert 
Quant à joie fu retenue. 
En celi propre le ront mise. 



xjeie propre ou eie (la roti 
Quant à joie fu retenue. 

Kn (wli nrimrf lu rnnt iiiisp (R. d. 1. M. V. 3840- 3.) 



Voy. les Adverbes. 



1. 14323. 4.) 
, (Ib. 32649. 50.) 



11, Malt, ntuit (multus). 
Ce mot est proprement un adverbe, qui signifie beaucoup; 
mais je le rappelle ici, parce qu'on l'a fait varier quelquefois. 

La forme primitive de Bourgogne a été nadt, puis molt, qui 
ne dépassa pas la frontière de l'Ile-de-France et de la Cham- 
pagne-, en Normandie mult; en Picardie mouli. 

Au XlIIe siècle, on trouve quelques autres orthographes , qui 
servent à montrer ce qu'était alors devenue la prononciation : 
en Picardie, nutui; en Normandie, mul, mut, et au régime plu- 
riel muz. 

E li reis creid à David, si djat: Mulz mais ad fait David encuntre 
sa gent e encuntre son pople. (Q. L. d. R. 1, 108.) 

E David e toz cea de Israël juereut devant nostrc Seignur od multes 
manières d'estrumens ... {Ib. D, 139.) 

Midtes choses i nut parlées 
E en maint sen devisees. {Bi 
Si que 11 règnes orfelins 
En fu plus riches par mais a 
Od mulz aveirs de grant manière. (Ih- ^ 
Cfr. encore Ib. 23651. a0460. 

Ne di mie les merriz noatre Sanior sunt multes, ne soi ramenberrat 
mie de mes péchiez. (M. s. J. p. 506.) ' 

Escuz unt genz de milites cunoisanoes. (Ch. d. E. p. 120.) 
Pot sa prnesce iert mut amez, 
E de miw princes honorez, {M. d. F. Mil. 19. 20.) 
Voyez les Adverbes. 

12. Netun. nùim. 
Ce pronom est composé de la particule romane net», née, ni», 
dérivée de ne ^sum, et de iwitw, w». 

Neù, nie, signifiait d'abord pae m^me, de sorte que nesun 
avait le sens de pae même un. 

Netan, nieun prenait le » au sujet 
Puis , s! came cil de Jnda vindrent à la < 
par tuz les champs virent morz geair e na 
eschaper. (Q. L. d. B. m, 341.) 

A la cort n'ot baron ne»u,n 
Que ne desirast à 



ki est encontre le désert, 
ai qne n«M uns ne pont 



, {B.d.l.V.» 
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Li rois de Pnille et de Sesile 

Sera od )ai en cesM vile 

Et tnit li roi de son empire, 

Si qne nemtns n'en ert à dire. {P. d. B. 7195-8.) 

Kc li leBsa l'evesque Beignorie nesane. (Rutb. 11, 105.) 

La jambe li ambrace sanz ne«««e proiere. (Ch.d. S.U,87.) 

Si pnjpernez les deaerz e le» tertres 

Qne l'emperere nisim des aoene n'i perdet. {Cb. d. B. p. 32.) 

Nel peuHt noSni à niswt foer. (Ben. 15467.) 

Car il ne trove ne lanche ne espiel, 

Hanberc ne elme , ne eecu de quartier, 

Ne nigune arme dont il ae pnist aidier. (O.d.D. 8281-3.) 

Prime parole ke Kallon a tenue 

Chon fa d'Ogier sans ntsunc atendoe. (Ib. 1028T. 8.) 

13. Nutu. 
Ifunt est composé de ne et «mit. et a à peu près la même 
signification que nemn. Ntttu était surtout en usage dans l'eat, 
où l'on ne connaissait guère nemn. nûun, formes qui apparte- 
naient à rile-dc-Francc, la Picardie et la Normandie. 

Je shIb apparoille de prenre droit par deïant vous, se nung tou- 
loit rien me demander. {1301. M.a. P. 11, 603.) 

Nuns n'i fesoit droit ne justiae (à Rome). (Dol. p. 196.) 
Je di bien c'onkes ne trovai 
Plus fin amin, ne plue verai. 
Ne M«ns si coni je ouide et croi. {Ib. p. 203.) 
Maie nunn ne pooit nvrir lou lirre , ne esgardeir ne an ciel ne an 
terre ne sor terre. Et il plonre moût fort por ceu que il ne tmeve 
nnns dignes d'ovrii lou Kvre ne de lui esgardeir. (ApocaL f. 9. r. cel. 1.) 
REMARQUES. 1. On trouve nunh (H. d. M. III, 227) en 
Lorraine; cela vient de ce qu'on a écnt quelquefois uni (Ben. 
23989). li unis (Fab. inéd. H, 450). 

3. Dans la Touraino , on a fait usage quelquefois d'un com- 
posé de née unue, negun, qui était proprement une forme de ta 
langue d'oc. 

D'eus detrencber ne d'eus oscire 

Ne cuide estre negwn d'eus pire. (Ben. 1, 167. 8.) 

'Ne son plaisir ne son cornant 

Ne fereient en «egwi leu. (Ib. II, 84(J7. 8.) 

Qu'il ne s'en past par negttn leu. (Ib. 16812.) 

14. mi (nullus). 
On a vu qu'au Xnie siècle, aueun commençait à peine & 
prendre le sens négatif; nettm, nwu, ont disparu promptement 
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de la langue; nui, au contraire, a été de tous lest«nips et son 
acception n'a jamais varié K 

Nul ajoutait d'abord régulièrement le » au singulier sitjet 
masc. : rtuls : mais on étendit bientôt à ce mot la règle de l'éli- 
sion de la consonne, finale devant «, et l'on eut la forrae nu», 
qui, à la fin du Xllle siècle, était aussi celle du rég. plur. masc. 
Au lieu de ntu, on a écrit nta. 
(Cfr. CM, eût, pour eih.) ■ 

Nuls ne doit souspicier ke 11 fih de Dea poiat forlignier. (S. d. 8. 
B. p. 522.) 

Cil ne fist l'uie chose, nule maie oyvre ne fist. (Ib. p. 523.) 
Nule de cez trois choses ne pnet soffrir li estrece del pont et li estroite 
voie ke moinet à vie. (Ib. p. 567.) 

Nuls ne s'en fait sachant ne mestre, 
Ne nuls ne seit que ce deit estre. (Ben. II, 14B3. 4.) 
Et abatirent les cit«z et les cbastiax, e fisent si grant essil que 
onques nus hom n'oî parler de si grant. (ViDeb. 4&i\) 
Nons ne nus de par nous. (1289. J. v. H. p. 512.) 
S'il avenoit ke nons oonquerienies chastel, ne vile, ne (ortrece nwfc 
de le dnchiet de Lemtioiirg, nous le devons rendre. (Ib. p. 482.) 

On voit ici le pronom nttl placé après le substantif; cela 
arrive souvent dans la vieille langue. 

Dame, veistes nukes bume nul de desuz ceil 
Tant ben seist espee ne la corone el chef? (B. d. Ch. p. 1.) 
Nus ki aervet à Den ne soi emploiet es seculeira negosces. (H. s. 
J. p. 481.) 

Tant faz je les primes savoir 
Que nuz n'a trésor ne avoir 
S'il n'a jnstise et vérité. (Brut. I, XLIX.) 
Et enflamniet de permanables desiers ke nulea riens se les sovraines 
non ne li plaisent. <M. s. J. p. 477.) 

Mais n'ot nules maina fors moignons. {R. d. 1. V. v. 5237.) 
.... Qu'il furent ensanle .t. ans, 
Qu'avoir ne porent nus enfans, 
Pors une fille seulement. {E.d.1. M. v. 63-5.) 
REMARQUE. Dans la Franche - Comté , les pronoms mat». 
nul, mouillaient le n: gnum, gnm» (M. s. F. I, 356. aun. 1263). 
Les patois de cette province ont conservé cette prononciation. 

15. NeUii. nulwi. 
Nulm a sans doute été formé de nul, sur le modèle de 
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autrui, eegtui , t>tc. Qnant à Tteîui, nsité en Bourgogne seulement, 
î) dérive diroctpint'nt du latin. 

Dana l'Ilo-de-France et la Champagne, on disait, au milieu 
du XlUe siècle , «c/ki: en Picardie nvili, nullui, nultti; en Nor- 
mandie nu/ui. Cette dernière forme fut aussi employée en Bour- 
gogne dans la seconde moitié du Xllle siècle. 

Nehi. nu/m servait pour les régimes des verbes, directs et 
indirects , et surtout pour les régimes des prépositions. On trouve 
cependant quelques exemples de nu/ut sujet: 

Nullui ne toille à aoon seinour sun dreit servise. (L. d. G. 184, 34.) 
Oil , ce dist Gaatieis , et a molt mains d'avoir 
Que nvXui ci entur. (G. d'Aupaia , p. 9.) 
Voici dos exemples de son emploi ordinaire; 
Il ne seyvent à mlw) faire mid. (S. d. S. B. p. 552.) 
A neltii, dist il , ne mattre toat ta main. (Ib. p. 560.) 

S'il en a la saisine (de la reine), ne plaint pas son tabor; 
Ne la randroit nelui por cltastel ne por tor. (Ch. d. S. 11, 88.) 
Aini ne vot à nelm les novele» cont«r. (Ib. II, 95.) 
Nuiui n'i apelerent; nuls n'i volt aproscier. (Tb. Cant. 108, 15.) 
Et cis rois n'ama tant nitliti. (Fhil. M. 235D(>.) 
Si pcnroie ainz l'ame de de Ini 
PluB toBt, je cuit, que la nului. (Gatb. I, 66.) 
Che c'onquea n'ot à nul jor de sa vie, 
Ne de nulvi qi fust de ma lîgnie. (0. d. D. 4387. 8.) 
Qnant de la terre savaige 
Ne voi nullui ret-omeir 
Où cil est ki m'asnaige 
Son cner , qnant j'en oi pairler. 

(Lai dame don Fael. R. d. C. d. C. xvij.) 
Mais nuîi ne ocistrent. (Q. L. d. R, 1, 114.) 

Si tost comme il porent apercevoir le jour, cueillirent leur voiles, 
et s'en allèrent sans parler à nuUi. (Villeh, p, 125. CXLVUI.) 
Ne savoit nolui retenir . 

Qui puis deost de lui partir. (P. d. B. v. 457. 8.) 
N'esgarde nolui de mal oel. (Ib. 4316.) 
Bêle suer, mais vos demandes 
Con ert des noveala a,don.beB, 
Se jo çftindrai nolui espee? (Ih. 7827-9.) 
16. Pluûor, plmor, etc.: plusieurs. 
Ce Pronom dérive d'un comparatif plurior. qui doit avoir 
existé dans le langage vulgaire et qui se trouve dans les écri- 
vains de la basse latinité (Fulgent. Mytb. praef.). Le vieux fran- 
çais fournit quelques exemples oii le r médial s'est conservé : 
pluriex (Orell, A. f. Gr. p. 72 ad fin.); mais les orthographes en 
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r ont été rostrcintcs à qaelqaes cantons et d'one époque peu 
étendue, 

Httitor, pinriel des deux genres, a eu de grandes différences 
dialectales, dont les principales sont: en Bourigognc, pluisor, 
plutor; en Lorraine, pîuxmtr; en Touraine, plosor; en Norman- 
die, phtmr, pkuowi; en Picardie, plueeur. pluûeur, pluisow. 
plwiowr, ploutour. 

Dans le vieux français, pluùor prenait fort bien l'article, 
et alors il avait le sens de la plupart. 

Ce pronom suivait les flexions ordinaires du pluriel: 
Sujet: li pluisor Jî/gitm; les pluisors. 

Cependant, employé sans article, on le rencontre souvent, 
dans les meilleurs textes, écrit invariablement piuù»r», plmors, etc. 
Qaat pluisor sont ki sevent les permanables choses, mais nés pnent 
mie entendre. (M. s. J. p. 497.) 

Dont faisons nos lo tpuiame confit de pluisors espezes , quand nos 
donons odor de pluisors vertnz en l'alteir de bone oevre. (M. s. J. p. 447.) 
Jjtplttsor furent si efTrce qui il fnient par devant ala troaqne enz ez 
paveillons et enz es bostiels. (Villeh. 475".) 

Mais plKSiour, pour pais et pour bien, 
Se flsent faire crestiien. (Phil. M. 6506. 7.) 
Geste requeste cent pïosors. (Ben. .15512.) 
Plosors e maint d'eus s'en esduient. (Ib. 16282.) 
Prist femmes et snignantes plnsurs; e out plusurs fiz e filles. (Q. 
L. d. E. II, 137.) 

On lit dans le même texte .- E clost viles plutures de mur 
(III, 334). Cet e ajouté à phuure n'indique pas qu'il avait une 
forme particulière de féminin; c'est \'e normand qne l'on a déjà 
eu occasion de remarquer dans les finales en r. 

Li phisur sunt pnr lui dolant. (M. d. F. fab. 15.) 
S'en asemblerent den plusurs. (660.1,2261.) 
Qoant li pluisw entendent qu'um quist l'encombrement 
De Thomas l'arcevesque, mnlt en turent dolent (Th. Gant. 24, 1.2,) 
As pluisoiirs tonme à grans annis 
De chou qu'il fu si eetourdis. (R d. 1. V. v. 6479. 80.) 
Li dus out genz de plusors para. (R. d. R 11504.) 
Par plousours resons, e par pïousourg deffenses. {1279. Rym, I, 2. 
p. 179.) 

Plutsears (1288. J. v. H. p. 467). 

Cum par plusieurs fois vous aie requis. {1264. Th. N, A. I, 1120. 
Bourges.) 

REMARQUES. 1. Plwiews est souvent précédé du mot 
tout, de la manière suivante: 
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P^en s'adubent Aea osbercs aarazineis, 
Tuit H plusw en saat Sai&guzeÏB. (Ch. d. R. p. 39.) 
2. Au liou de pluêûur» précédé de l'article, on employait 
h plut, dans le sens do la plupart, la plu» grande partie. 
Le pltta de loi chevalerie 

Aveient en lor compagnie. (Chr. A. N, I, 238. 9.) 
Seignun , ço est la vérité ; H plus forent t«liei, 
Ne saveient porter armes à lei de chevalier. 

(Chr. de Jord. Fanttwme. v. 997. 8.) 

17. Quant (qaantus): eombien, en quel ivmbr». 
Ce pronom, fort usité au XlIIe siècle dans toutes les pro- 
vinces de langue d'oïl, avait toitjonrs une valeur de pluriel. 

Jeo ne sai ne qaans anz ne quam meis. (Ben. II, 9327.) 
Ne eai quam cenï ne quanz millers 
n pont aveir de chevaliera. (Ib. 29375. 6.) 
Oroes ont eslia malfaisans, 
Ne vooa sai dire quels et qang. (Bmt. 9195. 6.) 
MaiB se nos avons oït de quantes proieres il at lo jor cai nos apelons 

deleit de pechiet maldit (M. s. J. p. 459,) 

En qutmtea choses. (Ib. 479,) 

En la tnee (rone) s'est li moiena, 
Si sont li rai et si sont gantes, 
Mais ne convient pas dire quante». 
Et tont est nne seule roe. (Ph. M. 5995 - 8.) 
Quant a formé divers composés. 

18. Quanque: tout es que, tout, autant que, tant que. 
Ce mot s'est écrit quant que, kanke, icanque», quanquei, quanle, 
quanque. 

Et quant ke nos chiers sires ... .-en fera. (J. v. H. p. 446.) 

Tôt quatU qu'û fait mais vaît à perte. (Ben. 25506.) 

E mnlt Inr plont qaanques il fist devant els. (Q, L. d, B. II, 133.) 

Malt li dona cMens e oisels 

£ altres aveiis boens e bels, 

E kanke il trover poeit 

Ki à haut home cnnveneit. (R d. B, 10549-52.) 

Entre la enz ; ja ne istras 

Qne ne perdes quanque tn as. (B, d. S. p. 18.) 

N'est pas tout or quangu'on voit Iniie. (Ruth, 1, 79,) 

Ce seit Diex, que ja li rend! 

Tôt l'aveir quanque g'en trovai; 

Bien n'en rétine ne rien n'en ai. (Chast XV. 134-36,) 

Ne fuBt si lies por canA'il a sos del. (0. d. D. 11059.) 
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Unques de qwanlce ele ad vea 

Ne fiât semblant que li pesast. (M. d. F. Pr. 376. 7.) 
Mors rent cascun ce qu'il désert, 
Mors rent au povre guongu'il pert, 
Et toit au riche quan([a"û hape. (V. s. 1. M. XXX.) 
Kanc'oa alonge mors retaille. (Ib. XXXIU.) 
Tait qtianipie vos estes ici, 
Savea bien que le voir en di. (P. d. B. 8993. 4.) 
Voy. les Conjonctions. 

1 9 . Quaneon^ves. 
Formé de guangue et do oncqueë, ce pronom avait le mémo 
sens que quanqw; il était seulement plus absolu. 
Oimmongue» ébiît peu employé. 

Qu'il lor toloit sains jagcment 
Q%Mn^te lui venoit à talent. 
Et bonissoit de sa parole, 
Et getoit vilment en gaiole. 
Et faiflott tôt à volente 

Qwmeanqaes li venoit à gré. (P. d. B. 2567-72.) 
Si s'entredîent baldement 
Quancongiies lor rient à talent. {Ib. 4045. 6.) 
QuaTicowiues plus amoient ont hni cest jor perdu. (Ch. A. S. n, 134.) 

20. Queleongwi, quelconque. 
Ce pronom est une contraction de qnsl que un&e> ou on^uen. 
Il ne paraît pas être des premiers temps de la langue, ou moins 
à cet état de composition; on trouve la forme IceÛ wt/ieg . . . ke 
(qualis unquam), qui en tient la place. 

Les formes de quelemqve sont celles de quel: quel, quetl, 
quiex, quex, qmua. fl servait pour les deux genres, et se 
disait également bien des choses et des personnes. 

Deus seit ke vostre oelh seront aovert keil unkes jor ke vos en man- 
gereii. (M. a. J. p. 480.) 

En qael onques lin que je soie. (R. d. 1. V. v. 829.) 
E ce dit Dex et l'Escretwre 
Qu'en 3îi«?c«»wp»'enre gémira 
Li pechierres, que sans sera. 

(De monacho in flum. per. Ben. 3. p. 520.) 
Eissi que nule créature, 
Quetia que unques seit sa nature 
Sa force e sa grandite, 
Ne Bormunte sa poeste. {B. 23957-60.) 
Ne en queiconjiw lieu que soie 

Nul tel seignenr ne trouveray. (E. d. C. d. C. v. 7850. 1.) 
En quelconques liu. {1289. J. v. H. v. 498.) 
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21. Quelque. 
Des trois formes de notre pronom fuelque: quel que: quelque, 
quelque»; quelque .... que; la première et la troisième sont les 
senles qn'on tronvc jnsque vers 1250; l'autre, quelque, quelque» 
faliquotj. ne s'est guère introduite que dans la seconde moitié 
da XHIe siècle. 

Au lieu de quelque — que, on disait presque toujours quel... que. 
Composé de quel, ce pronom en a reproduit toutes les 
variations. 

Qiiele deesevrance pnet ci avoir kele ke li sostance Boit e'vm desirt, 
pnez qne li cuera est ewalenient corrampax , si de tant non ke cea 
Bamblet eatra plus soffranle cboEe, désirer pins ardanment celés choses 
kede pins grant preissant, gue/s fc'elea soient! (S. d. S. B. p. 568.) 
E Den goardad David quel part gu"û alast. (Q. L. d. R. II, 148.) 
En kal manière ke ix soit (1288. J. v. H. p. 469.) 

E tus les tîeK que je t£noie de cela dnc quieuqtie part que il 

fussent.... (1259. H. d. B. n,24.) 

Ele ot motdt son ami irie, 
De soi vengier li qniert congie, 
Ne set conraent reer li doïe ; 
A quel que paine U otroie. (P. d. B. 9597-600.) 
De vostie ami, je di à droit, 
^Is ^ue voatrea corages soit (Ib. 10199. 10200.) . 
Pylatea commanda et dist. 
En quel lin que on le meist. 
Par nuit et par jour le gueitassent, . 
Qne ai deciple ne rerablasaent. {R. d. S. G. v. 583 - 6. ) 
Là li covint foir q\ieïque gre ij'il en ait (Ch. d. S. 1, 170.) 
Tant chivauche arrier et avant 
Far la foreat, à quel ke painne, 
Qn'il s'anbat sor ane fontainne . . . (Dol. p. 265.) 
Mais, queun que seit or lot gaainz, 
Ja n'en serra Franceis compainz. (Ben. 21756. 7.) 
Qitel qu'il aeient, serjant sunt en la Deu maisun. (Th.CantlO, 8.) 
Et nostres très dons peires dou ciel, ki voit et seit toutes choses an 
kel ke len elles soient faites, (Apocal. fol. 1. r, col. 2.) 

Par quauque cause on raison. (1301. Hist delà Rochelle p. Arcère.) 

22. Qui qui; qui que: que que; quoi que; qui qui <meque». 
Qui qui, sujet, oui que, régime, avaient le sens de qui que 
ce êoit qui, et ne se disaient que des personnes. 

Au XlIIe siècle, on forma, sur le modèle de ces combinai- 
sons, les pronoms elliptiques; Qui que, que que, quoi que. Les 
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deux derniers siguifaient quelque ehoK que. Dans la Picardie 
et la Champagne, on rencontre que que pour quai que. 

On joignait souvent au pronom qui qui l'adverbe onequei, d'où 
se formèrent: ^t ^t imequea. qui<mequei. qui tmegueg qui^ guieonque. 
(Cfr. Conjonctions.) 

A moi t'estuet joster, eut q'&n doie desplaire. (Cb.d.S.l, 219.) 
£t bien comandeit li avoient 
Qu'ele roesist son anfant cuire. 
Oui jt'il deoat grever ne nuire. (Dol. p. 255.) 
S'en voit li dus, ait qu'en doie anoier, 
Droit à une eve dont parfunt sunt li bie. (0. d. D, 3332. 3.) 
L'apostolies les leis idnnc escnmenia 

£ celui, gui gu'il aeit, qui jamais les tendra. (Th. Cant43, 18.9.) 
Et s'il ot mal ^e d'autrui, 
Ç«( gne il Boit , ce poise loi. (Brut. I, LI.) 
An mains sera I>iex au livrer 
De paradis, qui g«« le vende. (Rutb. 1. 190.) 
Honnis soit il, ki que il soit, 

Qui en malvaise femme croit. (R. d. S. S. t. 2205. tî.) 
Giers dont font convive ti fllh en la, maison del anneit frère, quant 
les altres vertuz soi refont en la foit; et se ele premiers ne naist el cuer, 
lie he après vient ne puet estre biens , ja soit ce ke il lo semblet. (M. s. 
J. p. 499.) 

La ira il, gm que nul die, 
Od de ses genz une partie. (Ben. 34417. 8.) 
Hais l'empeiere , que c'en die, 

S'iert adont trais viors Lombardie. (Ph. M. 29406. 7.) 
Là le menrai à mie nuit, 

Que ^'il soit bel ne qu'il anuit. (B. d. 1. M. 915. 6.) 
Que que 11 antre facent, li .iij. sont aloez. (Ch.d.S.1, 15'2.) 

Çoi que li cors deviegne, l'ame ne puet porir. (Entb. 1,398.) 
Ou soit à tort ou soit à droit, 

Ades en dist on, quoi que soit. (R. d. 1. H. Préf. VII.) 
Là vois je, quei que m'en avenge, 
Ki que foie ou sage me tenge. (Trist. II, lô2.) 
Dunkes ki unkes est en&eiz en soi, cil soi at dedenz soi mis en 
balt. (M. s. J. p. 451.) 

Ki ki unkes desiret les temporeix et les defailbanz choses, cil vat vers 
occident, et ki ki unkes desiret les sovrainea choses bien demoatret ke 
il munt en orient. (Ib. p. 497.) 

Qui onequea qui soit de la pais de Mes prant pan , et il non mest 
à justice. (H. d. M. m, 220.) 

KiquTiques eschaperad de la apee Âzael, Jheu l'ocirad. (Q.L.d. R. 
m, p. 322.) 

Quicunqueg t'en voudra aidier 

Si r face, kar cel gre e voU. (Ben, 11786.6.) 
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REMARQUES. 1. On trouve aussi quecongwa, qai est tan- 
tôt une forme de féminin de ^amguea, tantôt une forme de 
régime des deux genres. 

Par ^teeonkea manière ce soit. (1283. J. v. H. p. 423.) 
D'anttes choses qaecmiques k'ellea soient, {1289. Ib. p. 495.) 
2. Dans les textes de Franclie - Comté de la fin dn Xllle 
siècle, on rencontre souvent aemëques: 

Et si l'uns ou ai donx desd. quatre proudomea estoient defaillana pour 
aoimaques aventures, nos gens et \y communaii de uostred. ville pouent 
eslire en t«s temps autres pioudomes por cei qui seroieut défaillons. 
(1282- M. etD. i. p.461.) 

23. Sévi (soins). 
Los formes dialectales de ce mot sont: en Bourgogne, »ol; 
en Picardie, dans l'ouest et le nord, seul, sur les confins de la 
Champagne, en Lorraine et dans le comté de Boui^ogne, loul, 
puis tevi; en Normandie, tid. 

Vers 1250, on remarque une tendance sensible de la forme 
teul à pénétrer dans toutes les provinces. 

Le singulier sujet masculin conservait d'abord régulièrement 
le / devant »; dès le commencement du XlUe siècle, il le 
dit, et l'on ne trouve plus que les formes: aoz, sot, aeu», mu», 
et la contraction sox. 

Dans l'De- de -France, au XITIe siècle, on a écrit «&, d'où * 
enfsntemeuz sois aeuz dolor, »ols senz taiche et scnz corruptic 
(S. d. S. B. p. 530.) 

Nos avons en saint Estevene l'oy vre et la volenteit ensemble del martre, 
en saint Jobau la sole volenteit et ens luocenz la sole oyvre. (Ib. 542.) 
Et je souîs en tni por ke je le toi nunzaisse. (M. s. J, 501.) 
E si nuncet que ele soide est scapee. (Ib. 500.) 
Une souie geline avoit. (Dol. p. 226.) 
Quant li rois le vit sol, n'i ot que leeoier. (Ch. d. S. H, 80.) 
La tmevent ta ro'fne sole sanz compaignon. (11. U, 84.) 
E à tuz jurs, si que li poples de tûtes terres sacbe que il suis est 
Deu en ciel e en terre. (Q. L. d. B. III, 265.) 

Donez mei sul le cors de lui. (B. d. S. p. 8.) 
De eus remaindnmt lor femmes sides 
E tuit lur eir deserite. (Ben. 4597. 8.) 
Ei sew vait, seule voie tient. (B. d. S. S. v, 1869.) 
.En toi meismes, s'il te menbre, 
S'est li cors, et l'arme et li menbre, 
Et tout çou si est ans sens cors. (Phil. M. 6014-6.) 
Toz souz en Tile sor son destrier monteiz. (0. d. V. 2185.) 
n toz sox roist la sele sor le vait espiûgnoia. (Cb. d. S. 1, 229.) 
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Quatre cenz il sels en ociet. (Brut. 9590.) 

Et con i vient toa seis et vait (P. d. B. 4356.) 

Ë pour cbon qne Gerars fa sex, 

Pa an borgoia tela sea wnseï ... (E, d. L V. 2516. 7.) 

24. Tant (tantus). 
Le thème de ce mot a toitjours été commuu à toutes les 
provinces. Tant était variable et le relatif de ^uanf. cest-à-dire 
que guant voulait dire en quel mmbrey et qne tant lui répondait 
et signifiait en tel nombre. 

Par (anz tesmoiguaigeï est hui, cMer freire, confarmeie nostre foiz; 
par tara demoKlzemeiiz est ui enfoicieie uostre eaperance et uoatre cha- 
riteiz eoftammeie par tanz embrasemenz. (S. d. S. B. p. 553.) 
Lai veiaiez meinte lance brisie 

Et tantes sellea de t>oin destrier vodie. (G. d. V.v. 1624.5.) 
Par liantes fsres ad aun cota traveillet, 
Tanz cola ad pria de lances e d'eapiez, 
Tarn riches reia cnnditiz à meudiatiet, 
Quant ert il maia recreanz d'osteier? (Ch.d.E.p,22.) 
La veissies tante targe saisie, 
Et por ferir tante lance brandie, (G. d. C. p. 93.) 
Eer li altre altela de araim qne Mojses out fait, ert petiz à tam 
granz sacrefices e à telea oblatiuns. (Q. L. d. B. III, 366.) 

Ne de tans si bons recovriers. (P. d. B. 9253.) 
Eu anglo- normand, on disait: tmmt. 

Jant s'employait déjà à cette époque d'une manière adver- 
biale, et dès la seconde moitié du XlUe siècle, on voit les for- 
mes variables devenir toujours de plus en plus rares. Le féminin 
seul se conservait régulièrement. 

Tanief! pertria et tant faisans 
I ot, miùnt ciane et maint poon. (E. d. M. p. 33.) 
Car de grans cols i ai tant receu. (G. d. T. 3176.) 
Au lieu de tant, on trouve, dans beaucoup de textes du Xllïe 
siècle, une forme invariable tante. Ce n'est qu'une variante d'or- 
thographe qui sert à indiquer que le ( final se prononçait for- 
tement. 

E mnlt plus lez les piez d'nn ea 
ËD tante sen formez e fez 
Coi ne vos aereient retrez. (Ben. 1, 144-6.) 
Por tante comme je vive. (G. d. V, 2269.) 
L'emploi de tant avec les noms de nombre, pour signifier 
fui» autant, est assez remarquable: 

Maia au sien sant ne pnet nns aprocbier 

Près de .y. tans aaiUi qne li premier. (Romv. p. 209.) 
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Plus m'eqoïa de vostre bien 

Cent tara qae je n'en faz del mien. (Ben. 24399. 400.) 
Encor te doi ge mix amer 
Mil (an* que je ne fac sa mère, 
Qui m'a faite deafense amere. (R d.l.K 1860-2.) 
7an( avait divera composés pour exprimer l'idée de ja»U 
autant, câ sont: allant, autant (aliud tantuni); aUretant, aittre- 
tant (alter tautua); itant, formé de tant et de la préfixe i (en 
provençal a%)^ dont on ignore l'origine. Tons ces composés 
s'employaient comme adverbes; altrdant seul variait quelquefois. 
D'un graisle cler racatet ses cnmpaignz, 
E ai cevalcet el premier chef devant 
Ensembrod els .it. milie de Franc», 
De bachelers qae Caries cleimet enfans ; 
Apres icela en i ad bien altretanz. (Ch. d. R, p. 123. 4.) 
Cil de Arabie li dunerent par an set milie et set cenz multuns, e 
altrelam bnes. (Q. L. d. R. m, 334.) 

Je porterai encore l'attention sur le diminutif lantel: 
E vei mei ci pur doua boisettes cnillir dunt jo atume tantel de viande 
à mei e mnn fiz. (Q.L.d.R. lU, 311.) 

Roquefort cite tant«t. comme on disait pettlet (Q. L. d. R. III, 
311), etc.; et peut-être faudrait-il lire ici tatdet. 
Notez enfin tou« guan», où nous mettrions tant: 
Encores grant honneur de par moi vous vendra, 
Et à toits mes amis, (ou» quans qu^il en y a. 

(XlVe siècle. Bert du Guesclin. v. 131. 2.) 
Voy. les Adverbes. ' 

25. 7e2 (talis). 
Les formes de ce mot ont été: en Bourgogne, tel. teil; en 
Picardie, tiel; en Normandie, tal. ^ 

Tel*, teih, flexions primitives du singulier sujet et du pluriel 
régime, ont produit régulièrement, par suite de l'élision de / 
devant », les formes t«t, teix. 

Tiel, tel, subirent la permutation régulière de l en u: de là 
tietù, tewi, tieu, teu; puis on employa les formes contractes 
tiex, tex (Clr. les substantif en / final). Tieh a eu aussi un 
singulier sttjet régulier: tiez. 

lai n'a pas été de longue durée; il fut remplacé par tel et 



prlmUivs en fion 



t: Google 



BD PBONOH. 193 

tiel; mais il donna au Poitou, par suite du changement de / en 
«, la forme tau. 

Tel est un des premiers mots qui admit le x et rétablit le / 
à coté de I'm: ttlx, tùlx, teux, timtx, tieuix, etc., sont très-com- 
muns dès le premier tiers du XUIe siècle. 

Tel n'a eu d'abord qu'une seule forme, commune aux deux 
genres, et ce n'est que vers 1240 qu'on lui voit çà et là une 
forme particulière pour le. féminin; mais elle no devient fré- 
quente que dans les derniers temps du XlUe siècle. 

En /eti manière (128G.J.V. H. p. 440). Tefl somme de deniers (ib.p. 441). 
TeU leis ne fud nuls devant M ki si se tnmast vers Deu de tnt son 
quer e de tut sun curage e de tute sa forc« , sulnnc la lei Moyai .... 
(Q. L. d. E. rV', 429.) 

Teil haine dont est venue? (Dol. p. 187.) 
Tes chevaliers ne fn ne n'iert ja mais. (O.d. D. 9243.) 
Ue Riouf ke veinquit Willame ont grant gloire, 
Ei Q treis chenz armez ont de tal gent victoire. (R. d. R. â269. 70.) 
Haches e gisarmes teneient, 
Od tah armes se cumbat«ient. (Ib. 13735. 6.) 
Trestnit s'esmerveiUent et dient: 
Dei ! tels choses qne senefient. (R. d- M. p. 54.) 
Et fu tiela li consaus que a s'en istroient fors. (Villeh. 115. CXL.) 
Et fo lor conseil tielx que U iroient combattre à els. (Villeh. 448'.) 
Telx fu SB volente qu'il refusa. (Ib. 438".) 

Onques mais Uns eatonrs ne fu. (R. d. 1. V. 5602.) 
Teu noise i a e tetM résous 
E des eapees (eus chapleisons 
Ceo eat avis que terre fnnde. (Ben. 3963- 5.) 
Li fist feu joie e tel honor 

Cnm il li pont feire graignor. (Chr. A. N. !, 17ft) 
Car tek a un puis devant sou huii , qoi n'a pas . i . tonel de vin en 
son celier. (Butb. I, 258. 9.) 

Noun en fusons à savoir ... que nous avons entre nous bit teu con- 
venances et ordenances, ki chi desona sunt escriptes. (1286. J. v. H. 441.) 
Tex com li nature est en l'orne, 
Tex eat li hom, çoo est some. (Chr. d. Tr. m, 94.) 
Et neqnedent de tex afaires | Sont lipluseur trop costumier. 

(De mon. in )lum. per. Ben. 3. p.52a) 
Noces en firent tex com poes oïr. {R. d. C. p. 4.) 
Vos enterres en (eus estria. 

En (eM« presses , en tels estera .... (P. d. B. 6846. 7.) 
Com voit de teux à grant plantei 
Qui sont de bone gent estiait 
Dont on asseiz de mal restrait. (Rutb. I, 286.) 

Barsar, ar.daUluignad'on. T.I. Éd. II. 13 
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Il tienent ordre et ont tel rinle 
Qu'il ne prisent une tiule (?) 
Cançon. (Ib. I, 347.) 
(Nus) vos feBona à savoir, ma Dame, ke bob vus aiderons de noatre 
gent en lieu manere. ke vus vus tendrez à paie ]>aT reaoD. (1280. Rym. 
I, 2. p. 188.) 

Nous fesons savoir à tons qe teaus sont les covenaonces du mariage 

entre (1278. Ib. I. 2. p. IBG.) 

Souvent compère autrui pecie 
Teuls qui n'i a de riens pecie. (R. d. 1. M. 409. 10.) 
Eisi laiz faiz e si honiz 

Que teula pechel ne fa mais diï. (Ben. 13441. 2.) 
Cil dont li angele font Ua festes. (R. d. M. p. as.) 
De là la forme irrégulière te, régime, pour tel. 
Les composés de tel ont été, comme pour tard: attel, autel 
(alius talis); aitretel, auiretel (aller talis), itel. 
Guenes respunt: Itele est sis enrages, 
Jamais n'ert hume lii encuntre lui vaille. (Ch. d. R. p. 15.) 
Ileles armes sont bien à sa mesure. (R. d. C. p. 19.) 
Item fa li conseilz donez. (Ben. II, 2997.) 
Dei me remaint à tfeus caus. (L. d'I. p. 12.) 
Un en connois qui est Hiex. (Ohast. pr. v. 63.) 
Mult genteraent li emparere chevalchet, 
Desur sa brouie fors ad mise sa barbe; 
Pur sue amor aitretel funt li altre. (Ch.d.R. p.I21.) 
El dos li vest«nt on hanberc jaserant 
Port et ligier , aim ne vi moinz p«ssnt : 
Aulreteh .iij, en portaist un serjant (G.d. V.208(J-8.) ' 
Tetts cum li pères est, avtretew 
Si est li fins, et tout .i. Dieuï. (Ph. M. 5978. 9.) 
Que tu atUrelex soies cou tes bons pères fu. (Ch. d. S. 1, 187.) 
On requerroit le père que il asseurat altelx convenances cum li fil 
avoit faites. (Villeh. 454".) 

Esgardes quels caviar ci a! 
Se ciï nés a tos aulretes. 
Et autex iei et autel nés 

Autel bonce et autel menton. (Ch. d. Tr. III, 95.) 
■ Auteu semblant fait li vassans 
Cum se herbe portast à chevaus. (Ben. 14013. 4.) 
En Picardie: otel, ottel: 

Tout en otei manière com il est dit dou winage de Avesnes. -(1238. 
Th. N. A. p. 1008.) 

Apres volons que t«ut li camp de bataille demuerent en ottel point 
que il ont estet jusqnes à orre, (1312. J. v. H. p. 553.) 
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26. 7out (totus,. 
Ce pronom avait les flexions suivantes: 

EN BOURGOONE. EN PICARDIE. 

Mase. Fém. Ma»e. Fém. Mase. Fém. 

siHH. Suj, toz, tos tote tous, touz toute, tuz tute 
toutte 
S^. tôt tote tout toute tut tute 

PLUS. .Su;, tuit totes tuit (tout) toutes, tut, tûtes 

touttes tuit, tuz 
S^g. toi, tos. totes tous, touz. toutes. tuz. tûtes. 
(tottes). 
La forme de Picardie tout, pénétra en Bourgogne dans la 
première moitié du XlUe siècle, sans toutefois y prévaloir 
entièrement sur ton. 

7\tit, formo de pluriel sujet masculin a été commune à tous 
les dialectes, et est dérivée directement de toti par transpo- 
sition de l'i dans la première syllabe. Dans les provinces limi-. 
trophes de la Normandie, on a écrit tout pour ttàt: c'est la 
forme normande tid représentée selon les usages orthographiques 
des autres provinces. Totd, plur. suj., s'est aussi introduit en 
Picardie dans la seconde moitié du XlIIe siècle. 

Toi, juz, formes de singulier siijet et régime pluriel mase, 
soat contractées de toU, Utts; de là le % (Cfr. Substantifs D.). 
Tôt» s'est même conservée jusqu'au XlIIe siècle dans les chartes 
du comté de Bourgogne^ et de Franche - Comté (Voy. M. s. P. 
entre autr. I, 367). Par suite de l'infiuence des orthographes 
picardes, on écrivit toi dans l'Ile-de-France et la Champagne. 

Li première fontaine si est à tos commiine , car tuit forfaiitonB en 
maintes chuaes, e mestier avons tuit de la fontaii^e de misericarde. (S. 
d. S. B. p. 539.) 

n soatient tote la terre, et toi li mundes est à lui apoiez; et s'il sob- 
tient totcs les sltres choses . toi endroit de lui ki eostient ? (Ib.) 
Ceu que je di à on je di à (oz. (.\poc. f. 7. r. col. 2.) 
Tuit li pire ont cheval, palefroi on destrier. 
Et totes riches armes qi à roi ont mestier. (Ch. d. S. I, 185. 6.) 
Et qei que icist soit, ne le taig à lenier 
Quant ancontre vos toz vient fO£ soi ^erroier. (Ib. II, 10.) 
Volant tôt le bame. (G. d. V. 2599.) 
Tous U penles en tu goïs (réjoui). (Phil. M. v. 3429.) 
Li roia estoit sages et pins 
Et k tous les biens ententioB. (Ib. 3706. 7.) 
Tous les en&na flst decoler, 
K'il pot par le règne trouver. (B. d. I. V. 5266. 7.) 
13* 
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Diei TOH en gart tout et toutes. (Rutb. I, 257.) 

Tout U mona qui l'empereour veoit errer par tel tans s'esmeireDoit 
on U aloit. (H. d. V. 191. XIV.) 

Or (q U Banz tout receoz 

Et oa veisel tout reqneUlnz. (R. d. 8. G. v. 573. i.) 

Jbesn prennent de toia costez. (Ib. t. 387.) 

Tout leur home i forent vencn. (Pk. H. 19485.) 

A ce conseil sont acorde 

Tout li joBDe et tout li barbe. (R. d. S. U. v. 661. 3.) 

Li roeesagier nnt entendu 

Que Pilatea n'a paa eu 

Si grant tort comme tuâ quidoient 

E!t cnm les geai U teamoignoient. (Ib. v. 1465-8.) 

Tout fnrent de joie raempli. (H. d. V. éW.) 

Dont à toute l'ost ftt moult biel. (PM. M. 6063.) 

Et amer se faisoit à tog, (L. d. M. v. 8.) 

Li sancs tut clera par mi le cors li raiet. (Ch. d, R p. 77.) 

Tut est de sanc pleins li mnstierH. (Ben. I, 1733.) 

Tut cez furent al camandement In rei Josaphat. (Q. L. d. B. m, 334.) 

TuU li prophète à une Toiz annuncient al réî tute prosprete. (Ib, HI, 
p. 336.) 

£ jo pur ço abaterai e destmirai lut tes lieirs e tut le tncn lignage 
e <uz cez de ta maidnee. (Ib. ni, 306.) 

SeigDora barons, de vus ait Deas merciti 

Tuteg Toz anmes otreit U pareia. (Ch. d. R. p. 73.) 

Ore jurez tui sur ceat escrit 

De t«nir quanque vous ai dist. (R. d. S. p. 33.) 

Ud b s'en Teit, gront joie en fimt 

3W ai ami kant trove l'ont. (H. d. P. Qng. 645. 6.) 

Tûtes li femmea ki roïrent 

Povres e 'riches l'en haïrent. (Ib. Pr. 55. 6.) 

Je retrouve ces formes normandes dans une pièce de Bourges 
de l'année 1264: 

A. .. Johan. . . archevesqoe de Borges.... Raol sires de.Baugency 
satnz o tute révérence e o tute beuneor. (Th. N. A. I, 1120.) 

Pour ajouter à la signitication de tout, on disait trettot, lr«»- 
tout (provençal Iriutot): 

Franc passent lor agùt trestot à esciant, 
Et paien vont aprea trestuU communemant. (Ch.d.S. II, 112.) 
En mi tregtoe aea anémia. (P. d. B. 8605.) 
Tenez, bel sire, diat Rollans à Bun uncle, 
De Irestuts reia vos présent lea curunes. (Ch. d. R p. 16.) 
Li reia fait en aa cambre conduire sa fille; 
Purteodoe est (restwie de pailles e de cnrtînes. (Cliarl.p.Sy.) 
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Un s'employait quelquefois absolnmont , comniG sujot des 
verbes, avec la valeur de i»onom indéterminé et le sens de 
gue^u'tm, u» homme. 

Uns qui se jut el pavillon 
(Mais ne tniia pas escrit sou nom) 
Kespondi orgoillosement 
E amènes felanessement. (Ben. 16042-5.) 
Um qui li porta grant envie. (Ib, 30335.) 
Uns vint avant e estut devant nostre Seignnr, si diat (Q. L. d. R. 
m, p. 337.) 

Um del ost as Syriens traist an dart, e par aventure ferid le rei 
de Israël al polmnn , e navrad le à mort. (Ib. III, 339.) 

Dans l'exemple suivant, l'emploi de wn« en opposition avec 
autre» a quelque chose de semblable: 

Uns i pert, autres i gaaigne. (R. d. 1. M. v. 1483.) 
L'article ploriel masc. élidait quelquefois son i devant un; 
L'an annt por lor cors garantir, 
Li antre por ena envair; 
L'nn anut por défendre lor terre, 
Li autre la vienent conqnerre. (Ben. 18614-7.) 
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CHAPITRE VI. 



OONSTDÉBATIONS PRÉLIMINAIRES. 

1. M. J. Grimm a divisé lea vcrbos allemands en deux gran- 
des classes; les forU ou primilife et les faible» ou dériva. H a 
cboisi ces dénominations, parce que les premiers forment leurs 
tomps par eux-mêmes, et que les seconda ont recours à des 
moyens externes de formation. Depuis, on a cherché à appli- 
quer cette théorie à différentes langues; MM. Struve et Diez, 
entre autres, ont démontré que la troisième conjugaison latine 
était la primitive ou forte; celles en IXre. ëre. îre. an contraire, 
iérvoie* ou faible». Bien de plus naturel alors que d'établir la 
même division dans les conjugaisons des langues romanes; c'est 
ce qu'a fait M. Diez (Gramm. E, 112 et suiv.). Il range parmi 
les fort» les verbes connus sous le nom d'irrégttliera, et 
il appelle faible» ceux qu'on a considérés jusqu'ici comme 

X^a langue latine a sans doute une conjugaison forie et une 
conjugaison faible; mais ces deux formes ne se basent pas sur 
le même principe qu'en allemand, en sanscrit, etc. Ici, la 
marque caractéristique de la conjugaison forte est le changement 
de la voyelle du radical; en latin, elle ne consiste, pour l'ordi- 
naire, qu'à joindre les terminaisons à la racine sans son inter- 
médiaire. On compte donc parmi les faibles tous les verbes 
latins qui se terminent par une consonne, auxquels on a joint 
a, e ou i comme moyens de dérivation; jmrmi les forts, ceux 
dont le radical se termine par m ou une simple consonne. Cest 
en ce sens que M. Diez a conservé la dénomination de verbes 
forte dans les langues romanes. M. J. Grimm avait cependant 
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fait observer que les langues romanes devaient avoir une con- 
jugaison forte basée sur le cbangemcnt de la vojelk radicale. 
Elles l'ont en effet.' (Cfr. Fuchs Sog. Zeitw.) 

Renforcement de la voyelle radicale, telle est la caractéris- 
tique do la conjugaison forte. En français, a. e se diphthon- 
guaient avec i: ai. ie et et; o avec a t uo: mais ao répugnant, 
à ce qu'il semble, au génie de la langue, «n changea o en e, 
d'où ue. On renversa de bonne heure cette dernière diphtion- 
gue: eu; et o s'asBOurdit la plupart du temps en o». Souvent 
on ne renforça pas on devant les terminaisons légères (voy. plus 
bas), ce qui fit passer plusieurs verbes de la conjugaison forte 
à la faible. Il en fut de même de beaucoup d'autres qui 
prirent partout oa = fttej. (Cfr. Dérivation. A., et ci-des- 
sous trouiver). 

On trouvera aussi des exemples où o se diphthouguait 
avec » postposé, au lieu de u. Les dialectes de certains can- 
tones du nord-ouest de la Picardie diphthonguaient aussi a et o 
avec i préposé. 

Quelles sont les formes où se monti-o ce renforcement de la 
voyelle radicale, et quelle en est la raison? On remarque que, 
pour un b-ès-grand nombre de verbes, la diphthongaisou se fait 
au présent de l'indicatif et du subjonctif, non -seulement dans 
les langues romanes, mais souvent aussi en sanscrit et en grec. 
Pott (I, 48. 59. 60.) explique ce fait de la manière suivante. 
En grec surtout, le présent, eu égard à la signification, se trouve 
en opposition directe avec les aoristes. Celui-là exprime, outre 
le présent, une âwe'e: ceux-ci, quelque chose de momentané, de 
pasiager. De là, pour ces temps , dos formes simples et courtes ; 
pour le présent, une forme longue et forte. Même théorie dans 
des langues romanes, à la différence près toutefois, qu'aux rai- 
sons tjrées du sens, il s'en est joint une autre purement pho- 
nique. En effet, le génie des peuples avait changé et la valeur 
primitive des voyelles s'était affaibLc (Voy. Fuchs, Lehrb. der 
span. Spr. 214)^ de sorte que quand les nations romanes vou- 
lurent exprimer une idée de durée, elles durent nécessairement 
renforcer la voyelle, surtout si le son radical était bref en latin. 

Le renforcement de la voyelle, au préeent, n'a cependant pas 
lieu à toutes les personnes; il ne se fait qu'au singulier et à la 
troisième pei-sonne du pluriel. D'où provient cela, si ce n'est 
de l'influence des terminaisons. Chaque langue est soumise à 

(I) On Ironvar» qnelqoos verhM dirivéa parmi ceoi de la eonjugïison forte. Cm 

>1 divers et les verbes forU Utlna éuleni li peu dlKlngude psr la conja^lBoa, qu'il 
lOBI eWt dlfflcUe de dlBuamer touJooiB ie ïrul. 
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la loi de l'nnit^ et de l'équilibre; dès qu'on mot perd d'un côté 
quelque chose d'essentiel, il gagne do l'autre pour réparer cettû 
perte, et, au contraire, s'il gagne d'un côté, il perd ordinairement 
d'un antre, afin qu'il n'ait rien de surchargé. Cette loi s'applique 
aussi aux verbes. On y observe de grandes différences dans 
les terminaisons, surtout entre celles qui forment te singulier et 
le pluriel. I^es preraiÈres servent simplement à désigner les per- 
sonnes, les secondes désignent la personne et le nombre; de 
là, en accord avec leur importance, une forme Ughre pour les 
unes, une hmie pour les autres. ' Enfin, la voyelle radicale 
éprouve d'ordinaire, devant les terminaisons légères, un renfor- 
cement qui disparut devant les lourdes, selon la loi de l'équi- 
libre mentionnée ci-dessus (Cfr. Bopp Vergl. Gramm. Ill, 480. 
Vocal, p. 13. Pott I, 47. Fuchs Sog. Zeitvr. p. 16.). 

On s'étonnera peut-être de trouver la troisième personne du 
pluriel au nombre des terminaisons légères. Primitivement elle 
était lourde, il est vrai; mais elle est devenue légère dans plu- 
sieurs langues par suite de la perte du (. (Cfr. Bopp Gramm. 
ITT , 459. 461.) Le i qu'on a conservé en français est simple- 
ment orthographique ; toute la syllabe erd peut être considérée 
comme nulle. Jo no pense pas qu'il en fût toujours ainsi dans 
le vieux langage; quelques formes dialectales semblent du moins 
prouver le contraire. 

Le présent de l'indicatif n'est pas le seul temps susceptible 
du renforcement do la voyelle radicale. Il so retrouve aussi au 
parfait, défini, quoique en beaucoup moins de cas. On sait en effet 
que, dans le latin, le parfait est un temps composé, d'où il suit 
que les flexions sont lourdes et qu'ainsi elles ne permettent pas 
le renforcement de la voyelle radicale. Tel est aussi généralement 
le cas dans l'ancien et le nouveau français. Hais les verbes qui 
forment un parfait fort abrègent les terminaisons lourdes, et d'or- 
dinaire le français les change alors tontes en légères, de sorte 
quo le renforcement de la voyelle radicale a lieu à toutes les 



On remarque surtout ici l'influence perturbatrice de l'w do 
la flexion latine wi'.- puis, après la mutilation des terminaisons, 
le parfait aurait souvent été semblable au présent, si l'on avait 
renforcé la voyelle radicale d'une manière régulière. 

iJiTnparfait et le futur ne peuvent avoir de renforcement, 



leur râleur primitive a'ea 
I iromine fBlblss; quetqas 
!i diUt.JaiUt, 
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parce que ces denx temps sont composés: l'imparfait avec la 
syllabe /« -= ç*, le futur avec hahere, avoir. lia ont donc des 
terminaisons lourdes. 

Reste à savoir s'il est possible de reconstruire en français 
le système de la conjugaison forte , tel que je viens de l'indiquer. 
La langue actuelle, on le sait, ne dérive pas immédiatement da 
latin; elle s'est dégagée avec violence de tous les dialectes de 
nos provinces. Ce mélange de formes et les moyens (contrac- 
tion, syncope, addition de lettres, cte.) qn'on employa pour lui 
donner de l'unité et la rendre harmonieuse , l'ont tellement éloi- 
gnée de son état primitif, qu'on ne pent s'attendre à y trouver 
une conjugaison forte bien marquée. Mais si l'on remonte aux 
anciens dialectes, si l'on prend surtout celui de Bourgogne pour 
point de départ (Cfr. Dériv. p. 23), on retrouvera la coigugEÙson 
forte basée sur le changement des voyelles radicales 9, e. 0. 
De là, trois classes de verbes forts, qui comprennent tous les 
prétendue verbes irrégulier». Je dis prétendit» verbes irrégtUierg, 
parce que , comme on le verra , ils étaient pour la plupart régn- 
liert dans le principe. 

Malgré l'importance historique de cette classification, je n'ai 
pas cru devoir la suivre exactement dans mon travail; je crai- 
gnais que la clarté n'en souffrît. J'aurais été obligé, entre 
autres choses, de négliger la distinction des conjugaisons; 
p. ex. aller, aimer, avoir, /avoir, faire, taô-e, eraindre , etc., 
se trouveraient réunis. Il m'a paru plus convenable de 
ranger les verbes forts dans la coiùugaison à laquelle ils 
appartiennent par leur terminaison infinitive, et d'indiquer 
pour chacun les formes qui le font rentrer dans l'une des troi» 
classes. 

2. Les philologues modernes ont cherché à réduire le nombre 
des conjugaisons établies par nos vieux grammairiens. Les uns 
n'en veulent admettre que trois: 

1. er. 2. r«, avec la forme collatérale oir. 3. ir 
latin: ëre Sre ère tre: 

les antres, deux: er et ir. 

Je m'arrêterai d'autant moins à combattre l'opinion de ces 
derniers, qu'elle a peu de partisans, et que M. Orell l'a déjà 
réfutée d'une manière péremptoire (Voy. Hirzel, Gramra. 16* éd. 
p. 178. 179). 

Je passe à la première classification, qui compte M. Diez 
parmi ses défenseurs (Gramm. II, 113 et suiv.). Oir, dit-on, 
répond an latin ëre, qui devint d'abord er, puis eir et enfin ow: 
re représente ^e. On fait ensuite observer que, dans le latin déjà, 



lyGOOgIC 



202 



DU VEBBB. 



on confondait les foiinos ëre et Sre, (juV-n ontre l'anLion ftwi- 
çais a toDDU les iDfiiiiti& en «r* pour re; et, giuui toutis cts 
raisons, on conclut qne oir ot re doivent être considères comme 
appartenant à la mémo conjugaison. 

Tout ce raisonnement se base snr nno cn-cor que jai déjà 
relovée (Dériv. p. 24.), à savoir gne ot soit la plus moderne de 
nos diphthongues, et qu'elle dérive de 1'» long par l'intcnnédiaire 
de Xei. Je le répète, la diphthonguo oi, pleine de et, est tout 
aussi ancienne et organique que les autres. * Mais, m'objectera- 
t-on, ot' ne se trouve ni dans les Serments, ni dans le Chant 
d'Etddie. Que prouve cela? Rien; car le langage de ces 
anciens textes ne représente certes pas celui de tout le pays à 
la même époque. Ot' était déjà prépondérant dans l'est, le centre 
et le nord de la langae d'oïl, qu'on écrivait encore «ou m dans 
les autres provinces. Quelques patais ont même conservé cet 
nsago orthographique. L'erreur que commettent les philologues 
en regardant oi comme une transformation an troisième degré 
de Ve long latin , ne provient pas seulement do ce qu'ils se sont 
beaucoup trop attachés au latin classique et aux analogies des 
antres langues romanes; ils n'ont pas vu on voulu voir qu'en 
ce cas, comme en tant d'autres, les peuples de la Gaule avaient 
tenu une voie à eux (Cfr. la remarque* de la page 205), et 
surtout ils ont fait abstraction complète des dialectes, dont la 
distinction peut seule jeter quelque lumière dans le chaos de la 
langue d'oU.' 

Une prononciation défigurée de Ve et de l'a longs latins 
donna d'abord lieu au changement de ces voyelles, qui s'assour- 
diront en pur dans la Bourgogne proprement dite, et surtout 
dans les provinces du centre et de l'ouest limitrophes de la 
langue d'oc. Le dialecte du sud de la Picardie et du nord de 
llle-do-Fnuice, qui aimait les syllabes mouillées et sonores, 
diphtbongua cet o avec t, d'où ot, La nécessité de distingner 
les dérivés de ëre de ceux de Ore (= er, eir, ter dans la langue 
d'oïl), fit que ëre fat probablement une des premières syllabes 
auxquelles on appliqua le changement de Ve long en o: veor 
(S. d. S. B. p. 562). Les peuples romans de la Gaule paraissent 

II) Camms en eipi«nal et en porlDgila. 
ou Flandre la algnlApiLlioa de ce nom aiiivunl les FlrcamUncea. 
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avoir eu beaucoup do prâililttction ponr le son sourd o, car sou 
emploi prit aiio gi-ande et i-apido estension. Plusieurs patois 
font, à l'égard de la langue fixée, mt usage de \'o (mt) semblable 
à celui que je viens de signaler. 

Les textes anciens de Bourgogne qui nous ont été conser- 
vés, fournissent comparativement peu d'exemples de la permu- 
tation des voyelles latines en o pur: ils datent d'une époque oîi 
M s'était déjà fixé presque partout ; néanmoins les S. d. S. B. et 
les cbartes des cantons reculés de la province , oîi le mouvement 
de la langue était plus lent et oii les nouveaux usages s'intro- 
duisaient avec difficulté, en donnent un assez grand nombre 
pour ne laisser aucun doute sur la manière dont l'ot' s'est frayé 
la route dans le français. 

Je reviens aux verbes en otV. et je pose d'abord en principe 
que (T. ek étaient des formes dialectales correspondantes de «■ 
et de oir; la première normande; la seconde du langage des 
provinces oii se mélangaient, d'un côté, les dialectes normand 
et bourguignon, normand et picard de l'autre. Les quatre 
formes er, eir, or^ oir étaient aussi correctes, aussi anciennes 
l'une que l'autre dans la langue tfoïl. '■ 

La présence de deux . formes latines dans une seule conju- 
gaison française ne se restreint pas aux verbes en Sre et ère; 
le mélange des formes est général, comme on le verra, et il 
n'est pas même besoin de remonter toujours à la langue latine 
pour expliquer le passage de certains verbes en Sre dans la 
conjugaison en mr: les formes dialectales du vieux français en 
fournissent quelquefois la raison. Les mots qui avaient pour 
finale un e muet précédé d'une consonne, et surtout de / ou do 
r, transposaient souvent l'e muet avant la consonne, qui deve- 
nait ainsi finale. De là p. ex, les formes /wwj (1265. .\rcliaeoL 
XXn, 318) alter, altère (voy. autre), pour feeres (Eomv. p. 208), 
allre, etc.; et les verbes render, vender, etc. pour rendre, vené-e, 
etc. Ces orthographes en er pour re ne se rencontrent guère 
que dans le dialecte normand, d'où elles passèrent dans l'anglo- 
normand, qui leur ajouta un e: m-e.' Er et ère correspondaient. 



0) Cette addltloD iTTégullère d' 
ratra ïU(Te> lurtom iutsore dua 
111), priiune, prison (Ib. ÎÎO), »U 
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dons CCS dialectes, à notre «tir et à notre re; mais leur pro- 
nonciaUon différait probablement selon qu'ils représentaient 
ër» on ëre: ère, er étaient inaccontnés dans le premier cas, 
accentnés dans le second. ' (Cfr. èr et er de la langue ron- 
manc). Je suppose ces deux prononciations, parce que la Nor- 
mandie a connu aussi de fort bonne heure re pour &•«, tandis 
que le er venant de ère no subit d'autres changements que ceux 
qui s'opérèrent dans le dialecte de cette province par suite de 
l'influence picarde. 

An XUIe siècle, on le sait, les formes dn langage nor- 
mand avaient pénétré jusque dans l'Ile-do-France, et lo dia- 
lecte de cette province, qui eut une certaine prépondérance 
dans la fixation de la langue, admit des formes en er, qu'il 
orthographia £l sa façon sans s'inquiéter des types primitife. 
Le peuple, dont le sentiment instinctif était alors émonssé par 
le mélange désordonné des formes dialectales, n'aurùt d'aillenrs 
pas BU les retrouvor. 

En mentionnant ci-dcssns les terminaisons er, eir, oit, je 
n'ai pas entendu dire que la dernière ait eu cours dans toutes 
tes provinces de la langue d'oH on er %i eir n'étaient pas en 
usage; on verra à l'article flexion qu'il n'en était pas ainsi; 
mais les dialectes qui ne la possédaient pas la remplaçaient par 
une autre en accord avec leur vocalisation, de sorte qu'ils 
distinguèrent toujours aussi les dérivés de éSr et de 5«. 

Je conclus. Admettant (ce qui est juste) qu'avec le temps 
on ait confondu les formes ér« et ër«. au point qu'elles furent 
réunies en une seule conjugaison dans les autres langues 
romanes; il est bien certain que cette confusion totale n'avait 
pas encore eu lieu à l'époque où la langue d'oïl était déjà par- 
venue à un degré de développement qni lui permettait de suivre 
sa propre marche sans le secours de la langue mère; ils est en 
outre constant que les dialectes du vieux français ont eu, de toute 
antiquité, deux fermes distinctes pour èts et ëre.* Aussi, de 
même qu'on est obligé de distinguer en latin la conjugaiscoi 
Ère de celle en 5r«, on doit le faire en français pour oir et«; 
car il n'y a aucun fait historique qui prouve que re et «r ou 
ses correspondants y aient jamais été confondus. L'analo^e des 
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aobres laogaea romanes, qui ne connaissent qae ert, er on re 
ne peut &ùre pencher la balance; l'histoire parle plus haut 
qu'elle. ^ 

M. Diez divise la 2° coi^ugaisou (chez M, la 3") en deux 
grandes classes: 

1. verbes simples: 2. verbes inchoatifs:* 

parla: fiemrvr. 

„Les derniers, dit-il, intercalent aux présents la syllabe ite 
„(ùi. M, en français) entre le radical et la terminaison-, p. ex. 
„ital. : _^r-M(!-o, et avec syncope de la voyelle, prov. : _jÎw-mc, 
„ franc.: fleur -û." Cette forme a été calquée sur les inchoatifê 
latins, sans que toutefois on lui ep ait donné la signification. 
C'était, dans le principe, encore un moyen de renforcer le 
radical devant les terminaisons légères; car la 1* et la 2* pers. 
plur. , dont les terminaisons sont lourdes, ne souffraient pas 
l'intercalation. Pins tard le français étendit l'emploi de m« i 
ces deux personnes et même à d'autres temps. 

Cette division me paraît juste et nécessaire (Cfr. cependant 
la Seconde conjugaison). 

FORMATION DES TEMPS. 

Les langues romanes ont abandonné plusieurs temps latins; 
mais, par compensation, elles en ont créé de nouveaux, soit 
composés, soit simples en apparence. 

Le français à conservé, h. l'indicatif: le présent, amo, aune; 
l'imparfait, amabam, aimai»; le parfait, amatii, atma*:" an sub- 

(I) On m-objectark peut-Slra encore q<u Ib dialecte bnurguinigD , qui ma terl 
de bus, ■ en mhI dei Tarb» eu irt et trr irec lai lerniliuiaant oir on rt; celm 
est Jnate. L'indëpeniUiice et le nombre dei ceoirsi de popalktion oli l'élibonll U 



en t. Da reate, cafîrt eat la tonoB commnne remue. (Ch. encore InAnItir.) 

(i) H. Dlei lei nomme «oii.cJU. m-tm. 

(3) Dsna le poème bdt SIe. EuUlls, on Ironva les (ormes mra, poiirtl,,furtl. vaidret, 
roverd, poni ilgnlfler un pued. H. Dlei las ruppoiis, k cause dn r d« la fleilOD, 
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jonctif; le présent, ammn. aime: le plnsquepar&it , 
atmoMt: à l'impératif, la 2* pers. du siiig., ama, amt; à l'infi- 
nitif, le présent; enfin le gérondif, dans le participe présent 

On forma de nouveaux temps an moyen de l'auxitiaire avoir 
(hahere) ^ et deux d'entre eux prirent exlérienromont la forme 
de' temps simples: lo fv^wr et le eonditimnel; le premier composé 
du radical du verbe et du présent de l'indicatif de oeow-; le 
second, du radical et de l'imparfait de l'ind. du même anxiliaire. 
Raynonard, Schlegel, Bopp, Diez, Fuchs, et«. ont 
expliqué ce mode de formation d'une manière qui ne permet 
aucun doute. Il est prouvé, du reste, que l'emploi d'un auxi- 
liaire pour la formation des temps an se restreint pas aux lan- 
gues romanes; l'albanais, le vieux slave (Voy. Bopp 659) for- 
ment aussi leur futur au moyen de avoir. La plupart des formes 
latines sont composées de la même façon avec un auxiliaire 
signifiant ê^0'(bhu, (pv, fu, fo et es); etc. 

Ceux qui prétendent que notre futw dérive du fuluntm 
exaeitm- latin , n'ont pas pris en considération les vieilles formes : 
provençal: dar vos n'ai, je vous en donnerai; dir vos ai, je voua 
dirai; gitar m'eiz, vous me jetterez, etc.; espagnol: Non te diran 
Jacob, mas d^eir te han Israël; Baber les hemos como alevosos 
perjurados (Voy. Raynouard, Gr. comp. p. 298); prédicarïo 
kede» au lieu de lo predieared^, preiieareiê; deoirté au lieu de 
deeir te he, te diei, etc.; portugais: Da/r vos hey conta de donde 
ella vem. (Voy. Rayn. ib.), etc. Ici les deux éléments du futur 
sont encore séparés par le pronom. £t puis, comment expli- 
quer le eondtliotmeï, qui, dans les langues romanes, a la plus 
grande affinité avec le futur? La contraction A'aimeravaiê en 
aimeraii est certainement plus facile et plus simple que la déri- 
vation d'un futur, oii la voyelle inaccentuée o aurait produit 
une syUabe fortement accentuée , au. D'ailleurs , on trouve aussi, 
au conditionnel, des formes semblables à celles dont je viens 
de citer des. exemples pour le fiitur: Dexar me iaa con el sola, 
cerrarias el postigo. Habria nuestra ira y pechar nos ya toda 
aquella pena (Raynouard, Gr. comp. p. 298). 

Les temps périphrastiques se formaient de la même manière 
que dans la langue littéraire. 



e leiDpt, et jiuqn'ld Is lugue d'oTl ëtalt I> unie 
\% slipilBcstloIi rdpond k caUe da pufaU dëSnl on 
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FLEXION. 
INFINITIF. 

Les formes des verbes étaiont aussi mobiles et variées qne 
celles des antres parties dn discours; chaque dialecte avait les 
siennes en accord avec sa vocalisation. 

1. Les verbes de la j^emUre conjogaison avaient une triple 
forme; w, «>, ter. Sr, dérivation directe de are, (ar, en pro- 
vençal) appartenait an dialecte normand. On trouve quelquefois 
aussi cotte terminaison en Picardie et en Bourgogne, mais la 
véritable forme de cette dernière province était «r: a long y 
devenait régulièrement « (Voy. Dériv. p. 24.). 1er était piciuvi; 
cependant on te rencontre en Bourgogne, surtout après les lin- 
guales, dès le milieu du Xlle siècle (Cfr. Dérivation p. 28. et la 
remarque p. 29). An XlIIe siècle, les trois formes er, ter, eir. 
fnrent constamment mélangées, et le ûr picard finit par rem- 
placer presque partout eir. tandis qne er pénétrait de ta Nor- 
mandie dans l'Ile-de-France. 

La terminaison er {eir. ierj n'était probablement 'pas muette 
comme aujourd'bui, car on la trouve eu rime avec des substan- 
tifs oii le r s'articulait. , 

Ex. : Granz et senz mesoie est Dens en la jmticc si euni en la 
miséricorde, granz est pot pardoiieir et graiiz est por vengier. (S. d. 
S. B. p. 549.) 

F.t Id est ki resteir pnist à aa volenteit? Si JhesD Crist est ki 
justifiet, 4i est ki dampneir puist? (Ib. p. 531. 32.) 

Estroite est li voie , et cil qui eateir welt est à enacombrement à 
ceos qui welent aUtT avant. (Ib. p. 567.) 

La pense boî doit en totes choses sonionsement eggardeir et en cel 
esgard perseeereir. (M. s. J. p. 448.) 

VeezcicelnykivenuzestpoTegpurgiernostresentine. (S.d.S.B.p,551.) 

Quel merveille se li bom trambict, et s'il lo saint chief de Den 
nen oset atochkr ... ? (Ib. ead.) 

Cornent puet nuk dire k'il soit ai appresaeiz de sa malvatstiet ki 
por bien à faire ne se puist drecier, quant . . . (Ib. 554.) 
Cil responent; nna ne savon 
Quiel conseil dormr te porron. (St N. v. 966- 7.) 

Cil qui cuativent la terre ne deit l'um travaHer se de lour droite 
censé. (L. d. G. 183. 33.) 

Se il ne pot derainer pei II entendable borne del pleidant e veaift 
(Ib. 182. 28.) 

Cnlcbet aei à tere, si priet damne Deu 

Que li Boleilz facet pur lui «rester 

La nuit targer ele jur demwer. (Ch. d. E. p. 95.) 
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2. La forme de la tteonde coitjugaiBon , ir. * est de tons les 

dialectes et de tons les temps. ^ 

El.: P&r tant te nos parfitement ne poons moWr al mnnde, se 
nos dedenz lo secreit de nostre pense ne nos repunons en sus des 
veables choses ... (M. s. J. p. 467.) 

Mais servise fmnt à Sesac, que il sachent quel valt niielz à servir 
à mei u à Sesac. (Q. L. d. Jt. m, p. 296.) 

Hais de a'espee ne volt mie gutrpir, 
Ed son poign destre par l'orie pont la tint, (Ch. d. R. p. 19.) 
Et nous ne pourrions soit/Vir 
Que il ne autres seignourir 

Seor nous ne senr les noz penst. (R. d. 8. Q. v. 1437-9.) 
Il faut cependant foire observer que quelques textes picards 
donnent souvent ier an lieu de ir: ferier, tsnier, etc. pour /er»r, 
tenir, etc. (Voy. 2" conjug.). 

3. J'ai dit plus haut que la forme de la bromème conjugai- 
son, oir, appartint d'abord an dialecte du sud àe la Picardie, 
près de l'De- de -France; qu'elle avait pour corrospondentes er, 
en Normaudie, tir, dans tes provinces où se mélangeaient, d'un 
cdté, les dialectes normand et bourguignon, normand et picard 
de l'autre; et que la forme primitive de la Boulogne propre 
avait été or. Le nord-est de la Picardie avait tV; mais flus on 
avance dans le XlIIe siècle, plus ir devient rare: vers 1280 
on 1290, otr l'avait remplacé dans la plupart des cas. 

On trouvera ci -dessons des exemples de ces différentes ter- 



4. La forme de la quatrième conjugaison, re. était de tous 
les dialectes; la Normandie la remplaçait quelquefois par #r. 

El. : Mais jo te pri , otrei le mei que jo en puisse faire porter 
de ceste sainte terre le fais de dous burduns en mun pais. (Q. L. d. 
E. IV, p. 363.) 

Si m'aist Deos, vos panaeiz grant fulie, 

Ee cuidiez panre ceste cite garnie 

Par tel essaut ne par tel envaïe- (G. d. V. v. 1757-9.) 

Lots se leva, 
Tantost à sa maisnie va, 
Si commande la table à mètre. {B. d. I. V. p. 26 - 27.) 

(1) A prendre le luin pour point de dëpari, nos conjngmiaoi 



fit , je penae , de notai 
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Voyez plus bas des exemples de er. 

Les terminaisons er ('= ^ej . re et ir, d'une part, oir et ses 
correspondantes de l'autre, avaient un emiiloi bien distinct et 
bien réglé; néanmoins nombre de faits sembleraient prouver qu'il 
n'en était pas ainsi. On trouve des verbes avec des terminai- 
sons non -analogues, c'est-à-dire que tous les dialectes ne rap- 
portent pas le même verbe à la même conjugaison. Cela n'a 
rien d'extraordinaire. II est certain que le latin vulgaire a eu, 
en bien des cas , une quantité et des formes différentes de celles 
des auteurs classiques (Cfi'. Diez, Gramm. II, 116. 117). Ces 
anomalies s'accrurent avec le tem]>s; puis le latin vulgaire, qui 
devint la langue des peuples vaincus, prit tout de suite des 
teintes dialectales plus ou moins fortes selon les localités (Voy. 
l'Introduction); et lorsque les peuples du nord se furent établis 
dans les anciennes provinces romaines, les modifications nou- 
velles qu'éprouvèi'ent les dialectes latins déjà fort dénaturés 
finirent pai- bi'ouiller entièrement et la quantité et la vocalisa- 
tion. Ces changements ne furent- pas plus homogènes que ceux 
qu'avait d'abord subis le latin vulgaire.- ici on créa de nouvelles 
formes, là on conserva la prononciation des Romains, en cet 
endroit on modifia la quantité, autre part on transforma les 
voyelles, etc. etc. De là confusion des coitjugaisons latines, 
diversité dos terminaisons, et tbrmes' nou-analogues dans les 
dialectes de la l^gne d'o'il; puis, par suite du mélange de ces 
derniers, réunion de différentes formes latines en une seule con- 
jugaison dans la langue fixée. > 

REMARQUES, a. Je crois devoir mentionner ici un emploi 
de l'infinitif tout à fait perdu aujourd'hui: on le mettait sou- 
vent d'une manière elliptique au lieu de la 2' pers. sing. de 
l'impératif, quand eolni-ci était dans une phrase négative. Le 
provençal avait aussi cette tournure, qui est encore en usage 
dans l'italien. 

Ex. : E cum ele fud en la tort anguisse el muriant, distrent ki od 
li furent: Ne te taiiter, tu aums enbut (Q. L. d. K. I, 17.) 

Chier fllz, ne Vacompaignier raie 

A home de malveae vie. {Chaat. II, v. 319. 320.) 

Mais MetUns le reconforta: 

Uter, dist il, )ie t'esinaier, 

N-i a de mors nul recovror. (Brut. v. 8532-4.) 
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Si pren conHeil, ai te porpenae 
Cornent to en poras ovrer: 
Ne te laUgier deseriter. (Ben. 11, 6114-6116.) 
Bim fis Raoul, por Dien «et me ttater; 
(îombien as gent por guère commentier. (R. d. C. p. 42.) 
A haute voiit commença à hachier: 
„Gentii hom, sire; por Dien iie le tomAter/" {Ib.p.l02.) 
Eeia , pnrpense te nûelz ; ne ereire Inr eouBeil. (Th. d. C. p. 9. i. 21.) 
Dnnc apela U reis frère Franc l'auniosnier: 
Va tOBt i l'apoBtolie , fait il , ne te targier. (Ib. p. 39. v. 6. 7.) 
Ber. lai mon fil, ne Vochire nient (0. d. D. 10880.) 
Ne me faire plus demorer, 

Doun moi del pein , les moi alier. (St. N. v. 1224. 5.) 
Et uns des inaiours li dist : Ne plorevr pas ; veeis ci Ion lion .... 
(Apoc. f. 9. r. c. 1.) 

Sire, ne m'urgutr en ta forsennerie, ne ne me chastier en ton 
iror. {S. d. S. B. p. 519.) 

b. L'infinitif s'employait très-sonvent comme Bnbstantif, avec 
l'article, et alors il prenait aussi le « de Hexion. 

Ez.r Liparlers pas ne nous anuit. (Rotb. II, 220.] 
Li sans ki de moi avoUoit, 
iii gewners et H veilliers. 
Li pangen et li traeeUliera 
He greroient trop dnremant. {Dol. p. 35S.) 
Se il de rien te heent. l'atandre» est mauvais; 
Hiaz vauroit li foirs ancor foat il plus lais. (Ch. d. S. 1, p. 71.) 
Met plaindre$ n'i vaudroit la monte d'an boton, (Ib. II, 91.) 
Mes d'itajit soi esl>ahig 
Que j'ai si très haut pense, 
Qu'a painne iert acomplis 

Li germm dont j'at«nt gre. (0. d. 0. d. 0. p. 49.) 
Et je, qui aui au morir, 
Ne Bsi c'un mot, tant le désir. (Ib. p. HO.) 
Or panseï dmt déduire, et il do conqueste-r. (Ch. d. S. II, 96.) 
E sachiez que mainte lerme ; fut ploree de pitic al départir de 
lor pais, de lor gens et de lor amis. (Villeh. 439".) 

e. L'infinitif s'emploie absolumetri, pour exposer des faits d'une 
manière vive ou pour décrire un état, et alors il remplace le 
parfait; c'est l'infinitif historique des latins, <ia'on a tou- 
jours cherché à expliquer par l'ellipse des verbes m hâter, c<m- 

Bt li sengliers se couche, et cil de grnter. (R. d. 8. 8. d. R.) 
Cfr. Et le citadin de dire, (La Fontaine.) 
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PARTICIPES. 
1. TàrtÙHpe présent. Notre participe présent réunit en soi 
la double nature du participe latin en an» ^maj, et du gérondif 
en andvm (màma) , tandis que les autres langues romanes ont 
ou ont eu une forme différente pour ces deux temps. La langue 
actuelle a privé le participe proprement dit de son caractère 
verbal; il est devenu tout à fait adjectif. Le participe -gérondif 
du français moderne, dont la nature est verbale et adjective en 
même temps, est toujours invariable quand il a son caractère 
verbal, mais il varie en genre et en nombre lorsqu'on le consi- 
dère comme adjectif 

Le participe présent des quatre conjugaisons a toujours eu la 
flexion ard; on rejeta sans doute «li {= emj pour distinguer orliio- 
graphiquement le participe de la 3° pers. pi. prés. ind. , et parce 
que la prononciation do l'e devant « est la même que celle de l'a. 
Dans les premiers temps de la langue, le participe présent 
prenait le « de flexion, quoique assez irrégulièrement, surtout 
s'il remplaçait une phrase incidente. Au lieu de « , les dialectes 
bourguignon et normand écrivaient z. (Cf. Ch. des Substantifs. D.}. 
Eï. n, eisganz del alteil, tint U main del clop. (M.s.J. p. 478.) 

Se doi morir, je morrai eombatant. (0. d, D. 640S.) 

Ne sui pas dignes de morir, 

Aiiiz doi toz jore morant languir. (P. d. B. \. Ô219. 5220.) 
Jusqu'au XVIIe siècle, on voit le pailicipe varier; étant et 
^ant restèrent même très - longtemps soumis à la règle. „0n 
„ croit généralement que c'est à la publication des fameuses Let- 
„tres de Pascal, en 1659, qu'il faut reporter l'époque de la 
„fization de notre langue à cet égard. Amauld enseigna le 
„premier dans sa Grammaire générale, publiée en 1660, l'indé- 
„clinabilité du Participe en ont; et l'Académie prononça le 3 juin 
,,1679: La règle est faite, on ne déclinera plus les participes 
«présents." (Girault- Du vivier, Gram. d. Gram., ArticleXVU, §.n.) 
L'habitude de joindre ce participe avec la préposition «n, 
est aussi vieille que la langue; elle repose sur le latin: Sed 
quid ego heic in lamentando pereo? (Plaut.). Stoici prudentissimi 
in disaerendo sunt (Brut.). Cependant on retranchait souvent la 
préposition : 

Mais eom prodome morons en combatant. (O. d. D. 803;).) 

Enai toat parlant venu sont 

A Gant. (R. d. 1. M. v. 2642. 3.) 
2. Partie^ passé. Le participe passé des quatre conjugai- 
sons eut d'abord un t tinal en Bourgogne et en Picardie, un d 
final en Normandie. Il prenait le « de flexion, qui devenait 



lyGOOgIC 



212 DIT TBHBÏ!. 

régulièrement z en Boargogne et en Normandie, lorsqn'it se rap- 
portait à un sitjet singulieri mais, comme pour l'adjectif, le sub- 
stantif, le radical restait pur, quand il se rapportait à an si^jet 
pluriel. (Cfr. Substantifs. I>.) 

Le participe passé de la première conjiigaison avait n^arel- 
lement une triple forme: et, eit, ùi: et correspondait aux infini- 
tife en er: eit et lêi, à ceux en nir et ier. (Vay. Infinitif.) 

El.; Tuit, ce dist li ApoBtleB, avons pec&i«<, et si somes beaoignols 
<l« la ^ore de Den. |S. d. 8. B. p. 540.) 

Cil pnet dotteir que li enfant ke por Crist forent ocis ne soient coro- 
neit entre les martres , ki ne croit mies ie li enfant ki régénère^ snnt 
en Crist par lo baptiame soient iiaHbreil entre les esleiz. (Ib. p. 543.) 
Qoar maintes foiï avient que il brisùt pat lur aversiteit. retuinent 
à lar penses, et repairiel en eas mimes, eagardent corn astoient vaines 
choses coi il quenoient. (M. s. J. p. 510.) 

De ténèbres eut li hom avinmeù , cat il est apresseù de le obsear- 
teit de son nonsavoir. <M. s. J. p. 469.) 

De treis altrea murs fud li temples avirttttes. {Q. L. d. R. III, p. 251.) 
La fnd asembled tut Israël ke iloc le feissent reL (Ib. III, p. 281.) 
Uns prophètes de grant eded mest en Bétel; e ses fii vindrent à 
lui e cunterent cnni faitement li hoem Deu ont en Bethel uvered, e 
cume il ont al rei parled. (Ib. ead. p. 28T.) . 
Car se je aui ça fors trouves. 
Pendus serai et encrmtes. (B. d. S. S. v. 2272. 3.) 
Li roia Felipres et sa gent 

Furent armet monlt bel et gent. (Phil. M. v. 19488. 9.) 
Et li qnens et (?) tons ses bames 
S'en fil droit à Gadres aleg. (Ib. v. 20385. fi.) 
Et li qnens s'en est eourecies, 
Par devant le roi s'est dreciea. 
Si a pris congiet par contons. (Ib. v. 26195-7.) 
Cil sont laians comme moine rueleit. 
Et nos sa (.;à) fora comme serf enguareit, (G. d. V. v. 362. 363.) 
Granz colz se douent sot les escnz Unieiz; 
Les banstes brisent des espiez noeUia. (Ib. v. 691. 692.) 
Et Iiombart avoient envoiet lor espie un poi devant la raienuit en 
nn lien oii quatre de nos barons estoient herbergùt. (H. d. V. 506°.) 

Le participe passé de la seconde conjugaison était en it, id 
Q}i wi. ud (Voy. 2* .conjugaison), celui de la troisième et de la 
quatrième en tri, wd. 

Au lieu de ai. on trouve uit dans les plus anciens textes 
bourguignons et picards; mais l'i disparut avec le t. 
E dist al rei: Bon l'avez entendud, 
Guenes li qnens ço vus ad respondud. 
Seveiriad, mais qu'il seit ««iemdwd. (Ch.d.E.p.lO.XVI,) 
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Sus en la chambre ad doel en aunt venttt. (Ib. p. 109. CXCXVII.) 
En Rencesrals en est Caries venuz. (lib. p. 110. CCI.) 
ToBt fn le arcevesque meuz 
E toat fn an rei parvenus. (Ben. v. 4883. 4.) 
Mais puis forent cil enroet (rouée), 
Souiit, pendut et traïnet. (Phii. M. t. 1T900. 1.) 
Qoant eissud serrant cee de la cit-ed oume à preie, tni vifs les 
prendrums, e en la cited entemna. (Q. L. d. R. IV, 372.) 

E cnine ço out vend, sa veatnre chalt pas desirad (déchira) e criad. 
(Ib. IV, 387.) 

E Itoboam morut et fud ensevelie od ses ancestres, en la cited 
David, e sis fiz Abia regnad pur lui. (Ib. III, 297.) 
Et li boTgois est revenus; 

Au roi fa tos l'avoirs rendus. (FI. etK. v. 529. 53a) 
Iciat messages li fn faù 
"E dis t contez e retraù. (Chr. A. N. 1, 178.) 
Se vos me avez menlid, vus le oumpereï cher. (Charl. v. 24.) 
Seignnrs, dist l'emperere , mal nus est avenud. (Ib. v. 6S3.) 
Si tost com il Aid t>euz 
A grant joie i fnd recern. (Komv, p. 418.) 
Mais por mi at perduU une grande partie d'engeles et toz les 
hommes. (S. d. S. B. p. 524.) 

Mais par la qninte fut il treflorez el cOBt«)t, après ceu i^u'il ot 
ainrme rendwit. (Ib. p. 540.) 

Mais venuit somes enoytes as sacremenz de la passion. (Ib. p. 540.) 
Coment sunt devemiit ai sot si saige home li un petit enfant aorent 
ki despeitaules est, et por ton aige, et porlapoverteitdessiena? (Ib. 550.) 
L'usage d'écrire par un t (d) final les participes passés dura 
pendant tont le XlIIe siècle, quoiqu'on trouve de nombreux 
exemples où il est retranché. Ces exceptions se rencontrent 
d'abord en Picardie, et, dès 1250 environ, la suppression du ( 
est, pour ainsi dire, une règle générale dans le plus grand nom- 
bre des textes picards. Ces nouvelles orthographes passèrent 
dans les autres provinces avec les formes dialectales de la Pi- 
cardie (Voy. le Chap. des Subst., oii j'ai expliqué en détail com- 
ment le t s'était perdu peu h, peu en Picardie, et pour l'emploi 
post. du %, D. Rem. c). 

. Quant au féminin des participes, il paraît qu'on ,1e forma 
d'abord par la simple addition d'un e muet au thème du mot; 

E por fnt presentede Maiimiien. (Eln. v. 11.) 
mais, dès le Xlle siècle, on retrancha le t (d) devant l'e muet. 
Ex.: Car dons quant li sas fnt trenchiez, gitat il fors la pecune 
ke recàeie eetoit el preii de nostre rachatement. {8. d. S. B. p. 541.) 

Li benigncteiz et li humaniteiz de Den nostre salvaor est appante. 
{Ib. p. 546.) 
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Quelques pavtîeipes cependant eousenèrent le t. 
Ainz que fast tite l'apeiautt 
Ne qn'oh fost toï li eacriz . . . (Ben. 22iJ5t». 60.) 
Ensi en chanter se délite, 
Qac il coidot avoir eslUe 

Amie à son cois et amonr. (R. d, 1. V. 1275-77.) 
Les participes en iei. plus tard en t>, ne redoublaient ordi- 
nairement pas IV, qui aurait été inutile pour la prononciation: 
Et quant les nea furent ehargies. (Villeh. p. 2a. XLIV.) 
S'une piere i trouves dreehie, 

Dont ert no beBongne adrechie. (E. A. C. d. C, v, 3179. 80.) 
L'accord du participe passé avec le régime n'était pas sou- 
mis à la même règle qu'aujourd'hui; la place du régime était 
tout à fait indifférente. 

Ex.: Les portes runt faites ovrir. (Ben. 19101.) 
Quant od saintee dévotions 
Ont fenies ses oreisons 
Li dm. si se luist el repaire. (Ib. 31734-6.) 
Cil aveient por Den leissees 
E lor terres et lot meisnees, 
E enguagiez lor héritages. (Bouiv. p. 421.) 
Cil a saisie ,i, coupe d'or fin, 

Toute fn plaine de plument ou de vin. (B. d. 0. p. 64.) 
Seignor baroo, dist il, nobile chevalier, 

Je ai faites mes noces et prise ma moillier. (Ch. d. S. p. 12. VI.) 
Certes, biele amie Enriaut, 
Tant me sui d'amors aperchus 
Que bien cuidai estre déchus. 
Mais vo fois et vo loiautes 
• A sajMJMS nos amistes. (R. d. l.V, 6623-27.) 
Biel sire, font U, nos avons veues vos lettres. (Villeh, 449*,) 

INDICATIF. 

1. Présent. La première personne sing. du présent ind. de 
la première conjugaison, qui aujourd'hui a un c, se terminait pour 
l'ordinaire par la consonne ou voyelle finale du radical. 

Eï,: Jn pens, disoit il, penses de paiï et ne mies d'affliction. 
(S. d. S, B, p. 546.) 

Fix, dist li pères, vos me covient laissier, 
Mais, ce (se) Dieu plaist, je vos giiil bien vengier. (R.d. C. p. 101,) 
Ne cnidiez pas, dame, ce eoit folors, 
Se je vous aîm et serf et lo et pri(s), (C, d. G, d. C, p. 37,) 
De tes barons croi le consoil: 
Ce te loz je bien et consçH. (Bntb. I, 285.) 



t: Google 



DU VEBBE. 215 

Je vos cojyitr en celé foi 

Que buens fila à ae mère doit. (P. d. B. y. 3866. T.) 
Ne plores mais, jo vos en pK. (L. d. M. p. 49. v. 154.) 
Seignurs. fait il, j'opei ; kar meatier en ai grwit, (Th, Cant. p. 23, 13.) 
Les verbes de la seconde, de la troitième et de la quatrième 
conjugaùon n'avaient point de « à la premùre personne dn singulier.* 
El.: Ë jeo û dreit, bien sai e vei 
Que malt aa plus servi vers mai 
Que jeo ne te puis mercier. (Ben. 4532-4.) 
Je ne dorm que le premier somme. (Rutb. I, p. 26.) 
Certes , dist la roïue , refaser ne le doi; 
Mes durement me poise qant si arme vos voi. (Ch.d.8, 1, p.ll9-) 
Un chardenal i out qui mult ameit le rei. 
Wilaume de Pavie: einai out nun, co crei. (Th. Oant. p. 42.) 
Se nous coniençons guerre li uns contre l'autre , joti vona di et fat 
à savoir que toute la terre en sera deatruite, {H. d. V. 501".) 

Par ce ke je de riens ne sui corasachables à moi, ne mui eroi je 
mie estie jnstifliet; car je «ai ke cU ki moi doit jugier moi pruverat 
pins aubtilment. (M. s. J. p. 474.) 

L'nsage de donner régulièrement «n »* à cette personne ne 
s'établit que bien après leXIIIc siètle, quoique, vers la fin de 
l'époque qui nolis occni>e, les différents dialectes, et surtout le 
picard, offrent un assez grand nombre d'exemples de cette pre- 
mière personne écrite avec ». 

La second* personne du singulier pi-enait s dans toutes les 
conjugaisons; mais au lieu de s. on écrivait z en Bourgogne et 
en Normandie, quand on syncopait ta consonne finale. 
Ex.: Hastenc, fait il, malt me merveil 

Dont tu ne prems altre conseil. (Ben. T. 3673. 4.) 
C'est merveiUe cura tu vis (= vifs) ore. (Ib. 3685.) 
La troigiimt personne du singulier des verbes de la première 
conjugaison conserva, jusque dans le premier quart du XlIIe 
siècle, le ^ de la terminaison latine. 

L'on et l'atre te loet en brief parole li apostoles. (S. d. S. B. p. 534.) 
Quel merveille se li hom tranAUt. (Ib. p. 551.) 
Mais or ne se puet il mies receleir, lu ufi li peires lo moslret si 
avnertement. (Ib. p. 553.) 

Plus emxittbret li honora de cest munde que li despiz , et plus essidcet 

la proaperiteiz ke a'abamet li adversiteiz de le necessiteit. (H. s. J. p. 463.) 

Sa unctions nos ensenget de totea choses, et ceate aspirations ellievet 

l'umaine pense cant ele Vatochet , et rapresset les temporeiz penses et 

0> On IrouTcri le> eiteplien* k l> caqjagaiaDD partJaDiiire. 
(i) Ce I est celui ds U isconda psoonne, qnl devint premitre. USme [eoiarqus 
post l'impirfitK et le coadldanuel , eh i lemplïçi pini tard e. 
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enfiammet de permanables desiera ke nules riena, se les Bovraine» non, 
ne li plaisenL |Ib. p. 47T.) 

REMAÎt(JllE. La consonne finale du radical snbtssait dif- 
fêrentos modifications au présont do l'indicatif: 

1. On rejetait souvent d final, quand il était précédé d'un 
n, et alors on le remplaçait par # dans le dialecte botu^gnon 
de la seconde moitié du Xllle siècle; 

Ex.: Si jel dtiaatm, nel teneiz à folie, 

Car nel demang por nnle velonie. (G. d. V. v. 1788. 9.) 
Le » provient ici de l'inâuencc picarde et tient lieu du c, ch. 
du langage du nord de la langue d'oïl (Voy. plus bas, 4.). 

2. En Boai^ogne, le tj se changeait oi-dinairomcnt en i: 
Ex.: Sire, (ait il, je ejOent bien 

Que ci ne puis gaaignier rien. (Ben. v. 14632. 3.) 
Rollans VentarU, s'en ait .iij, ris geteiz. (G. d. V. v. 165.) 
De tôt voBtre gaaig ne vans demant je mie. 
Fora le cors Helisaant, la bêle, l'eBcbevie. {Ch. d. S. 1, 15.) 

3. Le f se changeait en /dans tous les dialectes: 

El. : En teng e à. cest are se jo vif, tu iers enceinte de nn flz, 
(Q. L. d. E. IV, p, 357.) 

Par c«I apostre c'on qaiert en noiron pre, 

Se je vif tant ke je soie adoabeiï 

Et je Toz poil en bataile encontrer. 

Tel vos donrai de l'espee don ley 

Ke mervelle iert ai n'iestes aterreiï. (G.d. V.v. 160- 164.) 

4. En Picardie, le t. rf se changeaient en c, ch: 
El. : Mais tant i viec joa totes voies, 

Se me sires !i rois l'otroie. (Chr. d. Tr. III, 16i.) 

Je vous commandi en peuitanche 

Que ïo dru nommes , biele amie. (L. d'Ign. p. 10, v. 1^8. 9.) 

Se je mène, faites moi fenir 

A tourment et à grant martyre. {E. d. M. v, 576. 7,) 

Mais je redouc tant le cruel 

Que je ne m'en os entremette. (R. d. 1. V. p. 81.) 

Si jou or vostre dit endure 

Et je ne vous respoitc taidure. 

Sachiez c'est par me cortoisie. (Ib. p. 22.) 

Et pour ço commune je toi mesme 

Que tn reçoives st. batesiiié. |Ph. M. v. 5.348. 9.) 
Et je Marie Deseontlana .... à toutes les coï.es deseure dictes, de 
me boine volente maeh mcn consentement en uien asseus Ètprmanadt par 
men serenient ke ne par raison de douaire ne par aoltre okison ne venray 
encontre. (Charte de Toumay. iaî7. Phil. M. t. II. Introd. ÇCCIX.) 
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La première personne du pluriel du présent de l'Indicatif avait 
pour terminaisons: en Bourgogne, wu, dès les plus anciens 
temps; en Normandie, um; en Tonraine et dans los provinces 
limitrophes, om; en Picardie, omet, omme».^ 
An lien de om, om, on trouve souvent wt. 
Aa Xllle siècle, lorsque les usages orthographiques picards 
enrent pénétré en Normandie, on y écrivit souvent turu, om», 
un», pour wn. 

L'anglo- normand avait oum mmt, ow». ' 

El.: NoB entrons hui, chier frère, el tens del saint quaramme, el 
tena de la cristiene chevalerie. (8. d. S. B. p. 561.) 

Si noB cestni assuDorons et noa ades \o mations devant Feswart de 
nOEtre cner, dons corrons nos ligierement et tost trait par iion odour. 
(Ib. p.667.) 

Nos creomes en Habonniet 
Ei tons à aauveté nos met (Phil. H. v. 5316. 17.) 
£t si avoitunes autres dieni 
Que nos teiwmmes moult à prieus. (Ib. v. 5323. 3.) 
Faisommes nos tôt no pooir, 
Pour l'amour Jhesu Xriat avoir. (Ib. 5930. 31.) 
Certes, nous ne caidommea' mie 
Qu'ele ait ceste mort desservie. (R.d. I. M, ï.3921.2.) 
Se nous démenâmes ensi li un les autres, et alommes rancuuant, bien 
voi que nous reperderona tonte la tierre. (H. d. V. 139. XVm.) 
D'icest duc iavwn certement 
Qu'en tut le règne d'Orient 

N'aveit nul home si vaillant {Ben. II, v. 223-225.) 
Les portes sunt nvertes, si n'en poum, issir. (Charl. v. 391.) 
Hui decwm* nus faire feste, bamage et grant déport. (Ib.v.804.) 
Nns mandomu ke al avant dit Johan la avaunt dite ixiunte. ove ses 
apnrtenannsez rendez à tenir de nus. (1268. Rjra. I, 2. p. 109.) 

E les 1200 marc, que le roy de Frannce paye chescun an pur la terre 
de Aginoys les queua nos recevoums de Johan de Britayne pur la cDnte 
de Bichemnnd, que nous ly renâoums. (1268. Ib. ead.) 
Itant sawm bien qui li munz 
Est tnz egaus e tnz rottnz. (Ben. T, v. 29. 30.) 
Mais primes à Deu proineton 
Que vers lui nous amendeion, 
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Kt de) pechie que fait avon 

l'enitence et pardon querron; 
Kt yuerpissoii nos félonies 

Que fait avons, totes nos vies. {Brut. v. 8715-20.) 
Encore une fois, et pour la dernière, je répète qu'en assi- 
gnant telle ou tt'llc forme à une province, je ne prétends pas 
en conclnre qu'elle y ait été exclusive. Ainsi ommei, ornes, en 
ce cas, est la véritable flexion picarde de la 1' pers. plur., ce 
qui n'empê«he pas que mê ait été très - ordinaire en Picardie an 
Xine siècle. La forme ommen passa de bonne heure dans la 
Champagne et l'Ile-de-France, d'où elle se répandit dans tonte 
la Bourgogne, oii cependant son emploi fat toujours assez 
restreint. 

En Bourgogne et en Normandie, la seconde personne du plu- 
riel s'écrivait régulièrement en t, pour marquer la suppression 
du t latin ftie. en provençal tzj. Le picard avait ici, comme 
partout, son « final. 

La terminaison entière de cette seconde personne était: en 
Bourgogne, etz. et eu daus les cantons où l'influence picarde 
prédominait; en Picardie, es: en Normandie, ex. 

Au nord-ouest de la Champagne, dans le sud de la Picardie 
et dans l'Ile-de-France, on trouve, au Xllle siècle, ois, ois, au 
lien de eiz, eis. 

Ex. : Ceu saveù vos bien. ' (S. d. S. B. p. 527.) 

Quant voua pues si revenes. (B. d. M. d'A. p. 9.) 

Et li dist: Bien me denes croire 

Se je vous di parole voire: 

Se TOUS me voke afranchir, 

Ne vos estaet de riens cremir. (R. d. M. p. 25-) 

Dame, assee plus de moi aavois 

Et neqnedent veu amtÊ (Ib, v. 475. 76.) 

Ne TDB asemblei: pas en bataille encontre voz frères cez de Israël, 
mais chascuna de vus retnrnt â sun recet e à sa mansinn, kar ço que fait 
est, fait est par ma dispoaitiun, (Q. L. d. B. m, p. 284.) 

La terminaison de la troiêOnru personne du pluriel du pré- 
sent de l'indicatif a toujours été ent daus tous les dialectes, 
Voy. pins bas des exemples. 

2. Imparfait. Pendant l'époque qui nous occupe, on trouve, 
pour l'imparfait de la première conjugaison, trois flexions diffé- 
rentes: eve, oue, oe, oie et sa correspondante ew. La première, 
eve, dérivation directe du latin aham {ava, en provençal) ne se 
à ma connaissance, qne dans les textes bourguignons. 
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Jiis<iuc vers 1230, on en rencontre des traues dans les chartes 
lorraii»;^ et franc-comtoisos; mais, an centre de la Bourgogne, 
il parait qu'elle avait cessé d'êti-e en usage dès la tin du Xlle 
siècle. Les Sermons de St Bernard ne la donnent déjà plus 
régulièrement; la forme oe. oie, qni était celle de l'imparMt des 
trois antres conjugaisons, y est déjà appliquée à quelques verbes 
de ta première. Dès le Xllle siècle, il n'y eut plus en Bour- 
gogne qu'une seule forme d'imparfait par toutes les conjugaisons. 

Les plus anciens monuments qui noua fonmissont des exem- 
ples des flexions oe. oue, ne remontent pas au-delà des der- 
nières années du Xlle siècle ou des premières du XlIIe. L'em- 
ploi de ces deux tei-minaisons fut constant en certains dialectes 
pendant le XlIIe siècle tout entier, et même plus tard, taudis 
que eue, comme on vient de le voir, était déjà en décadence 
vers la fin du Xlle siècle. Je n'en conclurai pas néanmoins 
que eve a précédé oe, oue: ces flexions ont existé simultanément 
sur difféi-ents points du territoire de la langue d'oïl; les der- 
nières ont eu plus de durée que eve, parce qu'elles appartenaient 
à des provinces où le mouvement de la langue était lent et dont 
les populations respectaient davantage les usages reçus. Oe 
était surtout en usage dans la Touraine, la partie est de l'An- 
jon et au sud-est du Maine; oue. dans le reste de ce deux 
dernières provinces, la Normandie et le Poitou. Oue, oe sont 
formés du latin aham faba. avaj; ou«, par le changement de l'a 
long en o et du i en v. lequel se transfonna en «,- oe, par 
la syncope du b (v) et le changement de l'a en o. Le fréquent 
emploi de l'o ^ pour a et e s'est conservé jusqu'à nos jours dans 
plusieurs patois. 

Les flexions oie. eie étaient, dans la Picardie, la Bourgogne 
et la Normandie, les dérivations naturelles du latin ëbam, par 
suite de la syncope du b (v): ë = oi en Picardie et en Bourgogne; 
g = «' eu Normandie (Cfr. Dérivation). Au XlIIe siècle, eié em- 
piéta souvent sur oe, oue. 

La troisième personne du singulier était; pour eve . . . «cet 
hite . . . ovi 
.ot' 
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La première et la eeconde personne du pluriel ayant des 
terminaisons lourdes, les formes eve, oe, oue ne pouvaient s'em- 
ployer à ces deux personnes, parce que l'accent de la flexion 
exigeait l'affaibliasemcnt de la forme. 

Ex. : Si granx est U grâce de ceste parole k'cle aparmenmea enco- 
meacercdt à avoir moena de savor si ju en mueyve nés un trait. (S. d. 
8. B. p. 530.) 

En terre hàbondevet eeste espèce (ta poïerteit), et si sorhabondeeet, 
maie lî hom ne aavoit miee de cmn grant preis il estoit. (Tb. p. 533.) 

Li Geu si eet«ient appresseit de la poosteit, et li glore appresseyvet 
les philosophes ti la majesteit encerofctetteni. (Ib. p. 536.) 

Mais cil miâmes les enaaigntwet ki ameneiz les avoit, etcilmismea 
les enêaigiUevet par dedenz en lor cner, ki par l'eatoile les aemmoit par 
defors. (Ib. p. 551.) 

Li amora de la devantriene conpasBÎon sormontat en Iny lo aentement 
det corporiien torment, enai k'il plna dolosevet lo malice de ceos, k'il ne 
fesiat la dolor de aea plaiea. (Ib. p. 543.) 

Por Qffiiplorevent li engele de paix amèrement et ai ditaitnt. (Ib. p.547.) 

Dotlevel dons nostre sires Jheao Criz vaine glore quant il si longemant 
se coysievet et il ae longement se recelevet? (Ib. 553.) 

Il se coynievet de boche, maia il nos ensaignievet par oyvre. et ceu 
moslrevel jai par eiample k'il aprea enaaignat par parole. (Ib. ead.) 

Et molt seroit ancor bien s'il ne governecent mais k'en ccnte sole 
partie. (Ib. p. 556.) 

Mais dons cbosea aam encombrevent : nustre ail si eatoient chacenob 
et oacnr, et cil habtlewet en une lumière ofi om ne puet aprochier. (Ib. 
p. 526.) 

Li eugele nen apparoient mais, ne li profete ne parlement pins: il 
layevent lo parler assi cum vencut par despcracion, por la grant daresce 
et la grant obatinatdon des homes k'il veoyent. (Ib. p. 527.) 

Ceate nnit de tribnlation mmcievet nostre Sire ke il la devoit solfrir 
el dairien tena de sa incarnation , quant U par mi le prophète . . . 
disoit (M. s. J. p. 455.) 

Vraiement il deassent penseir à cui et quant il parlevenl .■ cil à cni il 
astoienf vennt eret justes et avironeiz de divines plaies, (Ib. p. 475.) 

Par mi ce^choaea entendet dl ki alcune foiz «ent droitement par com 
grant humiliteit li disciples doit parleir à son moistre, se il li maistrea 
des paieuB proievet ai bamlement ses disciples de ce ke il par anctoriteit 
Inr prechievet. (Ib. p. 476.) 

Et par cel chalement est deatmtt mimes ce que l'om qutdievet que pw 
parflte oevre fust elleveit ea altres faiï. (Ib. p. 517.) 

Eespundi li reis: Tant cume li enfea veaqnid jo eaperoiie qne Deu le 
gaaresist, e pur ço jettnowe e plaroue. (Q. L. d. B. II, p. 161.) 

Or me dites, sire creqnet, | Dont vos serviez en estfl 
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Quant je porchUc^ie le bleî 

Ce dist le creqoet, je chantoue 

Sor ma fosse et me dtlitoue. (Chast. Prol, V.202-20C.) 

Jeo quidoe. fait il. seignor, | Que oeste vile e oeste honur 

Pust Rome. {Ben. I, 1803-1805.) 

Ci ïoil niostrer e que là père 

Saveir cum j'«»Mx le père.' (Ib. II. 13321. 2.) 

Ces quatre chevaliers aiaoue 

Et chescuQ por aei caveitoue. (M. d. Pr.) 

Bemembre tei que ta mnjoes. 

Quant el haut pui de France entoe». (Ben. II, 63a<), 6400.) 

Ne por la mort aveir ne prendre 

N"i osoes ta main estendre. (Ib. 40701. 2.) 

Cist otriout, cist ne voloit, 

Cil groanlgitt, cil desdisoil. (St. N, y. 136. 7.) 

Ë si ert il d'iloc mult loin 

Sor la mer en autre contrée, 

De Bome i ont mainte joniee, 

Mes angelinement alout 

lia où besoinoa 1' apelout. (Ib. v. 485-9.) 

Li seinz hom al mouster oroui, 

Quant remes esteit, si jurumt. (Ib. v. 1476, 7.) 

£t a8 salue et as presens 

Le santi bien le quens et sot 

Qne li rois sa moillier atmt. (Brut, v, 8825-7.) 

£t il mena ses soldiers [ Et le plus de ses chevaliers 

A un castel fort que il ot 

Qui le plus de son fin gardot. (Ib. ï. 8859 - 62.) 

En Englet«re un snl n'aveit 

Qui plus donot ne plue fe»eit 

Endereit sei. (Vie de St. Tb. de Cantb. v. 187—9. ds. 
Ban. t. 3. p. 467.) 
Mult lur doleient piz e dos, 
Ki desiwent le repos. (Ben. Il, 3911. 2.) 
Sur les hanz princes qui estaient. 
Qui rtgnotmt et qui viveUnf, 
Esteit il sur toz plus amez. (Ib. v. 8898-8900.) 
Par les oiaeals qoi avoloent 
Qu'en la fontaine se haignoetU 
E qui en paiz se con»enteieitt. 
Que orgnil ne mal ne ae faUeient. 
Qui pasturoent à bandon, 
E îWMy'oent senz contençon, -^ 

Signefie poples e geni .... (Ib. II, v. 1673 - 9.) 
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Tôt ce oeieiU e egcoutent 

Li chevaler qui l'ost gardant. {Ib. v. 35517. 18.) 
La gent que en Den ne ùreùitent 
Ne qni de Den ne gavotent, 
Yniages peintes aiyrauent, 

Lor nons el front lor esmccuenf. (SL N. v. 350-3.) 
REMARQUE. 11 ne faut pas confondra \'oe ^ abam avec Voe 
de Bourgogne et de Picardie, qui était une variante orthogra- 
phique de oi (oie). Voy. la Dérivation. La prononciation de 
oe =- abam était beaucoup plus large que celle de os = oie. De 
plus, oe = abam ne s'ajoutait, comme je l'ai dit, qu'aux verbes de 
la première conjugaison, tandisque m =^ oiê se joignait indisfincte- 
ment à tous les verbes. 

El. ; Gie done et qaite de ma bone volante à mon chier aenor 

Hngum duc de Borgoigne et es ses hoirs perpetnanment ce qne gie avoe 
on devoê avoir on pooe em l'aménage de Dijoii, laqnel chose gie tenoe 
don dit duc mon senor. (1245. H. d. B. II, ÏVII.) 

Et se il net faisoient ensi , comme dit est, ae il n'avoent dont loial 
Bonge (— flonvenir) il seruent priveit de le vowerie Baudewin deaenrdîle. 
(1286. J. ï.H. p. 443.) 

S'il avenoit cose ke li evesques on les églises de Liège , ou ambedni 
ensemble, on aucun d'elles, ou des personnes des dites églises, les grevoent 
encontre ce qne deseure est dit, nons aiderons...'. (1286. J. v. H. 442.) 
Je passe aux terminaisons oie. eie. dont on a déjà vu quel- 
ques exemples. 

Sire, fait donqnes la dame, se jou m'osote fier à vous, je vous diroie 
bien pourquoi je obeigg<M dou t«nt à iaus, car il ia'avoient ja si dure- 
ment levé le pie que je n'osoie à iaus parler. (H. d. V. 503". 504 •-) 
Je nel fmok fors por vos asaier. (G. d. V. v. 2984.) 
Si m'abt Deus, jel vos dùoie asseiz 
Ke vers Gérard molt grant tort avieiz. (Ib. v. 3887. 8.) 
C'est lo cors de cel homme qui pères est del primier, si du les oyk 
del cner avjiés enlumineiz, et si tu savoies eswarder espiritelment. {S. 
d. S. B. p. 562.) 

Es tu ce Baudoins , que je voi là gisant, ' 

Que noz fiez et noi terres atoies chalongant?' (f'h.d.S.II.p. 146.) 
Et s'en tuume vers le bos droit. 
Et tant et sus et jus et là 
Que la damoiselle encontra, 
Qui un gant la dame qweroit. 
Qui en la court cheus esfoû. (E. d. C. d. C. v.3006- 10.) 

<1) Ven la âa du XIIIs atëde, lit ««nondB persoDoe du linguliBr de rimpirfall el du 
condlllonns] présent se Irourenl d^li aoUTent ëcrileB nis dans ta poInU mëridlDnsIe de 
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La pncele Ânde an coraige vaillant 

Estait remeige as fenestrea plorant. 

Lai Têgrailoit son freire bellemant. (G. d. V. v. 437-9.) 

Nul mal en lui ne laissoit croistre, 

Ain» se baUitt dedens son doistre, 

Uù il abiiaU trestou:) seus. {R. d. U. v. 111- 113.) 

Lors cuidoitnt bien estre cerz, 

Que, quant li hais seroit overz, 

Que dedens celai troveroient. 

Que il por destruite qwroienl, (Bomv. p. 550, v. 19-2:i.) 

Cist résumes dont reia esteie | E que jeo governeir devete, 

Defiat, periat, à neient tome, 

EisBi que jel part tôt aorne. (Ben. v. 4897-900.) 

Bel boste, dist il, jo voldreic 

El duc parler se jeo poeie. (E. d. B. v. 7153. 4) 

Quant ta, fet il, riens n'en saveits, 

Ne sa parole a'entendeies, 

Ne niant n'esteit ses jargnna, 

Tu n'en doia ja avoir respuns. (M. 4. F. II, p. 234-) 

E des quant de lui le teneies, 

B bien e tealment l'en serveies, 

Il le t'euat bien à défendre, • 

E à délivrer e à rendre. (Ben. v. 11730- 3.) 
La reine le flst tat issi, e vint en l'ostel Ahie, en 8ylo; mais Ahia 
ne veeit gute de yieUeace. (Q. L. d'. B. UI, p. 291.) 

FesBunt à nus e noz heïrea lea serrisea ke ses aniiceatres meiames c«I 
duc en soleient et en deveîent tére à nus, c à nos anncestrea. (1268. 
Ryra. I, 2. p. 109.) 

Il m'ert aTia tôt antreei 

Que dui Angre céans veneient 

Qui entre l«r bras me pretteient; 

La terre encontre els a'<wweil. 

Les Angres et mei receveil. (Chaat. XVII. v. 96-99.) 
REMARQUE. Ce que j'ai dit plus haut des diphthoDgues 
oi et « me dispense de toute observation sur l'authenticité et 
l'âge des flexions <ne, eie; mais je dois faire remarquer que dans 
l'Ile-de-France, et à Paris surtout, la prononciation picarde, que 
représentait l'ortLographe m, fut de bonne heure abandonnée 
pour la prononciation normande, et que néanmoins on y a con- 
tinué d'écrire par m ces syllabes qu'on prononçait en n. 

Cette anomalie resta dans la langue fixée. Le premier qui 
proposa de la faire disparaître en écrivaut les imparfaits de l'in- 
dicatif en ai ou m. a été Nicolas Berain, * avocat de Normandie, 

<1> Uint >oii livre IntKnlë.- NouveU«8 remuquea ilu !■ Iwicuo frufsUe. Rouen. IC». 
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qui sans doute ne savait pas être défenseur de l'ancienne 
orthographe de aa province. Ce n'est cependant qu'au conunen- 
cernent du XlXe siècle que la réfoi-me à cet ^ard a commencé 
de prévaloir. 

L'orthographe ai, que nous avons adoptée, est un terme mo- 
yen entre Voi picard -bourguignon et i'et normand-, elle est duo 
en grande partie sans doute & l'influence de la prononciation 
tourangelle faij. 

Il me reste à parler dea deux premières personnes plurielles 
de l'imparfait. 

La prfmih-e personne du pluriel avait, pour les quatre con- 
jugaisons, la terminaison; ietu. en Bourgogne; terne» \ en Picar- 
die; tum (ivmt), en Normandie; iotii, dans les dialectes mélangés 
entre la Bourgogne et la Normandie ; dans l'Ile - de - Franco, 
icm» fionj, qui devint la forme générale de la langue française. 

Les terminaisons ien« ot ieme» furent en usage pendant tout 
le XUIe siècle, on les retrouve même encore dans les chartes 
de la fin du XlVe; mais ioru* empiéta chaque jour davantage 
sur elles. 

L'anglo- normand avait iown, ioum», ioum. 
Ex,: Bêle, forment nOK entraiiiient 

Et en estrivant œiigiiliens. (FI. et BI. v. 747. 48.) 

Signour , jon ai une moie fille et li empeieres a an sien frère qui a 
à nom WistasBe, et ee nous ce» doi poifiaes ensainble joindre par mariage, 
dont primes seroit noatre pais legiere à faite. (H. d. V. r>14*.) 

(Noue) faiaouB à savoir ke comme aucun débat es descort eussent 

estei entre noa devantries .... et noua meisnies et noetie révèrent père 

en Diu mon eegnur Jehan sur ce ke nostr» devantrier et nous dû- 

niemes ke li hante justice de Huardes, ete. estoient noatres et ke nous 
et nostre devantrier e»tieiites en possession .... de fûre .... (J. v. H. 
p.460. an. 12S8.) 

Nous avons quittei et quittons ... à nustre segneur l'eveake de Liège 

tonte la haute jnatice que nons aviens en Huardes, en Bavenchien, ete. 

et tout le droit et toote k seguourie ke hoqb y avienies ou avoir poitme» 
ou avons eus es dites villes, (J. v. H. 4ljO.) 
Or savons nos que tort avientes; 
Dusques ci mais nel gaviiemes, 
Âins euidiemes grant droit avoir. 

(Chr. d. Tt. Chr. A. N. 10, p. 163 ). • 
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Por mort Mr e eschiver 

Nos estâim mis en la mer 

Od dol, od ire e od contraire, 

Ear mult samam poi qne faire. (Ben. H, v. 1701-4.) 
Tant cnme li enfes vesquid, quant nus en ;»iHi'uni al rei, ne nns 
diegnad oïr. (Q. L. d. E. II, p. 160.) 

Nns volans ke voua toiiz le sachez ke , cum nns n'ad gerea di si grere 
jnaladie esteiouns suspria, ke de nostre vie, ne de nostre gareson ne fn 
nnlespejT, nous, ki ^iwdiounske eyde de homme, ne aule teriene chose; 
fors sol Deu nus pont mester aver meames nostre espejr . . . nostre creafnr. 
(1271. Rym. I. 2. p. 118.) 

Vers la mer nous en alùms, 

Encor pau de jour vetong^ 

Quant nous coisiraes eeste nef . . . (B. d. 1. H. v. 5045 - 7.) 
Les textes du sud -ouest de la Picardie et du nord de llie- 
de-France, qui ne remontent pas au-delà de 1250, emploient la 
flexion www» pour tewww, uns, iong. Cette remarque s'applique au 
conditionnel et h. l'imparfait du subjonctif. 

Les terminaisons de la seconde personne plurielle: ieit, im, 
iet, i«s, ne donnent lieu à aucune remarque. (Cfr. Présent, 2' 
pars, pi UT.) 

3. Par/aU défini. Les terminaisons des trois personnes du 
singulier du parfait défini de la première conjugaison étaient: 
ai, os.' df et d, à l'ouest de la Bourgogne, dans l'Ue- de -France 
et en Picardie; ai. ait. ait, dans la Champagne, la Lorraine, 
et généralement tout l'est du dialecte boui^uignon , au milieu du 
Xnie siècle (Cfr. avoir); ai, m. ad, en Normandie. 

Le i de la 3° personne avait déjà disparu, en Picardie, dans 
le premier quart du XlIIe siècle; il s'écrivit un peu plus long- 
temps en Bourgogne. Le d normand continua d'être en usage 
jusqu'à la fin du XlUe siècle et au-delà. 

Et.: Par tuz les liens ù jo passai od les &z brael eparlai jo nule 
feiz à alcnne des lignées de Israël n camaitdai que ele guardast mun 
pople de Israël n enquis de lai pnr quci ne m'ouat edified maison de 
cèdre? (Q. L. d, R. 11, p. 143.) 

Je n'amai onques trwsBOn. (P. d. B. t. 6009.) 

Cen iTuvai lisant en latin, 

Que li dui rout nn auen cosin. (Ben. v. 34949. 50-) 

Des msina Herode les savmts. 

Par antre voie les menas. (B. d. I. V. p. 245.) 

Glorionz peîres ke sonfris passion, 

Et SMScitais de mort S. Lazaron. (G. d. V. v. 2402. 3.) 

(1) La I Uthi Mt mpoeopé; le proienQAl le conlervalt: tii. 
Burgnï, Gr dg lu Inine d'an. T. I, Éd. II. 1& 
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Cni nostre Sires est fontaine à dob, par cuj nus soioineB laveit, 
si cum eacrit est: Qui nos antat et ki nos Uwat de nos pochiez en 
son aanc. (S. d. 8. B. p. 538.) 

Ele etiportat de) fmit, si en mangeât, et si en donat à Bon baron, 
et cil en manjat. (M. s. J. p. 480.) 

Et ce DOB tnogtmt bien celé arche del testament ki s'mcftnat cant li 
buef scancelhievent. (Ib. p. 475.) 

Ne tint il dunkes saint Piere en la boche, quant il renoiat? Ne tint 
il dnnkes David en sa boche, quant il se pltmchai en si grantproAin- 
dece de lumre ? (Ib. p. 506.) 

Ki ne nos défendit mie tant aolement aleir en la boche de ceat 
Leriathan, anz nos otriat ke nos repurier en poons. (Ib. p. 506.) 
Uns angeles Din li ennota 
Ki la vente li conta. (B. d. M. p. Ï3. 14.) 
Mûslireis nèdeignadhu cunseil oïr, dm furJoti as jnet^es humes 
c aB bachelers ki od Ini furent nurrii. (Q. L. d. R. m, p. 282.) 

Li rcis Achat enveiad par tute Israël e pnr cez prophètes, e al munt 
de Carmele les aeKeiiM<%d. (Ib. ead. p. 315.) 

E nialement vers Den uverad, ne s'en sustraist pas des péchiez Jéro- 
boam, ki flst pechier Israël, tant came Manaen regnaâ. (Ib. IV, p. 393.) 
E là les fist ocire li reia, ejetad cez de Juda hors de lur pus. (Ib. 
ead. p. 436.) 

Par les enarraes oit son escn saisi; 
Si le dressait li bers de sor son piz. (G. d. V. v.481. 2.) 
Les .ij. escus pereait et les hanbers rompi. (Ib. t.486.) 
Son nief ostait le hianme qu'ait faudn. (Ib. v. 714.) 
La bêle anseigne avoit fait deaploier, 
^e li donait la bêle Ande au vis fier. (Ib. v. 1091. 2.) 
Dans le Berry, l'Orléanais, le Nivernais, une partie de Ift 
Champagne et de l'Ile-de-France, ou écrivait, au treizième 
siècle, «'. e pour ai. 

Quant je l'en mis ou monmnent, 
A vos chevaliers le leiggei 
Et en ma meison m'^ alei; 
Ce sache Diex que pois non vi, 
Ne meis pnia palier n'en oi. (R. d. S. 0. v. 682-6.) 
Et dist: Les lestres lûtes ei, 
Bien reconnais ce qn'i trouoei. (Ib. v. 1277. 8.) 
Devant euB jaue detnandei 
Et erramment mes meina lavei, (Ib. v. 1345. 6.) 
Cette terminaison est bien authentique; mais Raynouard a 
eu tort de dire que la troisième personne était quelquefois eu 
eit. Bit n'a jamais appartenu qu'à l'imparfait, et les dialectes 
qui écrivaient ei pour ai ont toujours conjugué: «, a*, a. 
Dedenz la virge a'wâmbra, 
Tele com la voust la fwtrma. (R. d. S. Q. v. 31. 32.) 
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A lui dedem la prison vint. 
£t son veisBel porta, qa'il tint, 
Qui graut clarté seur lui gita, 
Si que la chartre enluiama. (Ib. v. 717-720.) 
En Bourgogne, la troiêièmâ personne du pluriel du parfait 
défini des verbes de la première conjugaison conservait d'abord 
la voyelle latine a : arent; mais dès la fin du XUe siècle, on ne 
rencontre plus cette forme que dans les chartes de quelques 
cantons reculés: ermt l'avait remplacée partout. 

Ex. : Ju sai bien tot^voies ke li orguillous engele suut trespesseit 
en affection de malice et de félonie , et k'il par nonsachance ou par 
enfarmeteit ne peiAa/rent mies. (S. d. S. B. p. 524.) 

(Ne furent) escandaliziet de l'enfance del laitant, anz misent lor genoz 
à terre, ai Vimorarent si cum roi et aorerent si oum Deu. (Ib. p. 551.) 

Certes, molt est horribles cist sacrilèges H aonnontet nea lo malice de 
ceoH ki el Signer de majest«it qittarenl lor escnminieies mains. (Ib. p. 555.) 
Tei amin, chier Sire, et tei proïsme a^ocharent est esturent encontre 
ti. (Ib. ead.) 

Car il q(fi mwm'wraretU périrent par les aerpenz. (Ib. p. 568.) 
Li boef areient et lea abneasea paissoient deleiz eaz, si corurent li 
Sabeu, si inmenarent tôt. (M. s. J. p. 499.) 

Dunkes par mi lo pertuihs dele niassele li forent gU aostraint ki après 
l'oevre de ai grant félonie repavrarent à penance. (Ib. p. 505.) 

Cette forme arent, qui s'était conservée dans certaines 
localités de la langue dVil, fut remise en usage par quelques 
auteurâ du XVIe siècle. Rabelais, entre autres, s'en est con- 
stamment servi. 

La première personne du singulier du passé défini des verbes 
de la 2°, 3° et 4° coitjoS'^i^ii >i^ prenait d'abord pas de i: c« 
n'est que dans la seconde moitié du Xme siècle qu'on lui en 
donna un assez fréquemment, surtout en Picardie. La règle 
observée aujourd'hui ne s'établit que beaucoup plus tard. 
Ëï.: Là vos vi jo devant le roi, 

Qui vos amoit si comme soi. (P. d. B. v. 1373. 4.) 
Si m'a li mais d'amer ataint 
Puis que j'ot de vous parier, (B. d. I. V. p. 22.) 
Bespundî Saul: Pecchied ai en 90 que n'ai tenu le cumandement Deu 
e tes paroles, pur ço que jo crerai e ohei al pople. (Q. L. d, R. I, p. 5(i.) 

Les Latins avaient déjà l'habitude, de former nn grand 
nombre de parfaits par l'intercalation d'un s: p. ex. dikxi, iniellexi, 
n«gUxi, etc. pour dtlegi. intellegi. neghgi, etc. Ce mode de for- 
mation pariût avoir été populaire; aussi plus on avance vers le 
moyen-âge, plus les exemples en deviennent fréquents, et les 
15* 
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langues romanes eo étendirent beaucoup l'emploi. Je donnerai 
ci-dessuns la forme complète de ces paifaits (Voj. Quérir). 

La terminaison latine »t fut admise dans la langue d'oïl, et 
on la donna même h, des verbes qui ne l'avaient pas en latin. 
L't de «i fut remplacé plus tard par », d'ob notre tu. Voy. la 
forme complète de ces parfaits h. ta 3" conjugaison, au verbe 
devoir. Je ferai seulement remarquer ici que la terminaison v* 
occasionna de grands cbangements dans le radical latin: on 
retrancha la voyelle du radical et les consonnes finales i, d, e, t; 
le V devint u. Le radical ne reste intact que quand la con- 
sonne terminative est une liquide; eorui, molui etc. En Bour- 
gogne, la troisième personne du singulier de ces parfaits en u* 
conservait l't devant le t. 

Les verbes en loir et toldre, loldre, avaient, an parfait défini 
et à l'imparfait du subjonctif, une forme avec > intercalaire, qui 
a pris naissance en Picardie. {Voy. failiir, chaloir, vouloir, valoir.) 
Comme pour la première conjugaison, la troisième personne 
du singulier du i)arfait défini de la 2', 3° et 4°, prenait d'abord 
régulièrement le t ou le d. Au Xllle siècle, on écrlVit on rejeta 
le t d'une manière tout arbitraire; mais les cas où le rejet a lien 
sont de beaucoup plus nombreux que les autres. Le retran- 
chement du t se fait d'abord remarquer en Picardie; et plus 
l'influence du dialecte de cette province devient générale, plus 
l'habitude de supprimer le t prend d'extension. Le i^ hit un 
peu plus fixe en Normandie. Le retour à l'orthographe cor- 
recte en t ne se fit que fort tard. 

El. : Si com nos avons dist, la contreie des deserz ce est la degerpie 
assembleie des malignes espîrs ; car cant ele laissât la bienenrteit de son 
faiteor, eiperdit ele alai eom la main de son ahanor. (M. s. J. p. 502.) 

Li quens Oger coardise n'eut nnkes 

Meillor vassal de loi ne txstit bronie. 

Quant de Franceis les escbeles vit nunpie, 

Si apelat Tierri le duc d'Argone . . . 

(Ch. d. R. CCLVm, p. 136. 7.) 
Ksaman à tant vint à grant apareil od chevaJs e cnires, e alendid 
à la porte de la maisun Helyscu, (Q. L. d. R.IV, p. 362.) 

A tant le ferid Uepre en cel vis devant les pruveires el temple deled 
l'autel. [Ib. ead. p. 3d2.) 

E li reis Joachin eis»id de la cited e vint devant le rei de Babilouie . . . 
(Ib. ead. p. 433.) 

C'est cil qui nasqui sanz pechie; 

O'eat cil qui sorifri atacbie 

Son cors en la crois et cloc. (Rutb. Il, p. 142.) 

En la qnitiùne an riche cop fert: 
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Les -ij. escna petaait et les haubers rompt, 

Tôt en un mont illueckes aboli. 

De l'antre part son eapie recolli, 

Et de joBter a'estoit amanevis. (G. d. V. 485-9.) 

Htùs par l'orgneil Ludabiel, 

Qni pour sa biaat« s'orffilli, 

VraÎB Des , la gloire lor faitti. (R. d. 1. V. p. 242.) 
Quelques parfaits défiiÛB ont une lettre intercalaire à la troi- 
sième personne du singulier; j'en parlerai pins tard. 

Je passe à la première et à la seconde personne du pluriel 
du parfait défini. 

Nous employons aujourdhui l'accent circonflexe lorsque la 
voyelle est longue, et qu'il y a suppression de lettre ; or nous écii- 
vons les deux premières personnes du pluriel du parfait défini avec 
ijn accent circonflexe , ce qni semble prouver qne ces formes ont 
éprouvé la syncope d'une lettre. En est-il ainsi? A partir du latin, 
ce circoniiexe, qui provient de la suppression du a en usage jus- 
qu'au XVIIe siècle dans les terminaisons atmes, inttet. vtme», et 
aste», idée, aste», serait déplacé dans les premières; car la lettre 
t n'y est nullement fondée en raison. Conformément à l'éty- 
mologie, les dialectes bourguignon et normand n'écrivirent d'a- 
bord non plus cetto première personne avec un « médial; mais 
le dialecte picard, qui parait avoir eu nue grande prédilection 
pour cette lettre, l'intercala de bonne heure (Cfr. Dérivation), 
et les formes amnet, isme», usme», passèrent avec toutes celles 
de ce dialecte dans la Bourgogne et ta Normandie, où elles 
remplacèrent, pour ainsi dire, les seules qui fussent correctes. 
Les flexions avec le « intercalaire devinrent prédominantes dès 
la seconde moitié du XlUe siècle, favorisées qu'elles étaient 
peut-être par l'analogie de la seconde personne du pluriel, oii 
le « était régulier. 

Ej.: Car noB péchâmes tuit en Adam, en lui receumea tuit la 
sentence de dampnation. (S. d. 8. B. p. 523.) 

Arivames oA grand dotance. (Ben. I, v. 1396.) 

OrguilIoB trovamea Pranceis. {Ib. I, v. 1409.) 

Nos combatixiei od Franceis. (Ib. II, v. 9326.) 
Mei e ceste femme feimes cuvenant. (Q. L. d, R. IV, p, 369,) 
Certes, fait il, soignot, vers nos a tort 11 rois; 
Qar ainz ne li randimes chevage noie fois . . . 

(Ch. d. S. p. 56. XXXm.) 

Nel leMaames pas por parece 

EEspoir, que nos ne nos levasmes, 

Uu espoir, que nos ne degnasmes? 

Far ma foi , sire , non feismes, 
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Mes pour ce que nos nel veûmes 

Ma dame, ainz fiutes vos levez. (Romv. p. 516. v. 10- 15-) 
N'i venismes nous raie enuiinble comme compaignun ? (H. d. V. p. 199. 

xvni.) 

Sire, dist Carlemunes, er sair nos herbergailes, 
Del vin e de el asez nos en donMte$. (Chari. ï.652. 653.) 
Vona l'en rendistes tel loier 
Quant de cuer l'oUtes proier 

Que TOUS alasteg. 
D'enfer sa cbartre raportastes. 
De ranemi le delivrastes 

Et de sa ronte. (Rntb. n. 3.) 
On trouve quelquefois émet pour omet à la première per- 
sonne du parfait délîni de la première conjugaison: 
8. d. 8. B.: egwardemes (p. 526) aJeiMS (ib.). 
Cette forme n'eut pas longtemps cours, si ce n'est dans les 
provinces limitrophes dn provençal. 

KEMÂBQUES. a. Aujourd'hui on emploie surtout le par- 
fait détini pour indiquer un progrès dans le récit, et on ne se 
sert du parfait indéfini, au lieu du défini, que quand la personne 
qui fait le récit est impliquée dans les événements, ou quand on 
joint au récit des réflexions qui ont plus do mpport h la per- 
sonne qui raconte et à son présent qu'à la nature de la chose 
racontée. Cependant le peuple se sert souvent du parfait in- 
défini au lieu du défini, parce que ne pouvant saisir les faits 
dans leur liaison objective, il les rapporte tous à soi. Rien donc 
de plus naturel qiie l'emploi ordinaire du parfait indéfini, pour 
le récit, dans nos vieux romans, dans nos fabliaux et contes. 

i. L'ancienne langue était en général très -incertaine et beau- 
coup plus libre' dans l'emploi du parfait défini que la langue fixée. 

Ex. : Uns bom astoit en la terre Ub , ïi oui nraa Job. (H. s. J. 

p. «1.) 

n /ut une vile Venantii , ki jadis /^ patrices es contre! es de8ainnii; 
en la qneile vile ses abaneires ot an iîlh Honoreit par nom, ki des enfan- 
tilz ans arst par abstinence al amer dd céleste pais. (D. de St. Gr.) 

Mais David amad l'altre fîUc Saiil , ki fud apelee Micol. (Q. L. d. B. 
I, p. 71.) 

6. J'ajouterai ici quelques mots sur le parfait antérieur. On 
se sert de ce temps pour désigner une action que l'on veut 
représenter comme ayant été achevée dans le passé. De même 
que le parfait défini, il forme uu anneau complet et distinct d'un 
enchi^nemeat historique et se joint ordinairement au parfait 
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défini. Le pliisquepar&it, aa contraire, désigne le passé complet, 
en tant que l'action eu général apparaît comme achevée. 

Le vieux français faisait un asage beaucoup plus étendu du 
par&it antérieor que la langue fixée, et peut-être d'abord s'en 
servait-on même pour exprimer anssi l'idée du plusqueparfait. 

E Absalon ki noa oumes recead à rêi, est morz en bataille. (Q. L 
d. R. n, p. 191.) 

Quant ele sot qu'il fut venu. (Gar.) 

i. Faiwr timph. Les âexions du futur simple furent d'abord : 
en Bourgogne, rai, rat, rat, rom, reâ, roni; en Normandie, 
rai, ras, raà, rum, r«, rtmt; en Picardie, rai, ras, rat, romei. 
ret, ront. An milieu du XlIIe siècle, on^écrivait à la 2' et 3° 
pers. dn sing. rait, rait, au lieu de ra», rat (Cfr. avoir), dans le 
sud-est de la Cbampagnc, en Lorraine et dans toute la partie 
est du dialecte bourguignon. 

Dans le Berry, l'Orléanais, le Nivernais, et dans une partie 
de rUe-de-France et de la Champagne, on écrivait et, e au lieu 

Le ï de la titiisiéme personne du singulier disparut de bonne 
heure en Picardie et dans les formes bourguignonnes en a pur. 

Je ne reviendrai pas sur tes variantes de la flexion à la pre- 
mière personne du pluriel; ce que j'en ai dit au sujet du pré- 
sent de l'indicatif s'applique de tout point an futur. 

Au lieu de rew, rew, on écrivait, au XlIIe siècle, roiz, rot», 
dans le nord -ouest de la Champagne, dans le sud de la Picardie 
et dans l'Ile-de-France. 

Ex. : Osterai jn lo menbre de Criet et si en ferai menbre del diaole ? 
(8. /t. S, B. p. 562.) 

Tons les jours mais qne je mierai. {R, d. 1. M. y. 1911.) 

Tu trovera» le ciel olvert 

On cil entre ki bien me sert. (Brut. 14211. 12.) 

Voire , je le te lo , par mon chîef, car tu ne ferras ja si maie van- 
gance, ne si cmel corne de riel home.' (R, d, 8. S. d. R. p. 47.) 

Bienaureiz iert cil, ce dist 1i aaigee hom, ki demorrat en sapience et 
ki sa pense atietterat en justiae. (S. d. S. B. p. 5S8.) 

Âltrement ne porat eetre planteuouse nostre terre de teil manière de 
semence, c'est de bonne conversation, anz irat legierement à mal et si 
desackerai, s'ele nen est BOacorme par assidueia arvosemenz. {Ib. p. 540.) 

Tôt ce ke nostre Sire, kant il al jagement aparrat, blahtiterat, 
esclareistrat il de Inmiere. (H. s. J. 457.) 

Qnar la divine pieteiz repunrat dont noz fan , ja soit ce ke ele bien 
les sachet , quant ele nés votrat vengier. (Ib. ead.) 
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Uns JDiB vendrad que l'am pretidrad qntuique ad en ta maiHDn , e 
quanqne tee aDc«atres ont conquis e mis en trésor jesqne à cest jor, e 
tut ieit en Babilonie ported , si que riens n'en remandrad, 

Kar sil dit noBtre^ires, e tes £z que ta engeitdreras l'am lesjM'en- 
drad, e semint setjant el paleis lu rei de Babilonie. (Q. L. d. R. IV, 4l9.) 

Comment connoistrnns donc celui? 

— Moût ïolentiere le tous ilirei: 

Prenez celui que beinerei. (R. d. S, G. v. 310- 12.) 

Ot le ïona leirei en soufrance. {Ib. v. 814,) 

Li pèlerins, sanz demonrer, 

Hft diet: VolontierB i irei, 

Quanqu'il demandera, direi. (Ib. 1108-10.) 

Vespasyens dist: Joo crevei 

Et raout ïolentiers Vaourrei. (Ib. ». 2081. 2.) 

Tn t'en iraê; je rememdrei. 

Au commandement Dieu serei, (Ib. v, S453. 4.) 
Et promet en bonne foi que l'ordenance tele conie il l'envoyera scellée 
de son scel je Unré et garderé à tons jors fermement sans rappeller de 
moi ne de mes hoirs . . . (1369. H. d'Â. Il, -288.) 

Je faJB à savoir à tous que je tieng et tenté et feré tenir à ma femme 
et à Jehennot mon fllz . . . la pes. (12ij9. H. d'A. n, 23S.) 

Je suis près et appareille de fere Ters vos quant je denré comme vers 
mon seigneur. (1264, Th. N. A. I, liao.) 

Garina ce dist li rois molt seit bien menasier 

Mail ta le comparrais, se Dei me yeot aidier, 

Ainz que compile sonne. (Komv. 352. v. 5-7.) 
Cens menace il que il vandrait à ianz come leires et leur toudrait 
les biens que il ont et octrratt de mort perdnrable. (Apocal. f.5. v.c. I.) 

Adonc porons veoir et eagnardex 

Ke miei saurait ses g-arnemens porter. (G. d. V. v. 368. 369.) 

Par desoz l'arbre fuit tepia l'escuier; 

Les armea tient an prou conte Olivier: 

BaÛerait li, se il en ait mestier. (Ib. v. 1083-5.) 

Aleiz en France à Bains ou à Paris: 

ïoz irait Dan Gérard le marcbis, 

En sa compaigne mil chevaliers de pria; 

Servirait vos tôt à voatre devis. (Ib. v. 1146-49.) 

Sire , fait il , bataiUe aurons, 

Et, se Deu plaist, bien ïemincrons. (P.d.B.v.2379.80.) 
^ Id de Gniteclin le lavomes ester. 

Si dirotneg de Karle qni tant fait à loer. (Ch.d.S.I,23.) 

Si regarderonmes conment 

Porra venir à voua parler. (E.d.C.d.C.T.4918.19.) 

Or n'i a plus, nos en irommes 

Et les saintuaires querromes. (Ph. M. v. 11146. 7.) 
■ ■ (Ch. d. E. p. 147.) 
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Ë portermi ensemble les corunes à ot. (Charl. ï. 804.) 
la, en ton r^ne ne fur feront: 
Quor ne corage n'en avom. (Ben. II, 1779.80.) 
Ear en taz leug vos aideron, 
£u taz leQB vos maintetidrim. (Ib. r. 311. 12.) 
E û nous toonius qe l'onui de Richemund vaille plus qe la terre 
de Aginoys , noQs li lerrutng de mêmes l'BSBignement de 800 marc 
tannt ke ele aveia aeon plein. (1368. Bym. I, 2. p. 109.) 

(Nous promettons) que nous encontre le mariage et les convenauncea 
ne iroms, ne les destorheroms, ne feroms deatorber par nous, ne par 
sutri. (1278. Rjm. I, 2. p. 166.) 

E la dame Inr fist ceat respuns : Ço dirrez à celi ki cha vas enveiad. 
(Q. L. d. K. IV, p. 424.) 

Seignors , fait li du , nos vos diron» ce que nos avons pris à conaeil, 
et vos Tos conseilleriÀz se vos le porroiz faite ne aoffrir. (Villeh. 435''.) 

Se vos tenez à lui, vos feroiz ce que vos devrais; et si vos nel 
faites, nos vos ferons le pis que nos porrvns. (Ib. 449''.) 

Et ce que vos m'en vulrùiz doner de la conqueute, je tendrù de 
. vos, si en serai vos hom liges. (Ib. 471"*.) 

Vous voua décrois par toute terre 
Deffendie, se l'on voob fait guerre. (K. d.M. p. 68.) 
Vos àreiz paie itel com vos vodriiis. 
En dooce France vostre commant /"«rois. (G. d. V. v. 3569. 70.) 
Eant ¥08 vetidrois deaez Viane es preiz. (Ib. v. 2150.) 
Vos TenuwMârais et g'irai en Espwgne. (Ib. v, 4022.) 
L'ampereres lor dit que premiers pq^seront. 
Là outre sanz demor ta vangence feront; 

Nonnant iront avant, d'aneesserie l'ont (Ch.d.S.II, p.55.) 

A ceuB qui i voldrttnt entendre, 

Maint bon essample i poTrunt prendre. (Ben. 1, 2133. 4.) 
Ë si oies con faitement 
Les citez gastes e fundaes 
E les igliees abatnes 
Bestorerant tôt de novel 

Ë fenaerunt maint boen chasteL (Ib. II, 1610-14.) 
Que qnanqu'il fenmt seit en stabilité. (Th. Cant p.40.) 
Au liea de wtt, l'anglo- normand avait ownt. 
REMâSQUES. a. Quelques auteurs augio- normands des 
XIVo et XVe siècles ont des formes en erount qu'on pourrait 
regarder comme des futurs, tandis que très-souvent ce sont des 
parfaits définis imités du latin erunt. Je n'ai pas besoin d'ajouter 
que ces orthographes sont fautives. 

8. Les dialectes de quelques cantons reculés de la Bour- 
gogne retranchaient ïi de la prem. pers. du singnl. du prés, de 
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l'înd. du verbe aemr, et écrivaient par conséquent la prem. pera. 
sing. du futur eu a pur.- 

Et « promis por nioi et por mes hoirs que contre ceste vandue je 
ne ooMdra à nul jor por moi ne por aatnt , ne en fait ne en dit. 
(1259. H.d. B. U.XXIV.) 

Qand je montera sni mer. (1377. H. a. P. Il, 601.) 
(Cfr. G. d. V. V. 379.) 

Cettô orthographe est également incorrecte. 
e. On trouve quelquefois ny au lieu de ai; de même au futur: 
Et payeray chascun selon ce qa'il moldroit de bief. (1283. M. et 
D. I. p. 4M.) 

d. La vieille langue employait lo fotur comme expression de 
modestie, de la même manière que les futurs grecs Trçod^vfn^o/iat, 
^ovlriOoftat , etc. qu'on trouve si souvent an lieu du présent 
Les expressions: or cm voldrai dire, or m vaurai parla-, etc. 
se rencontrent à chaque instant dans les romans. 

e. Quand l'imparfait et le parfait défini se trouvent dans la 
I^irase principale, on mot aujourd'hui, dans les incidentes, le pré; 
sent et le pari'ait indéfini. La vieille langue employait, en ce 
cas, le parfait indéfini d'une manière beaucoup. plus libre encore, 
et même le futur simple. 

Ex.: Riant à la comtesse dislrent qn'ele a perdu. (Gar.) ' 
Moalt boD lechieres fu Boivins, 
Porpenssa soi que à Provins 
A la foire voudTa aler, 

Et ai fera de lui parler. (Trouvèrea artésiens p. 56.) 
5. Conditionnel préêent. Ce que j'ai dit des terminaisons de 
l'imparfait: <»», eis. s'applique naturellement au conditionnel. 

El..- Sire Deus de mon cuer, et ma partie Deus enpermanant, si 
jn aloie or en mei l'ombre de mort ne doteroU je mies les mais, mais 
ke tu fusses ensemble mi. (S. d. S. B. p. 52ô.) 

Ee feroie ju s'altrement estoit, quant jn oroie dire ke U Sires 
■rient? {Ib. p. 548.) 

Et por kai -a'apeleroie ju onction ceu ke medecinet les plaies et 
asBuaget les enaspries consciences. (Ib. p. 565.) 
Mnlt m'en repenc, et si vodroie 
Trop volentiers, se jou pooie 
Qu'ai roi n'enisse rien promis, 

Quar vous lestes moult mes amis. (Pbil.M.T.14573-6.) 
Seignors , uncore vos preiereie 
E chèrement vos reçpterreie 
Que à ce vos peusse prendre 
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E amener à faire entendre, 

Que ïOB granteisseiï ceate paiz. (Ben. y. 24443-7.) 

Veiz ton règne eaiài e prendre .... 

Que tu deifreies garantir. (Ib. v. 6079. 6081.) 
Hais que ta me dunasBes U meited de quanqne ad en ta meisun, 
od tei ne irreie, ne pain ne mangereie, ne ewe ne bcoereie. (Q, L. d. 
R. m, p. 287.) 

Par le saint angele Gabriel 

Mandas à la virge el canciel, 

Dons Dex, k'en li egconseToies 

Et hnmanite i prendi-oùs. (R. d. I. V. p. 243.) 

Fomiies tu dont sans li vivre? {FI. et Bl. v. 1629.) 
Qar qî donToU à Earle .i. mni d'or eapanois 
Ne («MTOÔil le siège antre ci à .ï. mois. (Ch.d.S,I,p.l05.106.) 

Por nng bnsuing aveit voe, 



Se por orer à Borne i/reit, 
De fÙB péchiez pardun g<nerreit, 
A l'Apostoile pariereit. 

Pénitence de U prendrett. (R. d. R. v. 10609. 13 - 16.) 
Se vus ariere rétamiez, < 
L'en direit ke voa fmriex. (Ib. v. 12174. 5.) 
Tuit cil qui se croisieroUnt et feraient le service Dieu un an en 
l'ost, semietit quittes de toï les péchiez que il avoient faiz, dont il 
seroknt confea. (Villeh. 432*.) 

Sevent merci ne trovereient 

Vers eoB, por neient la qiterreient. (Ben. v. 3551. 2.) 
A cel jur jurèrent à noatre Seignur que il le sentretent, e furent 
joins e haitez tnz cez de Juda. (Q. L. d. B. m, p. 302.) 

Les terminaisons de la première personne du plnriel du con- 
ditionnel étaient aussi absolument les mêmes que celles de l'ini- 
parfait. Voici des exemples . de e^im et de tenut. ^ 

Se noa avona les biens recieuz de la main lo Sanîor, pot coi > ne 
amtenrUn» nos les malz ? (M. a. J. p. 4Ô2.) 

Se tn te voloia à moi acompaignier, je te porteroie mnlt bone foi 
et conquerient assez de cette terre. (Villeh. 471°.) 

Il est jrvers entres, et nos ne poons mais msvoir de ci tresqne à 

la Pasque; car nos ne troverien» mie marchie en antre leu. (Ib. 443**.) 

. . . Bien voi que nous perdrons toute la terre , et noua meismes 

serons perdus, se nous ensi faiaona, et se en ce morons, car nos 

moriemes en haine mortel li uns envera l'autre. (H. d. V. 501".) 

Sire Cuenes , fait Aubertins , or sachiez bien que noua ne noua 
asêenliriemies point à nul conseil que noos voua laiaomea point de la 
nostre terre .... (Ib. 502».) 

(1} Voy. Impkrfidt da Subjonctif. 
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Nous avons coïetance faite .... eo teîl inaniere ke se aucuns 
maufaitires del cvescbiet et de la terre de Liège Iti n'osast on ne vosist 
droit attendre ... en la terre nostre très chier signnr li eveske devant 
dit, voloit e§tre ou demorer en nuatre tere de la ducee de Brajbant, 
00 deBons nons , en quel lien ke ce fust , nous tel homme ou l«k ne 
soafriemes mie desoue nous à demorer, ne ne lor seriemei de riens 
warant contre uon signour l'evesque devant dît, ne contre ses gens 
en nul cas , tant li'il aeroient estni de le terre et de l'eTeschiet de Liège, 
si ke dit est. (1283. J. v. H. p. 423.) 

(Nons) renonçons .... à tons autres drois ke nous porieme», de- 
vriemes et voriemes clameir ou avoir, (1288. Ib. p. 460.) 

REMARQUES, a. Au lieu de ow, on troavo aussi oe poar 
le conditionnel; mais, comme je l'ai déjà note à l'occasion de 
l'imparfait, il ne faut pas confondre cet oe avec celui qai répon- 
dait au latin abam. Oe est toujours ici égal k oie. quand bien 
même on trouve quelques troisièmes porsonnca du singulier du 
conditionnel avec la terminaison oui. ot, qui semblent prouver 
l'analogie de ce temps avec l'imparfait de la première conjugai- 
son en oe. Les exemples très -rares de oui. ci, au condition- 
nel, datent des plus bas temps de la première période de notre 
langue et ne se montrent que dans des textes très-mallraitës. 
La rime a fait aussi créer quelques-unes de ces formes. 

b^ Au lieu de ei, on trouve souvent » dans Tristan, à la 
troisième personne du singulier de l'imparfait et du conditîoimel. 
Ex. Holt en dotiet à ses seijanz. (Trist. t. 2989. I, p. 145.) 
Ne Voneret neis porpenser. (Ib. y, 1003. 1, p. 62.) 

Cette orthographe n'a eu cours que dans quelques cantons 
du Poitou et du sud de la Normandie. 

D'après ce que j'ai dit du mode de formation du futur et du 
conditionnel, on concevra sans peine qu'il y a ent^ eux non- 
seulement analogie de forme, mais encore de signification. En 
effet, le conditionnel désigne un avenir au point de vue du passé, 
comme le futur désigne un avenir au point de vue du présent 
(de la personne qui parle). C'est ce qu'on a méconnu jusqu'ici. 
En général, on regarde l'emploi du conditionnel dans les phra- 
ses hypothétiques comme la nature foncière de ce temps; de là 
le nom de conditionnel et la qualité de mode qu'on lui a attri- 
buée. Supposons un moment que ce mode existe ; il serait assez 
extraordinaire que les fonctions qui lui sont réservées, dit-on, 
pussent être transpoitées aux formes do l'indicatif et du sub- 
jonctif; il n'y aurait ainsi aucun signe caractéristique qui dis- 
tinguât les conditionnels des subjonctifs et dos indicatifs. De 
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plus, l'emploi du conditionnel ne se restreint pas aux phrases 
hypotiiétiques , et il serait assez difhcile d'expliquer comment ce 
mode pourrait, à son tour, serrir à remplacer les autres. 

Quelques pMlologues, trompés par les divers emplois des 
conditionnels, ont rangé ces temps parmi les formes du sub- 
jonctif. En agissant ainsi , on fait abstraction complète de l'ana- 
logie d'emploi qu'il y a entre tes futurs et les conditionnels; 
car p. ex. si dans la pbrase : J'ai appris que vous a'iriex pas à 
Paris, mez est une forme du passé du subjonctif; dans celle-ci: 
J'apprends que vous n'irex pas à Paris, irez doit être une forme 
du présent du même mode. 

IMPÉRATIF. 
Le singulier de l'impératif dérive directement du latin, et ce 
n'est que par hasard qu'il ressemble à la première personne du 
sing. du prés, de l'indicatif; le pluriel est emprunté de ce dernier 
temps. Mre, avoir, tmoM- et vouloir font seuls exception; ils 
ont pris leurs formes du présent du subjonctif. Les explications 
que j'ai données pour le présent de l'indicatif s'appliquent donc 
à l'impératif. 

Sire, sire Deu de Israël! si tie plaisirs est, fai demualrance pur 
queî ne respnndia ini (î) à tun serf? (Q. L. d. E. I, p. 51.} 

Nen prtn mie warde, ô ta hom, à cen ke tu Bot&es, mais à cen 
ke cil at soifert. (S. d. S. B. p. 547.) 

Prent mon ceval pour le besoing. (Phil. M. v. 14198.) 
Fui de ci, fui! fui de ci, fui! (Eutb. II, 220.) 
' S'ele ne s'en vent escondire. 
Lai l'en aler de ton enpire. (Triât. I, p. 146.) 
Serf nos e aime, si facorde. (Ben. D, v. 2941.) 
Dune apelad Helyaeu Giezi, son seijant, si li dist: Fni venir la 
dame, et ele vint devant lai. Et li prophètes li diat: Prtn ci tnn fiz. 
(Q. L. d. R. rV, p. 359.) 

Celui Mî-iJiMM, celui amona 

Qni m'a sauve, celui créons! (E. d. 8. G. v. 2395. 6.) 
Traee vus en sus, fist 8aul à tut le pople, une part. (Q. L. d. R. 
I, p. 51.) 

Dan Nichodera, venes od mei; 

Alum despendere notre rei. (B. d. S. p. 18.) 

SUBJONCTIF. 

1. Prêtent. Le présent du subjonctif se réglait, dans la 
vieille tangue, plus exactement qu'aujourd'hui sur le présent de 
l'indicatif. 

La première et la »econd« personne du singulier de ce temps 
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ne donnent lien à aucune obserr&tion, si ce n'eat qu'en poésie 
on retranch^ùt quelquefois 1*4 de la première personne. 

La tromhM personne du singulier du présent du subjonctif 
prenait un t final , et cette lettre caractéristique , qui nous man- 
que à la première conjugaison, s'y conserva jusque bien après 
le XlIIe siècle, pour distinguer la troisième personne de ce temps 
de celle de l'indicatif, où le t avait dispam dès le conunence- 
ment du XlIIe siècle. 

La Normandie avait son d. 

E!i. : Por cea par aventure ne Hoffret mies nostre Sires k'ele vignet 
en ceate grief temptation, k'ele ne def aillât et por cen soit d&mpneie. 
(S. d. S. B. p. 544.) 

Ci eswBret U hom cum gr&nt cnzenson Dene ait de Inj; ci esnarst 
quel chose il pefut de Inj ou qnel choae il en teiOet. (Ib. p. S47.) 

Qnela chose est ke pins apraigiiet la foit et enforst l'espérance et 
mspraignet la chariteit cnm foit li hnmaniteiï de Deu ? (Ib. p. 548.) 

Ia pnrteit del cner ùt en ceu 11 prelaiz k'il désira ' l'esploit d'altrui 
et ne nue» qn'il roiUel estre sires sot altrai , eusl k'il en l'onor on Deua 
l'at mis ne ^ieret son propre prout , ne l'onor del seale. (Ib. p. 569.) 

Par iior perd l'om U vie , ja Boit ce ke il seniblet qne l'om retenget 
la gapience. (M. s. J. p. bVà.) 

Va e di à tau seignnr qne vennz est Helyes , qne il me oeûd quant 
il ne te tmvetad. (Q. L. d. R. m, p. 315.) 

Deus se se pnet pas repentir de chose qn'il faced. (Ib. I, p. 54.) 
Ë l'air, qni est entre ces dous (la t«rre et le feu) 
Tonte defent tnt à estma 
Qne la terre n'alttmt ne arde. (Ben. 1, v. 101 "3.) 

On voit par ces exemples que , dans quelques cas , r« se syn- 
copait devant le t. 

La première personne du pluriel du présent du subjonctif 
était: iens, en Boui^ogne; tomes, ieme», en Picardie; ium, en 
Normandie, plus tard ««m, mms; itms, dans l'Ile-de-France ; iom. 
dans les dialectes mélangés entre la Bourgogne et la Normandie. 

Les terminaisons iemeê, iettmes, étaient, & ce temps, beau- 
coup plus rares que iimes. 

An XlIle siècle, on retranchait fort souvent l't des terminai- 
sons iome», ium, iuns, tons, tm. 

Ex. : Pot ceu , chier frère , nos est meatiers ke nos chariteit aiens, 
et ke nos enseuiens les bones oyires, ensi ke nos en noie manière ne 
mattîens en négligence les péchiez d'enfermeteit et de nonsachance. 
(S. d. S. B. p. 544.) 

Por cen mismes covient il ke nos assi n'en fadena nnl semblant et 

(13 Voy. pJuB bu l'BiplicsUon en <x > «ddltir. 
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ke nos or maismeiueiit nos coysieris de noz prelaiz et des nuùaties de 
sainte église. (Ib. p. 556.) 

... Si vos prei ju . . , ke nos . . . sorporHens li «na de nos l'atre 
en tote paciencc , ensi ke nos eneitiens li uns de nos l'atre adea à 
meillor et à plus parfait estoige. (Ib. p. 557.) 

Siie, font il à JoEftoi le mareschal, que volez q«e nos fackns; 
nos ferons qnanque il vos plaira. (Villeh. 476".) 

Ne quider pas tort te facum. (Ben. II, v. 8504.) 

Qne son cors honurablement 

Facom poser- en monument. (R. d. 8, p. 20.) 

Asez est mieli qu'il i perdent les testes, 

Que nus perduns clere Espaigne la bêle, 

Ne nos aians les mais ne les satfraites. (Ch. d. B. p. S,] 

Encore fut dit desd, arbitres et pronuntie que je led. E. et muy 
hoirs teignons et reprenons .... totes les choses qui me snnt deviaees. 
(1279. M. a. P. I, 368.) 

Voyez si-dessous d'autres exemples de ces diverses termi- 
naisons. 

L't de la seconde personne du pluriel manquait souvent aussi, 
en Normandie surtout. La terminaison «a, que nous avons vue 
à l'indicatif et au futur, se retrouve au subjontif: 

Et puis qu'il aura toute la terre, moult li sera peu de voa, ne li 
chaudra qnel part vos alliez, ne quel voie voa teingnoù. (U. d. S. S. 
d. B. p. 33.) 

REMARQUES, a. On emploie quelquefois le subjonctif dans 
les phrases principales destinées à exprimer un commandement, 
une exhortation, nne invitation ou une défei^e; alors le sub- 
jonctif remplace l'impératif, quoique sous une forme adoucie. En 
ce sens, on ne se sert guère aujourd'hui que des 3' personnes, 
tandis que le vieux français, à l'imitation du latin, faisait usage 
de toutes les personnes du singulier et du pluriel. 

Ex.; Soies tn seignora de tes freires, et sownt li fllh de ta meire 
devant toi curvet, si soit il maldit ki toi maldirat! (Gen.) 

Soeiffnet te ke eeate parolle dist Noatre Sires. {S. d. 8. B. p. 5S3.) 

6. Le subjonctif dans les phrases concessives, p. ex. Scrive 
qui voudra (Boileau); Qu'il ait fait telle chose, ou . . ., n'est 
d'usage aitjourd'hui qu'à la troisième pei^onne; le vieux français 
l'employait ainsi à toutes les personnes. 

Voy. Chast. XX. v. 50. Ch. d. S. U, 111. 

2. Imparfait. Au milieu du XUIe siècle, la flexion de ce 
temps était, pour la première conjugaison: adsu, dans la Bour- 
gogne, l'Ile-de-France et le sud-ouest de la Picardie; aite, 
dans les autres provinces. 
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De rnSme qu'on troave qaelqaes formes en e, aa lien de a. 
an par&it défini, on rencontre des imparfoits dn subjonctif en 
MM, au lien de aùie ou atte. Cette terminaison, qui est ana- 
logue à celle du provençal, ne fut pas de longue dtû^e, et, au 
xnie siècli>, on ue la voit que dans les textes des provinces 
oii la langue d'oU était en conUct immédiat avec la langue d'oc 
Ex.: Quant tu reprie fnz el latencin, por kai ne dotteggea tn . . . .? 
{S. d. S. B. p. 536.) 

Bien poez veoir, obier freire, ke ne fut mies sens lo conseil de Den 
ke voB eu ceste citeit del signor des vertniz entrexies ', lai où vos apre- 
siiiei la volenteit de Den. Certes , cil ki la crinior de Den te mist 
en ton ouer et qui te convertit por désirer sa voIent«it . ci] te dist ke 
ta leeesses sua et que tn entresses en la citeit- (Ib. p. 559.) 

Mais por cen ke tn ne pensanes ke ceu fust avenuit par aventure, 
si fut aparilliei aparmenmeB ti tesmoignaiges del Peiies (?). (Ib.p.552.) 

Molt volentiers qnesiase nue religion 

U je m'ame salvainse en bonne entention. (Bntb.l, p.238.) 

Ainz ke m'i cuiduisse prendre. (Ch.d. S.) 

Et quant vit venir celé beste 

Lors me dist que je me gardaiêe ; 

Et à nul fuer je ne quidaige 

K'il eut femme .... (B. d. 1. V. p. 57.) 

Sire , ftût el , beaa duï amiz, 

Une chose vns demandasse 

Hnt volentiers si jeo osasse. (M. d. F. Bise. v. 33-4.) 

Je chaniassc volentiers Uement, 

Se j'en (rouvogge en mon cnerl'acboison. (C.d.C.d.C.p.42.) 

Je le nomasse , mes je n'os, 

Car po se délite en grant los. (Chast. pr. v. 71. 72.) 

Se tn veraiement l'amasses (Dien) 

De lui correcier te gardasses. (Ib. v. 133. 4.) 
Le terminaisons des trois antres conjugaisons étaient, en 
général: mm, «*m. * 

La caractéristique de la troisihne personne du singulier ét^t, 
pour les qnatre conjugaisons , un < avant la finale t. Nous avons 
remplacé le s par un accent circonflexe. 
Ex. : Se il trovast lor amassée, 

A grant dolor fnst dessevree; 

Ja tant cnm dwaet lor ae 

N'en assaillissent mais cite. (Ben. v. 38967-70.) 

(1) s âqulvalaU ï un > prononcé avec on limament fort el ëiil k un double >. 
aétm. (Voy. DtvaW , st itt. A^«lir, Imp. d. inbj.) 
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La nés en vait droit celé part a. 

Con s'on le ondiiixiitt par art. (P. d. B. v. 769. 7Î0.) 
Et por kaî liât il oen , chier freire , ou quels fn li besoigne por kai 
li sires de majeeteit B'umilient et s'abrevient ensi, si por cen non ken 
vos enBi faciezî {S. d. S. B. p. 535.) 

Oant Olivier ait la parole oie 
Don duc Rollan qui ansi le mastri?, 
Se il l'osaist faire- sans velonic, 

N'en feist plna por tôt Vor de Pavie. (G.d.V.v.2769-72.) 
A la première personuc du pluriel de l'imparfait du subjonc- 
tif, on retrouve lem en Bourgogne, et wme», lenmet en Picardie. 
Ex.: £t nos comanderent que nos vos enchtissiens as piez, et que 
nos n'en leveixaiens desque vos ariez otroye que vos ariez pitié de la 
terre sainte d'outremer, (Villeh. 436'.) 

. . . Que on tôt est il mick que nus metons toz nos avoir ci, que 
ce que il defaillist et que nos perdissiez ce que nos y avons mis, et 
que nos defaitlissiens de nos convenances. (Ib. 440^.) 
S'or avenoit que tuit vos vossissiens laisaier, 
Guit«clin9 auroit pais à vos , au mien cuidier. (Ch. d. S. I, p. iJ51 .) 
Et nos reqnist, ke nous alissienmes avant el dit compromis et 
disissienmes .et ordenissitnmes no volentci sour le peine de cent mil 
livres de par. contenue ou comi>romis. (1288. J. y. H. p. 479.) 

De le quel chose le dis dus fu de Braibant del tout en defaute et est 
encore, ja soit ce chose ke nos Vatlendissienmes al liu et au jour 
devant dis. {1288, Ib. p. 480.) 

(Il) nos reqnist Bouffissanment ke nous vasissienmes aleit avant es 
dites besongnes, dont nous esticnmes et sommes carchies, le plus 
hftstivement que noua porienraes, et reqnist à mon segnenr le evesque 
de Liège .... ke toutes ces choses devant dites vosissûnmes ties- 
moignier soufflsanment par no saiel. (1288. Ib. p. 475.) 

Comme au présent, les deux premières personnes du pluriel 
de l'imparfait du subjonctif rejetaient souvent l't de la flexion. 
Ex. : La n'eussons venjance prise 

S'en peussons faire justise. (P. d. B. 3813. 14.) 
Trop est de vos grant meschaance : 
Ja ne venisnez vos en France ! (Ben. v. 13983. 4.) 
I tnsses tel cbanteis, 

L'un ichantot bas, l'autre à hauz cris. (Chast.XIX. v. 15. lU.) 
La loi de l'équilibre dont j'ai parlé dans les considérations 
préliminaires trouve son application à la première et à la gecomU 
personne du pluriel de l'imparfait du subjonctif des verbes de 
la première conjugaison. La Hexion très -lourde et accentuée a 
.produit un raccourcissement de la forme; ainsi les dialectes qui 
avaient la terminaison aùse. reti'iinchaient l't à ces deux personnes. 

Butgay, Gr. dfl 11. langue d'en. T.l. Éd. II. 16 
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Dans le nord de la Picardie, l'o, qui avait perdu son accent, 
fut remplacé de bonne heure par i. et ces formes en i pas- 
sèrent rapidement dans tous les autres dialectes. Leur emploi 
était général vers le milieu du Xllle siècle. 
El. : La celé est mise sor fauvel l'arabi. 
M'i inont«riea por l'onnor de Ponti, 
Por qu'alidsie» en estor esbmdi. (R. d. C. p. 90.) 
Si serre vont li baron chévalchant, 
Se getissUs aor les biaumes ,i. gant, ' 
Ne fnst à terre d'une lonee grant. (Ib. p. 95.) 
En ta prison avonH .i. chrestiieii .... 
Cil ne t" aide , je ne sal qo'il an iert. 
Et dist 11 rois^ car le m'an^nùsteK. (Ib. p. 2t)9.) 
8e sentissies les mans qne sent, 
Vos partingieg tcnt autrement. (P. d. B. t. 493&. 40.) 
Nos auiasmes Willame nostie boen avoe, 
E son fliz amisnn s'il tralsist à boute. (R.d.R.ï.33e8.9.) 
Quidez, se vos l'oaissUz emprendre 
Qu'U vos osassent su) atendre? (Ben. n, 9366. 7.) 
Mais se vos ami»mez honeur, 
Et dontiKHez la deshoneur, 
Et amigêiex vostre lignée, 
Vos fussiez et preudome et sage. (Rutb. 1, 116.) 
Voy. ci -dessus alimenmeê. 

Rabelais, Montaigne emploient souvent eucore cette forme. 

La tromhne personne du pluriel ne donne lieu à aucune 

remarque; les flexions étaient régulières; atittnl, luatnt, iumt, 

Ex.; Mors, se rice borne à ti pensangent, 
Ja lor amee là ue cachassent 
Où n'a mestler or ne argent. (V. s. 1, M. XXXIX.) 
Sa macue a al col levée 
Qui malt estoit grosse et qaree; 
Dui païsant ne la portaissent, 
Et de terre ne la leraissent. (Brut. v. 11876-81.) 
Hais Deus voleit que cil mwrussent 
Et qu'antres geni le tucurrusent. (RomT. p. 413. v. 32.33.) 
L'imparfait représente, an subjonctif, l'imparfait de l'indicatif 
et le parfait défini; et de même que le présent du subjonctif 
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s'eat approprié la sphère dn futur simple, l'imparfait s'est appro- 
prié celle du conditionnel présent. 

L'emploi que faisait l'ancienne langue de l'imparfait du sub- 
jonctif était beaucoup plus étendu qu'atgourd'hui^ dans les phrases ' 
hypothétiques surtout, il était d'un usage général, soit dans 
la phrase principale, soit dans l'incidente. On abandonna le 
redoublement du subjonctif au fur et à mesure que le condition- 
nel fiit admis dans la phrase principale. Des exemples seraient 
ici superflus, on en trouvera un assez grand nombre dans la 
coitjngaison détaillée. 



Avant de passer à la conjugaison proprement dite, j'ai encore 
à noter quelques faits qui n'ont pu trouver place dans ce qui 
précède. 

A. Outre les contractions qu'éprouve Tinfinitif, on intercalé, 
à cette forme un t entre » et r; ainsi de oreteerB on fît oroùre, 
ermtr», er&Ure: et un d entre / et r, « et r: remaindre, toldre, 
moldre. 

B. Au fitiur. on intercale de même d entre / et r, n et r: 
voldrai. tendrai. 

C. On intercale souvent un t avant le t de la troisième pei^ 
sonne de certains verbes: dût. dtut; ce qui occasionnait une 
confusion entre le présent de l'indicatif et le parfait défini , d'un 
c£té; entre l'imparfait du subjonctif et le parfait défini, de l'autre. 

Voyez le verbe quérir pour le « de la troisième personne du 
parfait défini des verbes: dire, mettre, prendre, etc. 

D. Le prêtent du subjonctif ofire la flexion ge. Cette ter- 
minaison dérive primitivement des formes latines eam, iam; Yi 
prit le son de j. Le son de j s'exprimait souvent par gn, de 
là ffne; mais quelques dialectes, le normand surtout, lui don- 
nèrent une prononciation dure et sifflante , d'où ge. L'emploi du 
g pour marquer le subjonctif se propagea de proche en proche, 
et on finit par le donner à des verbes de la première eoiy)i- 
gaison. Le dialecte normand était celui de tons qui faisait le 
plus fréquent emploi de ces subjonctifs en ge. 

Ex.: S'a si engages sa mûson 

Qu'il ne rent conte ne raison 
De nule rien qne il despenge. 
Ja ne quiert qne' conte t'en renge 
Li borgois , qui molt le cieoit 
Por çou que loial le veoit. (Chr. A. S. m, 117.) 
16» 
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AinceiB qn'autre p&role Utrge, 
De LoewJB , .son cher 8erorg«, 
Li rent saluz e amiatiez. (Ben. v. 18182-4.) 

Cil ki prendra Isnin sanz suite e sanz cri , que cil enleist à qui il 
anrad le Jamage fait, e vienge poi après, si est raisun qne il dunge 
I solz de Uengnite. (L. d. G. p. \1G, 5.) 

Et, ai aventure avenge ke nostre aegneur rey, noatre père, murge 
dedenz le agc de uoa enfauna (ke Deus défende), nos volons ke le 
reaume d'Engletere, e tûtes les autres teres ke poimnt eachair à noz 
enfannz, cUntorgent es lea mejns de nos csBeketears avaunt oomea. 
(1272. Eym. I. 2. p. 12a.) 

Mes qe totes les issnes demorgent en les mayns lea avaunt dit 
escbeitnrs, si com nous avoms avaunt dit, issi qe quele houre qe ele 
murge, ou tost ou tart, que la terre ne puisse deniorer charge après 
sa mort, qe de 10000 marc. (12W(. Ib. I, 2. p. 109.) 

REMARQUE. On trouve un « à la troisième personne du 
subjonctif de certains verbes, tels que: donri. doimt, duintt; 
j'emd, etc. Cette lettre a ici, je crois, quelque rapport avec le 
jf du subjonctif. Les formes dotut, ihintt, duimt, p. ex., ont des 
premières et des secondes personnes correspondantes : dointe (Trist. 
H, 103), duin»e (Q. L. d. R. UI, 230), duùueè (Ib. IV, 364); cela 
permet de supposer que le g. prenant dans quelques dialectes 
an son plus sifflé, est devenu enfin ». Cette particularité et le 
changement contraire (de «, z en g) se montrent ailleurs dans la 
vieille langue, et subsistent encore dans nos patois. 

E. La vieille langue formait souvent, pour l'euphonie, le 
ftttitr et le conditionnel des verbes dont la finale était rer, en 
errai, erroie. erreie. au lieu de rerai, reroie, rereie. 
El. : Ëns en son cner Men aftcha 

Que celé unit n'i enterra. (E. d, C. d. G. v. 2379. 80.) 
Que se li sires revenoit 
Adont n'i enterroil Û mie. (Ib. t. 2532. 3.) 
Qnai lors ne se porront repondre 
Ne gent clergies, ne gent laies, 
Et Diex vous monsterra ses plaies! (Rutb. I, 96.) 
Tuz vifs les prandnuns e en la cited entenms. (Q. L. d. R. IV, p. 372.) 
Quant d'iloc en irras, e al chaidne Thabor vendras, treie homes i 
encunteras ki en irrunt à Bétel.' (Ib, I, p. 33.) 

Elle syncopait quelquefois, à ces mêmes temps et dans les 

mêmes verbes, IV entre âeax r: Jarr a =^ jurera, plmre» ^ pîorereg. 

Les verbes de la première et de la seconde coqjugaison qui 

avaient un n au radical, assimilaient souvent ce » au futur et 

au conditionnel. 
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Ex. : Poni çou les mvrra avoec Ini. (B. d. 1, M. v. 4584.) 
Bien tob tneirui à garison, 

Sel TOB plest, ennuit on demain. (Romv. 565, v. 2. 8.) 
Tant te dorrat or et argent 
Com ta voudras. fTrist. I, 93.) 
Voy. tenir, venir. 

Les verbes de la seconde conjugaison retranchaient aussi, au 
futur et au conditionnel, la voyelle de la t^irminaison infinltive 
entre deux r, ou bien ils transposaient r. 
Ex.: Dist Aiglente: Je me fertoie 
El caer, a'il vos voloit amer 
Pour moi laisBier. (R. d. 1. V. v. 3027-9.) 
Qar de son voisinage main ne soir ne jorrez. (Ch. d. iS. H, p. 48.) 
Bnsi ont Mahom honore 
Les foies gens et aoure; 
Ensi le fait et le fera 

Tant comme Diex le soufferra. (R. d. H. p. 82.) 
Et sovfferai chou k'i vaura. (R. d. M. d'A. p. 7. v. 167.) 
Qant Baudoins est mont , bon pastor perda as ; 
Jamais à jor rivant tel ne recorerrus. (Ch.d. g. U, p. 186.) 
Les verbes de la troisième conjugaison retranchaient, comme 
aïijourd'hui , au futur et au conditionnel, la terminaison infini- 
tive oifrj. 

F. Les verbes en eiller. otller. ailler. Hier, oler, forinaient, 
au XlUe siècle, leur troisième personne du singulier du présent 
du subjontif eo eut, oui, aut. Lu provenait de l'aplatissement 
do /. (Confr. Substantifs on eil, oh etc.) 
El.: Uns prendom qui venir me vit, 
Que Diei consent se encor vit. 
Et s'il est mors Diei en ait i'ame, 
Me prist par la main. |Butb. II, 27.) 
Ce est Gantiers, ice m'est bien avis; 
Repairies est de la cort de Paris, 
Pris a ces armes, chascons en soit toz fis. 
Cil nos cunsout qui pardon fist Longis! (B. d. C. p. 151.) 
Or me congaul Dieï ki tout set. (Ph. M. v. 9376.) 
Se li dient que pour grcvance 
Ne laist que il ne voist en Fiance 
Et qu'il bant au roy celé lettre. (E.d. 1. M. v.3019-21.) 

CONJUGAISON DES VERBES AUXILIAIRES 
AVOIR, ETRE. 
L'introduction des verbes auxiliaires dans les langues romanes 
ne doit pas être attribué, comme on l'a fait souvent, a l'influence 
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allemande. L'emploi de Hre et avim-, qni sont les denx prin- 
cipaux, était déjà connu du temps de Cicéron et de César, et 
même de Haute. (Cfr. Denina U, 18. Fnchs, Rom. Spr. p. 349 
et sniv.) 

A. AVOIR (V. fo.),' habere. 

D'après ce que j'ai dit de l'aspirée h à l'article consonnes, 
on ne s'étonnera pas de trouver le verbe avoir écrit tantôt avec 
A, tantôt sans cette aspirée. Cette dernière orth<^raplie est la 
plus généralement suivie dans tes romans du XUIo siècle; mais 
les chartes de certaines provinces, do la Franche -Comté p. ex., 
écrivent presque toujours havoir. 

Les formes de l'infinitif étaient: 

BOinUJOGNB. PICARDIE. NOOHANDIE. 

avoir. avoir. aver, 

et dans les dialectes mixtes': aveir. 



at, ait. 


at, a, 


ad, 


avons, 


avomes, avommes*, 


avum (ums, etc.), 


aveiz, 

ont 


aves, 
ont 

Imp^/aa- 


avez, 
nrit. 


avoie. 


avoie, 


aveie, 


avoies, 
avoit, 


avoies, 
avoit, 


aveies, 
avcit, 


aviens (ions). 


aviemes, avienraes (iomes 


, avium, 


avieiz, 
avoient. 


avies, 
avoient 

IWfaii défini. 


aviez, 
aveient. 


afli, oi, 0, 


éui, eue, euch. 


u, oui, on. 


aOis, ois, os. 


énis, eus, eus, 


us, ous. 


aut, oit, ot, 


énit, eut, eut, 


ut, ont, 


(1) V. fo. ligna» «r 


l pour 1> démit™, j. ripèH q 
nt. d'un caw, le bourtulgnon et 


. J-entend. p« Ik le. pr 
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NORtUITDIE. 



BOUBOOONE. PICARDIE. 

aUimes, oimos. ornes, éuimes, eûmes, eûmes, unies, omnes, 

altistes, oistes, estes, éuistes, éustes, eustes, ustes, oustes, 

attirent, oirent, orent. éuirent, éarent, eurent*, ureut, oorent. 



Futur timple. 
avérai, avérais, avéras, avérait, avérât, averad, avérons, a' 

mm, averomcs, et«,, avereiz, avcrez, averois, avères, a' 

ront, avemnt 
aurai, arai aurai, aurai, 

aurais, arais, auras, auras, 

aurait, arait, aurat, aura, aurad, 

aurons, arons, aurommes, auromcs, aunun, 

aureiz, areiz, aures, aurez, 

auront, aront. auront. anrunt. 

Conditionnel prêtent. 

averoie, avereie, averoies, avereics, avérait, avereit, etc. 

auroie, aroio, auroie, aureie, 

auroies, aroies, auroios, aureies, 

aurait, aroit, aurait, ■ aureit, 

aoiiens, ariens, auriemcs, auricnmea, aurium, 

aurieiz, arieiz, auries, auriez, 

auraient, aroient auroient. auraient. 



aUBJONCTlP. 

Pritettt. 



aies, ayes, 



auens, ayens, aiens, aiemes, 
aiciz aies, 

aient, ayent. aient. 



eit, ait, 
einm, aium, 
eiez, aiez,'aez, 
eient, aient. 
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BOlBOOONb F1CABD1£. NOBUANDIE. 

aUssc éussp éuiase, éussp, eusse, uase, ousse, 

atlsîjcs éussis éuisses, eusses, eusses, usses, ousses, 

aUst, bust éuist, éust, cust, ust, oust, 

aUssKus, éussiens éuissicmes, éussicmes, ussum , onssom, 



aUssKiz, eussKiz, 


éuissics. éussies, 


Gussies, 


nssiez 


oussiez, 


aUbSdit eussent ■ 


éuisseut, eussent, 

PARTICIPE 

PrtunL 


eussent. 


usseut 


eussent. 


Aiant, ayant. 


Aiaut; 




Eiaiit, 


aiant. 


Aùt, eut, eu, out. 


Eut, eu, eu. 




ud, u 


oud. 



Le prêtent de l'indicatif, qui atijourdliui n'appartient que par 
la première personne à la conjugaison forte, y appartenait régu- 
lièrement, au XIIIo sièle, par les trois pei-sonnos du singulier, 
dans les dialectes du sud -est do la Cliampagne, de la Lorraine, 
et de toute la partie est de la lîourgogne. Les sermons de 
St. Bernard ne diphthonguent pas. 

A l'époque qui nous occupe, la troisième personne du pltuîel 
avait déjà perdu, comme ou voit, le radical latin tout entier. 
Au lieu de ont, on a écrit quelquefois aussi «n(, en Bourgogne 
et en Picardie; mais, dès le Xlle siècle, l'oitliographe otU était 
générale dans ces provinces. La variante on, qu'on rencontre 
souvent, est une licence poétique. L'anglo- normand avait otwi. 

Au lieu de ai, m écrivait et, e, dans le Berry, l'Orléanais, 
le Nivernais, et une partie de l'Ile-de-France et de la Champagne. 
Cet ei n'est qu'une forme grêle de ai, et non pas, comme on 
l'a pensé quelquefois, ê long, c'est-à-dire n + i et un redouble- 
ment de la dernière voyelle; ainsi a-\-i+i. 

Vimparfait ne doime lieu à aucune observation. 

La forme primitive du parfait défini doit avoir été , en Bour- 
gogne; aui*, auie, etc.; mais elle ne fut pas de longue durée 
et les plus anciens manuscrits n'en fournissent aucun exemple; 
elle n'était donc plus en usage dans la seconde moitié du Xlle 
■ siècle. Oi remplaça aiii. Cette fomie oi provient de l'influence 
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de l'u de la terminaison de habai, qui subit les transformations 
sulvanti^s: havhi, haut ou oui, hoi ou oi. 

Oi, monosyllabe , était surtout en usage dans lo nord de la 
Champagne, l'est de la Picardie, et l'Ile-do-France ; o. qui en dérive 
par la syncope do IV, dans la Bourgogne. Au lieu de ot', on a sou- 
vent écrit oc, an sud de la Picardie, ou, au centre de la Champagne, 
dans la seconde moitié du XlIIe siècle. (Cfr. eue) 

Le dialecte picard eut, dès les plus anciens temps, une forme 
correspondante à r<Jt«". bourguignon: eui; il l'a toujours con- 
servée et elle a passé dans la langue fixée. Eu* est, d'après les 
explications que j'ai déjà données plusieurs fois, la seule forme 
pleine possible dans ce dialecte. La prononciation que l'on 
donne anjourdliuî à eus s'explique par la forme normande m. 
(Voy. l'Introduction.) 

Au Xine siècle, on trouve ordinairement, en Picardie, eue, 
euek, au lieu de mi. Je m'explique le c, eh, de la manière 
suivante. L't final de eui prit peu à peu le son chuintant, que 
le dialecte picard éeririt à sa façon : e , cA , lorsqu'il employa la 
forme éui comme monosyllabe, ce qui eut lieu très-souvent 
dès les premières années du Xnie siècle *. 

Je dois encore faire observer que l'accent dont j'ai surmonté 
Ve de eai n'est nullement indicatif du son; il est destiné à mon- 
trer que r* ne forme pas diphthongue avec u. Dans la Picardie, 
du moins', la prononciation de cet e doit avoir tenu le milieu 
entre notre e muet et notre e fermé. Eût-il été long, comme 
on l'a dit, on n'aurait d'abord pas manqué de le diphthonguer 
dans les provinces oii les sons mouillés étaient prédominants, 
et on l'aurait même écrit par ai dans le Hainaut, au XlIIe siècle. 
On ne peut fixer la prononciation des divei-s dialectes de la 
langue d'oïl en se basant sur les formes dialectales de telle ou 
telle province; la rime était trop libre pour fournir un moyen 
sûr de la déterminer, et l'analogie avec les autres langues 
romanes donne encore moins de certitude. Du reste, ceux qui 
ont vu un e long dans la forme mi, en avaient besoin pour 
servir de preuve à leurs théories. Quant h, moi, sans rejeter 
les principes généraux qu'on a donnés sur la mode de compo- 
sition des voyelles longues, je ne puis les appliquer sans dis- 
tinction à la langue d'oïl. L'oreille de nos ancêtres bourguignons 

(1) En gAiëral, le changement Se eu eo eu iDDaoayllBbe est propre k U 
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et picards ne s'offensait pas d'une accumulation organique de 
voyelles, et les écrivains se donnaient toutes les peines du 
monde pour modeler l'orthographe sur la prononciation. Aussi, 
dès quo l'orth(^raphe no le représente pas, Je n'admets aucnn 
renforcement. 

Eui s'est formé comme aui. après l'aplatissement do a on e: ■ 
habw. hehti, hmtbi. keui ou mi. La syncope du b me paraît de 
beaucoup plus conforme an génie de la langue d'oïl, et sur- 
tout du dialecte picai-d, qu'une permutation du S en v, lequel 
serait devenu m; permutation qu'on admet ordinairement' d'après 
l'analogie de l'italien ebbi. 

La forme normande du parfait défini était proprement ut, u, 
qui devint régulièrement oui, ou, dans le Maine, l'Aigou, la 
, Touraino et le Poitou. Au XlUe siècle , ou (oui a tuitjours été 
très -rare) avait pénétré en Normandie et s'y employait pins 
fréquemment peut-être que te,- voilà pourquoi je l'ai indiqué 
parmi les formes normandes. 

La forme primitive du futur a été, dans tous tes dialectes: 
avérai, avéra», etc., avec les variantes de terminaisons que l'on 
connaît. Avérai resta en usage pendant tout le XlUe siècle, en 
Normandie surtout, mais plus on s'approche du XlVe, plus il 
devient rare. Quant aux formes contractes aurai /u—vj vrai, il est 
assez difficile de les classer; on les retrouve partout. Tout ce 
qu'on peut dire, c'est que arai était de heaaconp plus fréquent 
en Bourgogne que dans les autres provinces. 

Bans l'Hc-de-France, on iyouta souvent, au Xnie siècle, an 
1 à la forme arai: airai. Le futur se terminait naturellement 
aussi en ei, e, (Voy. présent.) 

Nulle part, pour rimpar/aii du tubjowtif, je n'ai rencontré une 
forme correspondante au parfait défini oi, o. Les textes bourgui- 
gnons donnent toujours aiig»e, kaiigêo, eusse et ehtute. forme qui 
nous indique la prononciation de éisse dans cette province. (Gfr. 
devoir, imp. dusubj., pour la classification des variantes.) 

Ex. : Hais mestiers est ke nos l'anvrement de si h&lt sacrement war- 
diens enjoBk'à lo matin, car ceste matière doit bien avoir son propre 
Bermon. (S. d. S. B. p. 529.) 

Que est avoir cotte jaske al talun, se avoir n'est espeianee jnske 
à la fin? (M J I 448) 

J di 1 f rz 1 s combatanz 

Qm p nt a q^oinze anz 

U t nte n plu (Ben. I, 555-7.) 

Le mesaise d d 1 puldrier ; le povre sache del femier, od les 

princes le fait deir htte d glorie li fait ovetr. (Q-L. d.It.I,p.T.) 
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Deos, dist li due, biau rois de paradis, 
Sen'aîsecorB, corn je saiï mal baïUs! (G. d.V. v.7. 8.) 
Vanaaua , fait il , je ai non Olivier. (Ib. r. 90.) 
A Tois eacrie: Chevalière, où tais tn? 
S'ensi t'en vais, ta ais le san perdu. (Ib. v. 310. 311.) 
Ais du mais ne peire ne meire? (Dol. p. 287.) 
Asseiz malement ae contienent aasi li altre encontre Criât; et molt i 
at à nostre tena des antecriz. (S. d. S. B. p. 556.) 

Et al evesqoe de l'englixe de Fhiladelphe eacriveis, ce dist li sains 
li vrais qni ait lai cleif Den, (Apocal. f. 5. v, c. 2.) 

Et qni ait oreilles poi oïr si oie, cen que li eaperis dit ans egliiee. 
(Ib. f. 6. ï. c 2.) 

Et il se combait et sni oil sont corne flame de feu , et ait an son chief 
maintes corones, et ait non esciïpture qae nans ne cenoist se il non. 
. (Ib. fol. 33. r. c. 2. V. c 1.) 

Qnant li rois ait ven que Garins ne vanra. 

Il at( pris .i. mesaige, à lui si l'envoia. (Romv.p. 345.V.9.10.) 

Je Ganchiers fax à eavoir à tons cans qni snnt et qui seront que 

j'« ealeae ma seponture en l'egliae don Pont - Nostre - Dame. (1248- H. 
d. M. p. 151.) 

On tesraoing de la qnel chose j'ei feit sceller ces lettres présentes de 
mon scel. (Ib. ead.) 

Je la ptendroie volentiers, se ele estoit qnise et vos vos en voliez 
entremestre; qne anai n'e ge ' qne -i. hoir. (R. d. S. 8. d. R. p. 5.) 

Mais dis homme furent troveit entre ceaz ki dissent à lamael: Ne nos 
ocire mie, car nos avons el champ trésors de frunient, d'orge , de vin , et 
de oile, et de mieL (M. s. J. p. UG.) 

N'y venimes noua mie ensamble comme compaignon, etyavommes 
aussi bien endure les paines et les travaus pour Nostie Signour com 
vons avez. (H. d.V. 501'.) 

En tesnioignage de laquele chouse nos havons fait mettre es présentas 
lettres lea seai. (H. d. B. 1278. I, cij j 

Seignor bairon , aveiz vos esgarde. (G- d. V. v. 556.) 
Et cant il ont lea menbrea covenables mostreiz à la batailhe , dont 
primes recontent lea cols de lur grant force. (M. s. J. p. 442.) 
Une pnciele malt courtoise 
L'a pris en cure pour garir. (R. i. 1. V. p. 105.) 
Purqnei plures? purquei ne manjuea? e purqnei est tis queis en tris- 
tnr ? Dnn n'as tn m'amur ? dun n'as tu mun quer, ki plna de valt que 
si vussee dia enfanz. (Q. L. d. R. 1, p. 3.) 

Va, bone femme, as voies Den ; Deus, ki de tut bien faire ad poeste, 
furnisse en grâce ta volente. (Ib. ead. p. 4.) 

N'en ad vertnt, trop ad perdut del sanc. (Ch. d. R. p. 36.) 
N'oMs vile , ne tenement. 
Ne rente nnle, ne tenanche. 
Que jon ne sache de m'effanche. (R. d. H. p, 22. 23.) 

(1) L'édllBur lîcrit tgt. 
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Tresqne sur les d^grei; del nort ï'unt fait aler. (Th. Cant. 147, 1.) 
He. glons, dist il, poi coi ne Vai-i tue? 
Par ma foi. siie, dit Rollan li menbreiz, 
Je n'i avoie nul gamemans porteiz, 
Se jel ferise et il moi autre tel. (G. d. V. v. 177- 180.) 
4i!oieH tu paour que il ne feost envera toi un traître? {H.d. V.500'.) 
Ear me seit or dit et retrait 
I Quel t«rt jeo vos aveie fait (Ben. U, v. 2883. 4.) 

Li dus e enqniert e demande I Pur quel tu Ij as retolwt . . . , 

Ce dont senz nul requerement 

Vaveies saisi bonement. (Ib. ». 15259. 60, 62. 3.) 

Dont à poi li cuers ne rae part 

Quant je n'ui de li mon voloir. (R. d. 1. V. p. 75.) 

Et ameoa de tel gent coin il oH. (Villfh. 4U*:) 

Ne ne savons kel voie il ait tenue. (G. d. V. t. 3720. 21.) 

Lie miens parages est de grant seignorie; 

Aiuz n'd seignor en treatote ma vie, 

Ne n'aurai jai à nul jor ke je vive, 

Se dans Gerars ne le veut et otrie ... (G. d. V. v. 1795-8.) 

Où j'oi* destampre ma colire. (Dol. p. 243.) 

Par Dieu qui le mont establi 

Onqnes nul jor n'oc part de li. (Poit. p. 36. cfr. p. 45) 

Adont i ot .m. chiens bues , 



Ki les leus 

Dites li qu' 

Des 

Qu'ornes ensembl 



tosttroves. (L. d. M. V. 311. 12.) 
sDvenge 



i a granz deduiz. (Trist. U, 57.) 
Car à ma femme ewc enconvant 
Que ja mais jor de mon vivant 
Femme esponsee n'iert de moi. (R. d.l. M. v. 227-9.) 
3'eitch à ïostre mère enconvant. (Ib. v. 525.) 
Et spécialement de toutes les perdes que je euch et pouch avoir ( 
rechevoir en la bataille ke fu àdevant Wrunch. (1289. J. v. H. p. 495.) 
Cum tu eus comeccement 
E il tu auras definement. (Ben. U, G279. 80.) 
D'autre tel lignage et grignor 
Eut puis la contesse signour, ' (Ph. M. v. 29428. 9.) 
Et là tout droit ù li Jnden | Cruciflierent le fil Deu 
Fu Adans, li premiers om, mis 
Et entières et soupoulis, 
Et Eve, sa feme, avoec loi. 
Par qni nos euimes l'anai 
De la pnme qu'Adans manga. (Ib. v. 10790-6.) 
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Car ço que nns eûmes ainceis al rei gt&nte 
£ par obédience VeiisUs omande 
Or l'avez défendu. (Th. Cant p. 25. v. 2. 3. 4.) 
Si eustes voz joies ensemble. (R. A. S. S. d. R. p. 47.) 

E B-em-ent denierB li auqiuuit. (Ph. M. t. 29S18.) 
Tul veis e grant joie en ous. (Q. L. d. R. I, 74.) 
Pbenenna mit enfanz plusurs, mais Anna n'en <nit nul. (Ib. I, p. 1.) 
Noz cnmpa^nuna , que oumee tanz chers, 
Or sunt il morz. (Ch. d. R. p. 84. CUX) 
N'en oarent pas tel hait en l'ost, ne hier, se aranthier. (Q. L. d. 
R. I, p. 15.) 

A tnz cels qoe itrent niester 
Envers le rei poeit aider; 

Si fesait il. (V. d. St. Th. d. Ben. t. 3. v. 462.) 
Car cil, ce dist nostre Sires, ki avérât honte de mi davant les hommes, 
de celui avérai ju honte davant les engeles de Den. (S. d. S. B. p. 544.) 
S'il voelt ostages, il en avérât par veîr. 
DistBlancandrins: MultboQ plaiten avereiz. (Ck d.R.p.4. TI.) 
Quant verrunt altre aveir la seignurie qu'il n'overunl mie. (Q. L. d. 
E. I, p. 10.) 

Et tn, quant tout ce feit oras, 
Don siècle te départiras. (E. d. S. G. p. U3.) 
Li kelz ke soit, i arait perde grant (G. d. V. v. 471.) 
Et cil qui vaincrait aurait pooit sor mescreans et li donrai l'estoille 
jocnal. (Âpocal. f. 5. r. c. 1.) 

Grant raianson, s'il vos plait, en areiz. (G. d. V. v. 779.) 

Bandeiz le Karle ; grant prou en averein. (Ib. v. 944.) 

Ke à toi iors m'en avérais plus chier. (B). v. 249.) 

Car eu la boe et en l'ordure 

Et en la borbo de luxure 

h' avoines nos tôt prove pris. 

Nos en arômes plus, grant pris 

De noz prcvoz e de nos njestres 

Que de cent bobelins champestres. (De mon. in Hum. per. 

V. 115-120. ds. Ben. t 3. p. 514.) 
8i jeo vos ai ovre mustree | Ne chose dite ne loee 
Qoe jeo n'os euvair ne faire, 

Vergoigne i awai e contraire. (Ben. II, v. 5837 - 40.) 
Les piez as seinz guvemerad, e en ténèbres li fel tainrad , e nnl par 
sei force n'awrad. (Q. L. d. R. I. p. 7.) 

Voire, fait Jakes eutressait, ] Mais nieutnre n'awra huimais 

Elle ne ses pères ne sa gent. (R. d. M.d'A. p.3.4.) 

Ce ne nos chaut, car ceo aivrum cher 

Qu'ai fer trenchant e al acer 

Porron conquerre e retenir. (Ben. Il, v, 3355. -7.) 
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Beepnndi Samuel: Mar aarei pour. (0. 1.. d. R. I, 41.) 
ChaitiB est et aéra toz dis, 

Jamais u'auruis de lui Boulaz tant com soit via. (Th. P. H. A. p. 43.) 
Et dedeni: c«l termine aroie ma terre ai miae à point, que je ne la i 
porroie reperdre, et voatre convenance aeroit lors rendue que je auroie 
l'avoir receu qui me vendroit de par totes mes terres, et je seroie si 
atomei de navile de aller avec vos ou d'envoier, si com je le vos m 
convent, et lors ariez Teste de lonc en lonc por oatoier. (Villeh. \bh ".) 
Hunte i aurion e damage. (Ben. II, v.4366.) 
Seit ki l'ociet, tate pais puis averiumts. (Ch. d. R. p. 16. XXVIU.) 
Ke c«ste aroit à moilier et à per, 
Bien poroit dire de hou ore fu neii. (G. d, V. y. 741. 2.) 
Ne ja à feme ne l'aroit 
Tant con autre amie averoU: (Poît p. 63.) 
8e Dex denoit ke nn des lor fnst pris, 
Per lui rauriens Dan Lanbert le marchia. (G. d. V. t. 802. 3.) 
An fin auriez perdue ni'amistie. (Ib. v. 420.) 
Conailliei moi, et It'il vos vigne an gre 
Qu'ai* l'orgoil de celé gent mate, 
Ki à teltort aont an ma terre antre. (Ib. v.3987-9.) 
Jai Deu ne place, ke tôt pwet justicier, 
Ke tn mais aies fiez ne terre à baillier. 
Se ne vanges ta honte. (Ib. v.3969-71.) 
Sire, merci pur Deu, à ceate meie cnmpaigne l'enfant dunez, maia 
que no l'ociez. Bespundi l'altre: Ne jo ne l'ai* ne tu, mais entre nua 
aeit partiz. (Q. L, d. B. III, 237.) 

Jou te requîer pour Diu le grant 
K'ates pitié de ton enfant. (FI. et Bl, v. 1047. 8.) 
Rois et empererea poiaaus, 
Tn aûs i'ounmii Cezari! (Pli. M. v,4887. 8.) 
... Et s'il ait hoirs de son cors propre il ait et tiegne hereditaublement 
à toujours mais... notre cbatelet la ville deLavans. (1278.M,s. P. I,36G.) 
Ke il seit en alcune partie receu al serrise de pmverage, k'il en ait 
la suBt«nance. (Q. L. d. B. I, p. 10.) 

. II m . chevalier en iront on riv^e, 
Se li Saisne connoiasent le gue et le passage 
Et il se metent anz que nos aiens domage. (Ch. d. S. I, p. 101.) 
Li rois de Ungrie si nos toit Jadies en Esclavonie , qui est une des 
plua forz cites del monde, ne ja par pooir que nos aiMU, recovree ne 
sera se par ceste gent non. (Villeh. 440''.) 

Commeut que aiommes grevances. (R. d. 1. H. v. 3557.) 
N'i a orgoil n'otum plaissie 

Ë fait venir treaqu'à son pie. (Ben. I, v. 1415. 16.) 

Ne nos, n'eir mais que nos aiam. (Ib, II, v, 428.) 

Et sour ce noua aiemes aucunes choses dites et ordenees, entre les 
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qneles nous par do dit et par no ordenance aiemes engoint au dit duc, 
k'U .. . DOS delivrast et niesist en no main le devant noumei Renaut . . . , et 
menmes requis à moD aegneur de Liège. .. k'il.. . (1288. J. v.H. p. 481.) 
Bêle fille , or ne tous desplace, 
Fait li rois, fon que vous voeil dire, 
Ne ja n'en aies au cuer ire. (R. d. 1. M. t.510-12.) 
E dist Hugnn li reia : De tut iceo n'aee care. (Oharl. p. 18.) 
Lui cOTient qne li snen aient de li pour, 

E pur ço Tolt raustrer e iierte e reidur. (Th.Cant. p. lOO.v.4.5.) 

Car Benz repentanz n'est reison [ Que del meEfet tient pardon 

En nule goise. (V, d. St, Th. C. v. 994-8. ds. B. 1 3. p. 494.) 

Cnm ensi soit, que deacors et debaa aent eusteit entre nos et nos 

gens d'nne part . . . (1284. J. v. H. p. 427.) 

Fait il à l'aToeïesqQe. Aies de nus merci. (Th. Cant p. 27. v.7.) 
Je ne ïodioie por l'onor de Paris 
Ke vos auM afole De uialmia. (G, d. V. v. 231U. 17.) 
S'il m'aust mort. France fust en error. (Ib. v. 2752.) 
Si avoit tant de gent sor les murs et sor les tours, que il sembloit 
qne il n'augl se là non. ËDsi lor deatoma Diex nostre Sires le conseil 
qni fut pris le soir de t«rner as ysles , snsi com se chascnns n'en avst 
onqaes oï parler. (Villeh. 448'.) 

Âprea ce com nos hattsgiens en mémoire noatre darrajnete et nostre 

fin en pensessiens de la salut de noatre arme, nos en nostre bon aena 

avons devise et deperti .... noa autrea possessions .... à nos enfant. 
(1262. H. d. B. a, 27.) 

Et se il avenoit qne nos eftusgoiigbeirs d'autre femme. (1281. Ib. 11,50.) 
Je nel voroie por l'or de MonpelUer 
Qa'en eusiens la monte d'nn denier. (0. d. V. v. 964. 5.) 
Et bien vos mandent il que il ne feroient ne à vos ne à altmi mal, 
tant que il Vanssent deffie. (Villeb. 457 ".) 

Sachiez que mult forent ef&ee en Conatantinople , et cuiderent par 
voir qu'il dussent la terre perdue. (Ib. 481 ''.) 

Se li dit feiaul on lor avancer haussent autrefois fait doa homaiges, 
nos recevriens les homaiges. (1279. H. d. B. n, 38.) 
Ne croire pas le traitor 
Que envers lui fuisse amor. (Poit. p. 19.) 
Signor , saciea tôt voirement 
Que jou vos en sai mellonr gie 
Que j'en eutsse tout porte'. (Ph'M. v. 11099-11100.) 
Mab trop furent vilain Grijois | Ei ne s'acorderent anchois 
Qu'Ector euist pierdue vie, 
Ki aoors iert de cevalerie. (Ib. v.74— 77.) 

(1) Ce dernier ven ilgnlflet tjue li J'«uua tout emporta, accepte <]ei pr^ieuU 
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Et coanie li devantdis coena de FUndreg nos euist mis en main pour 
faire no volente Lerabonrg — et li die dos par jiarole et par nn want 
nos euist mis en m&in te devant dit conte de Qhelre , ja soit ce chose 
k'il eu demorast saisis d al deaenrc de le saisine. (1^88. J- v. H. p. 479.) 

Et si vooB trop prens ne fuaiea, 

Ja ai haat penaet n' euùsies. (Ph. M. v. 17354. 5.) 

Qn'ar s'il ne t'cust delfundu, 

Monlt YeuUgent bien aonconru. (Ib. v. mA. 5.) 

Ceste cite, par St. Marcel, 

Voaa emësent Gascoing tolne. (Poit. p. 43.) 
E pensai <jne il venissent aur mei, si que jo n'ousge fait ma oblatinn. 
(Q. L. d. R. I. p. 43.) 

E si ta ne l'tmsen fait, Den apareillaet tan règne aui lirael pcrmana- 
blement. (Ib. ead.) 

Si il fnat vit, jol wme • amenet. (Ch. d. R. p. 28. LUI.) 
Beapnndi Joab; Si veiremcnt came Deua vit, si ta ousses par matin 
si parled, nos nua faiasuma partiz e n'en uiggumg pas fait enchalz aur 
noatre frère larael. (Q. L. d. R. Il, p. 127,) 

Pais ne out nul auspezian 

Ke entre nus misl si ben nun. (Triât. II, p. 132.) 
'Ja n'ust en sa compainnie | Home qui amat tricherie 

A escient. (V.d.St Th. v. 796-8. ds. Ben. t. 3. p. 487. 8.) 

Piist.i li reia. n'i owss-.m dama^! (Ch.d,R.p.44.I^XXV.) 

(;est« bataille oasuia faite u prise. (Ib. p. 67. CXXIX.) 

£inz qo'il oitsseni . iiii, liaea aiglet, 

Sis aqniUit e tempcste e ored. (Ib. p. 27. LUI.) 
E ço eurent fait U Philistien que li Hébreu nen ottseent eapee, ne 
lance en bataiUe. (Q. L. d. R. I, p. 44.) 

Desleie , cuilvert , traîtor, 

(Qai vit mais ceo?) aenz nul mesfait 

Que lor eusse dit ne fait 

Me sant eisi reveit (?) sanglent 

E h^noa e mauvoillent. (B, D, ». 9303-7.) 

Et se jou tel garde n'eusse 

Ja n'ewsse.mais jor santé. (R, d. 1. V.p. 107.) 
^ Ne quit qne eusses en un jor, 

En leu, plus joie ne honar 

Que cil dedenz(Roem) fi quident faire. (Ben. t. 14812-14.) 

Antre fumes enserre, 

Pria, letenn e estnpe 

Cura qni nos eust clos de mur, (Ib. II, v. 1739-41.) 

Sa mie li voloit tolir | S'il en pooit en lin venir. 
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Il Vevgt , ce disoit, eue, 

Se par lui ne Veust perdue. (Brat y. 2501-4.) 

Ne noB Tout plus consentir l'onde, 

Li tlune ne la mer parfnnde, 

Que en eus eussum rentrement, 

Repaiie e trespaBsement. {Ben. n, t. 1733-6.) 

Qui vos i eiissom menez 

PtUB de trei mile chevaliers. 

Garniz d'annes e de destriers. (Ib. v. 5002 -4.) 

Si anl dons jorz avant n treis 

M'en eussiei conseil requis, 

Jeo vos en deisse mun avis. (Ib. v, 3252-4-) 

Se cil n'eussent autre esmai, 

Foi preisassent les Peitevins. (Ib. v. 5672. 3.) 

Li qnens Lanbers en ait oui sodée. (G. d. y. t. 1024.) 

Mult ont oud e peines e ahans. (Ch. d. B. p. 11. XIX.) 

Bamenbre toi, por Dieu de paradis, 

Des grans pouretes qu'as eues tous dis. (Romv. v. 236.) 
E cist sul enfes iert enseveliz en sepulchre de tute la maidnee Jéro- 
boam, kar nostre Sires ad oud de 11 merci. (Q. L. d. E. Hl, p. 293.) 

Jtavoir, composé d'avoir, qui aujourd'hui n'est plus en usage 
qu'à rinfinitif, s'employait autrefois à tous les temps et à tontes 
les personnes. Je ferai observer en passant qu'il y avait fort 
peu de verbes qui, au XlIIe siècle, ne prissent pas la particille 
rédupljcative re. 

Es.: E pur ço que tu as degetc le cnmandement nostre Seignur, il 
rad tei de^ete que tu ne seies rei. (Q. L. d. R. 1, p. 5B.) 

Mais Oliviers le rcât bien asene, 

Sor son escut ke il li ait troe. (G. d. V. v. 769. 770.) 

Et se tn Josepli nous rendoies, 

Le cors Jhesn par lui rauroies. (B. d. S. G. v. 1909. 10.) 
On trouve *# ravoir dans le sens de te retirer, te eawer: 

Sens me dona de décevoir 

L'anemi qui me vent avoir 

Et mètre en sa chartre première. 

Là dont nus ne se puet ravoir: 

Por prière ne por avoir, 

N'en voi nus qui reviegne arrière. (Butb. I, p. 36.) 
Cir. à l'exemple précédent et à notre verbe liunilier ee ra- 
voir, cette phrase d'Amyot: 

Âpres que les (jaulois, qui avoyent prins Borne, en fenrent chassez 
par CamilluB, la ville se trouva si affoiblie, qu'a peine se pouvoit elle 
ravoir et remettre sni, (H. iU. Bomulns.) 

REMARQUES, a. Au XUIe siècle et plus tard encore, 

Barcay, Or.delkUngued'oïl. T.I. Éd. II. 17 
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au lieu de il i(y)a, il i avait, etc. on employait simplement a, 
avait, etc. ou il a, etc. 

Ex.; Trois periz at en nostre sentier. (S. A. S. B. p. 567.) 
En icel tens dont ci vos cunt. 
Si cnm l'estorie uie despont, 
Aveit en En^lcterre nn rei 

Qui muH par ert vaillant de sei. (B. H. v. 1651 -4.) 
A cel tens ot an Empereor en Constantinople qni avoit à nom Snr- 
eac.'. (Villeh.44P.) 

A icel tans (|ue vos dire m'oies, 

Ot en Viane .ij. gt&az palaifi fondes. (G. d. V. t. 3352. a) 
Oïl. certes, il ha lonc tens. (R. d. S. G. v.2405.) 
h. On trouve souvent, dans les textes de la langue d^mî, la 
formule: m'eut meafier, lui est mettier, etc. qui signifie: il me 
/a«t, fai hteoia, il lui faut,* etc. Avoir mestier a quelquefois le 
même sens; mais il s'cmploi» aussi pour dive: être utile, eercir 
à qqeh., à gqn. 

Ex.: S'il vos tenoit, ne tenir ne bailUer, 

Toz Tors del mont ne vos aitrvit mestier. 
Ne voz pandist comme lairon forsier. (O.d.V. v. 414-416.) 
Mes qne chaut as François? ne lot a-ura mestier. (Ch.d.S. ÏI, 111.) 
Quant li fil Brunamont, le cnvert losangier, 
Orent meu la guerre por France chalongier, 
Tôt lor tans la maintinrent; mes ne lor ot mestier: 
François se deffîtndirent com nobile guerrier. (Ch. d. 8.1, p. 6.) 
e. Avoir, à l'impératif, avec le participe passé d'un antre 
verbe, formait une expression impérative dont on ne retrouve 
aucune trace dans la langue moderne. 

Ex.: Sire compains, ne soiez esperdns, 

Ostez ïo dras", aîe« les miens peslus. (A. et A. v. 1030.1.) 
Quelle et la vostre toy? or le m'ayez contée. 

(Les quatre fis Aymon. Fîerabras. p. %. v. 879.) 
Garde m'aie meirftf. (R. d. C. p. 2ti7.) 

B. ESTRE (esse). 
Etire, aiyourd'hui être, ne dérive pas du latin store, comme 
l'ont pensé Scblcgel et Raynouard; la forme vulgaire romane 
eeiere ne pouvait produire ipiettre dans la langue d'oïl. (Cfr. 
tittre pour tisre, en italien tétiere, de texere.) Les seuls temps 
de esse que le français a remplacés par leurs correspondants 
de store, sont les participes et l'imparfait, bien qu'an XUle 
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siècle et même au conimeDcement du XlVe, on fit souvent en- 
core usage des dérivés de l'imparfait eram. Cet emploi de riare 
pour Mw n'a du reste rien d'extraordinaire; car, eu latin déjà, 
store se . rap]HV)chait beaucoup de la signification de «««£. Les 
Espagnols et les Portugais emploient aussi egtar, dérivé de 
ftare, soit comme auxiliaire, soit comme verbe propre. 

Voyez la première conjugaison pour tont ce qui concerne le 
verbe aUr^, store. 

CONJUGAISON DU ¥EBBF, ESTRE. 

BODBOOOm:. PICABDIE. NOBMANDIE. 



estant. 
ested, € 



pabucipe. 
Prùmt. 



nnnCATEP. 
Prêtent. 



snys, sni, suis, seu, sui, suis. 



somes, sommes, sommes, sonmes, 
estes, esteiz, iestes, testes, estes, 
sont. sont. 



estoit, esteit, 

estiemes, estienmes(iomes), estium, 



Parfait défini 



fui. 


fui, 


fui, 


fuis, fus, 


fus, 


fus, 


fuit, fut. 


fut, fu. 


fud. 


fuimes, famés, 


fnmes, fusmes, 


fiim, fumes. 


fnistes, fastes. 


fustes. 


fustes. 


furent. 


furent 


furent 
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BOUBOOÛNE. 


PICARDIE. 


UOEMANDI 






Futur simple. 




serai, 




serai, 


serrai. 


serais, 




seras. 


serras. 


serait, 




serat, sera, 


serrad, 


gérons. 








sereiz. 


serez. 


seres. 


serrez. 


seront. 




seront. 


serront 


sentie, 




seroie. 


serreie. 


seroies 




seroies, 


aerreies. 


seroit, 




seroit. 


serreit, 


seriens 


serienz, 


seriemes, seriemnes. 


serrium, 


serieiz. 




séries. 


serriez, 


seroient 


seroient. 


serraient. 






IMPERATIF. 




sois. 




sois. 


seies, 


soiens , 


soienz. 




soieiz, 


soiez. 


. SUBJONCTIF. 


' 


soie, 




soie. 


seie. 


soies. 




soies, 


seies. 


soit, 




soit, 


seit, - 


soiens. 


soyons. 


soiemes, soienmes, 


^ seium, seum 




soienz, 


soiommes, 




soieiz, 


soiez, 


soies. 


seîez, seez. 


soient. 




soient. 

Imparfait. 


seient 


faise, 




fuisse, fuise, fuse, 


fusse, 


fuises. 




fuisses, fiises, 


fusses, 


fnist. 




fnist, fnst, 


fust. 


fuisiens 


, fasiens. 


fuissiemes, fusiemes. 


fuSSUM, 


faisiez. 




Mssies, fusies. 


fussez, 


fuisent. 




fuissent, fusent 


fussent. 



Au milieu du Xllle siècle,. la forme picarde de l'inânitif; 
ieitre, avait passé dans la Champagne, la Lorraine et le nord 
de la Bourgogne; néanmoins la forme âstre, qui était la primi- 
tive de cette dernière province , conUnna d'y prédominer dans 
la partie méridionale. 
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L'ortbographe primitive de la première personne du singnlier 
du présent de l'indicatif a été tui, dans la Picardie et la Nor- 
mandie. La Bourgogne proprement dite eut d'abord suy», tan- 
dis qac les autres provinces du dialecte bourguignon avaient mi. 
Cette ortiiographe «ty«, qui est probablement une analogie de 
la forme puys (voy. pcwoir), ne fut pas de longue dnréc; on 
remplaça de bonne heoro le « par un x irrégulier, dont j'ai déjà 
expliqué l'origine (vOy. SubsL S.). Cette fonne en x était très- 
usitée en Cbampagne vers 1250. Dans la seconde moitié du 
Xnie siècle, on remplaça, au sud de la Picardie et dans l'Ile- 
de-France, le « do «utB par», et vers 1300, on rencontre sou- 
vent l'orthographe «*«,■ néanmoins *ui était encore prédominant 
Les provinces de l'est avaient la variante ««u. 

La seconde personne du singulier du présent de l'indicatif a 
été d'abord ei, en Bourgogne et en Normandie; mais dès le 
second quart du XlIIe siècle, on trouve fort souvent, en Bour- 
gogne , la forme régulière picarde : ie» (S^ iej. 

Les textes tourangeaux et angevins du XlIIe siècle pré- 
sentent souvent les variantes a»», ton», pour la première per- 
sonne du pluriel du présent de l'indicatif. Ces orthographes 
sont une simple transformation des formes normandes mm, 
tumt. Â la fin de la même époque et au commencement du 
XlVe siècle, ion* était fort commun dans l'De- de -France, le 
Berry et l'Orléanais. Est-ce ici un emprunt fait aux dialectes 
voisins ou une forme propre imitée de la terminaison ordinaire 
de la première personne du pluriel? Je penche pour la 
dernière alternative, parce que les poètes picards eux-mêmes 
contractaient tomme», soumes en awm, et que m en pareille 
position se changeait volontiers en n, partout ailleurs qu'en 
Normandie. En Bourgogne et en Picardie, on a écrit quelque- 
fois êumeg, mmt, comme en Normandie, mais c'est une simple 
imitation du latin. 

Au lieu de l'imparfait ettm , ou trouve Mtote en Bourgogne, 
orthographe qui peut provenir de la confusion des verbes «teir 
et MUir (adstare); ou bien cet a tient à un usage bourguignon 
BUT lequel je reviendrai plus bas. (Voy. voir, futur.) 

La première personne du singulier du parfait défini a été 
fui, pour tous les dialectes, jusqu'après 1250, oii l'on trouve fu, 
pois fuê dans le sud de la Picardie, l'Ile- de -Frwice et ios pro- 
vinces avoiainantes; bien que /ui ait continué à être partout en 
usage, même encore au XlVe siècle. 

Fui» , fuime» , fuitU», formes bourguignonnes, sont assez rares. 

La troisième personne du pluriel du parfait défini n'a changé 
nulle part ; elle a été furent dès les plus anciens temps. 
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Le futur serai nous reporte à la forme primitive de l'inËm- 
lif, Mwr avant l'intercalation du t. Au Xllle siècle, ou trouve 
même encore la forme complète esurat. (Voy. les exemples.) 

Quant aux variantes orûiographiques lerei, sere, je renvoie 
à ce que j'ai dit pour le ftitur d'awwr. En Normandie, on 
redoublait toujours le r du futur et du conditionnel. 

Une distinction dee formes dialectales de l'imparfait du sub- 
jonctif est assez difficile h, faire, soit à cause de l'influence des 
formes latines, soit à cause de la confasion de la prononciation 
du », au milieu du XlUo siècle. Tout ce qu'on peut dire, c'est 
que, vers 1250, fuùe était l'orQiographe la plus usitée en Bour- 
gogne, fusé dans le nord-est de la Picardie, /ww«b au sud -ouest 
de la même province et dans l'Ile-de-France. La véritable forme 
normande était fuste. 

Au lieu du parfait défini fui ou fv», et de l'imparfait du sub- 
jonctif fuiêse OU /tw*e, on trouve, vers la fin du XUle siècle, 
quelques exemples de feu*, feu*a«, ortliographes qui plus tard 
furent d'un emploi général. Ces fonnes paraissent calquées sur 
ew, etuse, et d'autres verbes à terminaisons semblables. 
Eï.: Je nel laroie por l'or de .i. citeiz: 
K'à conardie me serait reproveiz. 
Au fer des lances serons bue ajoste: 
Le kel ke soit, convient eslre mate. (G. d. V.v. 620-3.) 
Car qui ci fera mauvais semblant, doit bien ieslre banis de la gloire 
de paradis. {H. d. V.495'.) 

En ea cambre les apiela, (les .ii. sers) 
Tant leur promist, tant i parla, 
Qo'andoi li orent en couvent 
Que SigebierB tout voirement 
Li ociront pour iestre franc. (Phil, M. v. 938-42.) 
Ben deiï estre de mei receuz. (K. d. S. p. 6.) 
Seignor, je sut emperere par Dieu et par vos. (Villeh. 455''.) 
Mais en ce ne sut ge mie justifliez. (M. a. J. p. 474.) 
De ma terre stvys degittiez par larencin , et ci innocenz suys mis en 
cliartie; ne mies ke ju del tôt soie innocenz, mais totevoies innocenz 
en aucune manière, tant cum à celnj afflert ki me décent. (S. d. 8. B. 
p. 524.) 

Deas , dist le dis , biau rois de paradis, 
8e n'ai secoTs, com je «utc mal bailis. (G. d. V. v.'T. 8.) 
Vos estes dus, et je suie qnena clameiz. .{Ib. v. 685-) 
Ke je suis rois de France le roion. (Ib. v, 1581.) 

Mais se jo swi tucbiez, 
A vus le cornant que la jnstise en faciez. 

(Thom. Cant. p. 23. v. 17. 18.) 
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MaJH eswarde si tn parieîtement nen en delivieiz des pem de ceste meir, 
quant cez choses sant ateirieiea ensi cum eies doyent esire, c'esf \o cuvise 
de la char,, et lo cnvise des oyh et Torgoil de vie. (S. d, S. B. p. 568.) 

Si li difltrent: Sire, hnem es de grand eded, e tes iiz ne tienent pas 
tes veies, ne ta lealted. (Q. L. d. R. I, p. 26.) 

les tu mesaiges , vallet nen escuier? (G. d. V. t. 76.) 
Ofi iez Bollans, hoins chevaliers hardis, 
Ke de bataille et d'estor m'aaitis? (Ib. v. 513. 14.) 
Cist livres §it cum aimarie des secreiz Den ; plein est de flgnre e de 
signeflancc. (Q. L. d. R. I, p. 4. [2.]) 

Povre sommes et petit^poonsdoneir; mais teteToiesporcel petit mimes 
pooDS estre racordeit si nos volons. (S. d. S. B. p. 549.) 

Li visce ki nos roubent . bo nos malement somes liet , ne nos paent 
vencre, se nos bonement somes dolent. (M. s. J. p. 453.) 

Or se DODE sowaes ici sans plus cinq jors sans viande ne sans autre 
secours, gi'ans merveile sera se nons ne soumes pas ci tont mort de fain 
et de meschief. (H. d V. 502^) 

Tuit summes d'un seignorement, 
Tnit vivum per e iganment. (Ben. U, v. 3303. 4.) 
Mais are nus ^'e, kar il en est mestier, e prest sitiws de tei servir 
(Q. L. d. E. I, p. 39.) 

A qui, dist li dus, testes vous? 

E cil disent; Noos soms à nons. (Ph. M. v. 14797.8.) 

Sire, nous sons en mise | Far le dit et par la devise 

Que li prélat deviseront. (Eutb. I, p. 75.) 
Et nos sons aosi com li viautre 
Qxà se combatent por .1. os. (Ib. p. 111.) 
Car vos n'iestes froiz ne chanz. (Apoc. f. 6, v. 1'.) 
Ki esteù vos, pucele seignorîe? (G. d. V, v. 1787.) 
Dont estez vos et de kel parante? (Ib. v. 1810.) 
Respundi li poples: Fais ne l'avez. Quites estes, e qoites seee. (Q. 
L. d. E. I, p. 38.) 

Comment voas estes contenns, 
Que si toBt estes revenus ? (E. d, I. V. p. 76.) 
Jon cuit qu'il sont procain parant: 
Car à merveille soïit sanlant (PL etBl. v. 1731. 2.) 
Plus suHl malurez qu'altres genz. (E. d. B. p. 22.) 
On bois estais moi septimes antreiz. (G. d. V. v. 3871.) 
Se del covant li astoie fauseiz 
■ J'en auroie grant honte. (Ib. v. 2212. 13.) 
A icest mot s'en sont tel .c. tomey, 
Ke toit astient prince ou duc ou chasey. (Ib. v. 561. 2.) 
Qnar il soi astoient entrafieit ke il ensemble venroient, et si lo con- 
forteroient. (M. a. J. p. 453.) 
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Cil à ciii il astoient venut eiet justes et v 
(Ib. p. 475.) 

Et Bff tu sans U i ettoieg, 

Voellas u non, çà revenroies. (PI etB. ï. 1627. 8.) 
S'estiens ore àedans vostie ost antrey. (G. d. V. y. 3620.) 
Je et vOH gêna ealiiens hier 

Sonr la mer pour esbanolier, (R. à. 1. H. v. 1255. 6.) 
8e estiez ambedui an iXe preiz, 

Jai de contraire n'i auroit mot parley. (G. d. V. v. 1263. 4.) 
N'esioten* pas rieatn de pailes. (R. d. 1. V. p. 80.) 
Car bien sot qu'il esUit al rei forment metlez. 

(Th. Cant. p. li>. v. 29.) 
Entre lui e le rei resurst mult grant mealee 
Des fons cleis ki eaUieid par maie destinée 
Larrun e murdiisnr e felun à celée. (Ib. p. 6, v. 36 - 8.) 
Si came fia a tun père obéissant, tut issi obéirai à tei. (Q. L. d. 
R. n, p. 180.) 

Qant fai ctiaoz en cel tonnent. (Ben. 1, p. 82.) 
Aussi i scU cnm jeo i fui (Ben. v. 11534.) 
Ces deui raisons ont &it que fui 
Vostrea, dame, qne serai et soi. (R. d. C. d. C. t. 577. 8.) 
Et si ne me soient celés 
Li hostel où fui hosteles 
Et an venir et al aler; 

Pour tant te vuel quite clamer. (R. d. 1 M. v. 4397 -4400.) 
Des barons fuit la batailo fotnie. (G. d. V. v. 3003.) 
Là fud e out eated li tabernacles e li sanctuaries Deu , dès le tens 
Josue. (Q. L. d. R. I, p. 2. [1.]) 

li secandz out num Cheliab \ âz fud Âbigail lu out eated mnilUer 
Nabal de Carmele. Li tierz out num Absalon ; fiz fud Maacba, ki fud 
flile Tholomeu le rei de Gessur. (Ib. U, p. 128.) 

Quant la première parole del bienenroua Job fui termineie, si 
comencent sei ami. (M. s, J. p. 475.) 

Gieres cele temptations ne fat mie devoremeni de visées, mais gnarde 
de Tertuz. (Ib. p. 508.) 

li lis fu fais dales le fu. (R. d. M. d'A. p. 5.) 

Molt /w granz la cours à ccl roy. (Romv. p. 104.) 

Ja famea nos né en un jor 

Et en nne nuit engenre. (PI. et Bl. v. 718. 19.) 

Tuit fusmes pris en petit d'oure. (Dol. p. 240.) 

En North fum naiz. (R. d. E, v. 106.) 

Et vous dist: Benedicta tn; | Et pour voir si estâtes ta; 

Avant que onqnes fmssiee née, | Fuites vous si boneuree 

Que de tous pechies fuiUs monde. (B. d. 1. M. v. 5673-7.) 
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Ja fuatea vous fii de m'antain 

Et fiei Huon de Pietelee! (Poit p. 43.) 

Kajit ftdoubei furent jone e chann. (G. d. V. v. 3832,) 
Ear cea ki morz ne furent, traveillez esteicnt d'itel angoisse e de . 
langnr qne la {ilainte e li criz inunta devant Deu jesqne al ciel. (Q. L. 
d. R. I, p. 19.) 

Pour ce, TOUB di jou bien sana faille, 

Que Dieni ne voit mie aofrir, 

Que al ne fusent vrû martyr 

Ansi comme li autre furent, 

Ki en la bataille mororent. (Ph. M. ». 5741-5.) 

Et ee je ne fitisse en servage, | A nnl homme de haut parage 

Ne porries miei estre donnée 

Estre qn'à moi, n'estre assenée. (E. d. M. v. 507-10.) 
Reepundi David à Micul: Si veirement came Beus vit, jo juerai 
devant nostre Seigneur qui m'eslist e plus m'out chier que vostre peie 
e tnt 8un lignage, e cnmandad que jo fusse duos sur tut le pople de 
Israël. {Q. L. d. R. U, p. 142.) 

Jo te trais de là ii tu guardas les berbiz ke tu fusses dncs but mon 
pople de Israël. (Ib. ead. p. 143.) 

De ce est ke li premiers bom , quant Deus li denuuidoit de la noit 
de sue error, ne volt mie ke ele fuist soltaine. (M. s. J. p. 462.) 

Ja soit choa que il fust si sages, 

S'estoU il sers et ses linages. (R. d. H. p. 4. 5.) 
Oui dont feust là , moult penat veir asprement paleter et bierser 
les uns contre les antres. (H. d. V. p. 171. II. Cfr. 172. IV.) 

Ainz ke François aeuïent la veritey. 

Ee nous fusieim apaie n'acordey, 

Seriem nos ossis et afole. (G. d. V. t. 3621-3.) 
E veirement le sai que si Âbsalon vesqnist , tuz i fussum» morz, 
e ço te plflireit {Q. L. d. a II. p. 191.) 

Bien savez, fait il, sans dotanee 

Qu'à merveilles me sni penez | Cnm hanz fuissuim ennrez: 

Par ceo eunt cent mil homes mors. (Ben. 1, t. 1224-7.) 

Tant que nos fuisson tempeste. (B. d. 1. M. v. 5562.) 
Or, Bire, regardez donqnes que si vous y fussiez par ancune més- 
aventure ou mors on pris , ne fusssiens nous pas mors ou tout deshon- 
noore î (H. d. V. 492^.) 

Âucor faisiez autre .vij. anz passe, 

Ainz qne fissiez ne pris nen afameiz. {G. d. V. v. 3647. 8.) 

S'il savoit c'arse ne faissies, 

Sur moi en revenroit li mescies. (R d. 1. M. v. 997. 8.) 
Dist des choses ki erent à venir aisi com elea fuissent ja treapaa- 
aeies ... (M. s. J. p. 458.) 
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ÂD rei loerent toit ensemble 

Qae tute la gent qu'il anreit | Me qu'il anqnes traver poireit 

FnsseiU semuns, quis e ^mniz, 

De batalle prez e garnlz. (Ben. I, v. 1948-52.) 

Li François furent plus estable 

Et dient bint: Earles. boos rois, 1 Se vous fasieg à ces conrois, 

Pour ceul vostre cors le hardi 

Fusent paiea acouardl. (Pb. M. v. 7105-9.) 
Mol s'acorderent H Vemaien que les eacliîelsti fussienl drecies ea 
nés , et qne toz li aBsaas fusl par devers la mer. (Villeh. 451 *.) 

Et quant cil les virent venir , ai corurent à lor armes , que il cui- 
derent que cil fuisaient Grieu. (Ib, 477°.) 

De la quel peingne se li duc la voloit demandeir, et il meist rai- 
aona qui ne fussient raignaubles . . . (1269. H. d. B. H, 33.) 

Li reis Sanl cnquist cbalt pas quel des sucna fussant partiz. (Q. 
L d. K I. p. 47.) 

Les formoB do ces quatre dernières citations semblent prouver, 
que la syllabe finale n'y était pas maette comme aujourd'hui. Les 
poètes de la seconde moitié du XIIIc siècle fournissent encore 
des exemples de ent accentué. Voy. préûtdta (J. d. B. v. 1241.) 

Leas autres choses pourvera, 

Quant lins et tAos en essera. (Rom. d. H. p. 43) 

Mon tre tendei emmi lin del raostier, 

Et en ces porches easeront mi sommier. (B. d. C. p. 50.) 

Que je croi molt bien sans faille 

Que par lai esserons délivre. (B. d. 1. V, p. 84.) 

Ponr chon qu'ele ne me volt croire 

Li die qne les tiesmoigneries 

Et qne mes tiesmoilia essmes. (R. d. M. p. 48.) 

De moi te mambre, soies boins chevtdier. — 

Se serai je, se Deua m'en veut aidier. (G. d. V. v. 229. 3a) 

Si tu me crois, tu aerain mon serjant. (Ib. v. 111.) 

Par cel seignor lie l'on doit aorer, 

Si or estait as loges retomeiz, 

Mora est Gérard et tos ses paranteiz, 

Et tn serais tondus et bertondeiz. 

Tant te ferai par amor de bonteii 

Ee ne serais deetruis uen afoleiz, 

Por mon oisel k'ais rendu de boin grey. (Ib. v. 152-8.) 

Or i parrait qui me serait aidant, (Ib. v. 454.) 
Et lonr nous ne serait pas osteis doa livre de vie. (Apoca!. f. 5. v. c. 2.) 
Cea que il li promet que U serait aveuc lui an son trône senifieit 
que il seraii en char glor^eit si corne est U soie char, qne il »«rait 
à jngemant aveuc lui por jngier les autres. (Ib. fol. 7. r. c. 2.) 
Iceste dame sera molt bien repost^. (R. d. C. p. 286.) 



,y Google 



Mes Diei, qui est et qui stra, 
S'il veut, eu poa d'eore fera 

Cest bruit remaindie. (Rutb. I, 84.) 
Un ovre frai en Israël , e tele serra ie comernut li lea orilles à 
celui ki l'orrad. (Q. L. d. E. I, p. X2.) 

Ne vous serrad de ren le pis. (R. d. S. p. 22.) 
Ta t'en iraa; je remeindrei, 

An commendement Dien aerei. (R. d. S. G. v. 3453. 4) 
Di cua nos porrons contenir 
Ne cornent aerrum rescas. {Ben. U, v. 3096-7.) 
Et nous meismes seromes piardn se noua ainsi morons. (H. d.V. 199.XV1II.) 
Fous , fait il , tuz dis fastes e estes e serrez. 
Quant tus l'espee traite de sur le tei venez. 

(Th. Cant. p, 20, v. 21. 22.) 
Vers vos seront no prince fier et mauteUntif, 
A mort serOM jugie, se je ne roa estrif. (Cb. d.S.I. p-43-) 
Là seres vous bien ostelee. (B. d. M. d'A. p. 4.) 
Quant serrunt toit apareitlie. (Ben. 1, v. 1956.) 
Dame , fist se Adonias, bien aez qae miens fud li règnes , et toit 
cil de Israël ont pnrposed que jo serreie reis. (Q. L. d. R. 111, p. 229.) 
Kar ne purreie pas sufirir tel vergaigne, e tu serretes tennz pur 
fol en Israël. (Ib. U, p. 164.) 

Qui ci serreil par tut sachanz, 
Mult li fereit boen demander 
■ Bnen aprendre, bon (î) escuter. (Ben.I, v.254-6.) 
£i servit M de cen ne seroti merTillons? (S. d. S. B. p. 631.) 
Plus de -l-M. seriens d'adobez. (Cb. d. S. U, 50.) 
Cia qui perd un si preudome com il est, ceu est domages sans 
restorer , et mains en serUmea nous cremu. (H. d- V. 492*.) 
Bians sire rois, se Diei m'ut, 

Nos ne seriemes sens (?) ne preus. (Ph. M. v. 8189. 90.) 
Ee li dui meudrc serieiis asaobleiz. (G. d. V. v. 614.) 
Or vus prie e comant, tel conseil me doinsiez 
Que jo ne seie a Den ne al siècle avilliez. (Th. Cant. p. 18. r. 16. 17.) 
Beau sire, ù que jeo a&e. 
Serai mais vostce chevaliers, 
Mult vos servirai volentiers. (Ben. II, v. 29ô0 - 2.) 
Se je vif tant ke je soie adoubeiz. (G. d. V. v. 161.) 
Vrais Deus celestres , ta edea aore. (Ib. v. 3056.) 
Mais li clergies a respondu: | Combat , sire, et as aoUs tu 
Que Dien proierons jor et nuit, 
Ja n'aies cose ki t'annit (Pb. M. v. 1780-3.) 
Beneit seUs tu de nostre Seigneur Deu, kar jo ai acnmpli son 
cumandemeut. (Q. L. d. B. I, p. 5d-) 
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Seit axée ceete vile tnte | Âinz qne s'en porte nostre mt«. 

SeUnt en cil mené cbattif 

Qai i aermat bel trove vif. (Ben. I, v. 1833-6.) 

Iceate terre soit hue jai confondue. (G, d. V. v. ^714.) 

Faites la pais: si mien» bon ami. (Ib. t. 2315.) 

Et ke nos trait soûns aa mains. (S. d. S. 6. p. 560.) 

Signonr, fait il, moolt bon me sanble, 

Que nous troi stmmmie» ensanble. (Phil. M. t. 7486. T.) 

N'iert pas enai , diat Agonlans, 

Qne nos miemes baptifiie, 

Ne vers Mahomet Tenoie, 

Aine DOS combatrons par itajit 

Que ae voua eatea mious créant 

Que noua , soiiemes li voncu, 

Et fourjugiet et recren. (Ib. v. 5353-9.) 

Sus ciel n'est aveir delitns, 

Beal ne riche ne pieciua, 

Dnnt si ne seum repleni >. 

Comble e si enmananti 

Que n'en pormm le tierz porter. (Ben. I, v. 1191-5.) 
Seit menée aillurs l'arche al Deu de Israël e entur; que ai par tut 
ù ele vendrad suive ceste pestilence e ceat flael , seium certain ke par 
li nus eat avenu ceat mal. (Q. L. d. R. 1, p. 18.) 

Or aeiom à ceo ententis, 

Que ne seiom del tôt sopria. (Ben. H, v. 9082. 3.) 

Et le martir issi entreamer. 

Servir, tequerer e honorer 
Dévotement, 

Que de ces bena seunw partener. (V.d.Th.aeCantb.v.441-4. 
ds. Ben. t, 3. p. 509.) 
Et se vos por ceatui message venei, n'y revenez altre foiz, ne «oiez 
si hardi que vos plus y revegniez. (Villeh. 449^.) 

E se ci mnert et ci afine, 

Eisi cum cbacims devine, 

Miséricorde aiei de lui, 

Salu7 li MM e reftû. (Ben. I, v. 1487-90.) 

Je seie reis, vos aetes dui. (Ib. II, v. 14460.) 
E si joi puis conquerre e ocire, vus ««es à nna serfs e obeissani. 
(Q. L. a. E. I. p. 62.) 

£t la forme poitevine: 

En quelque lou que eles Bayent. (1289. M. d. B- p- 1087.) 



lyGOOgIC 



SD V£RBE. 369 

REMARQUES. 1. La sâeonde personne dn singulier dn 
présent de l'indicatif dn verbe auxiliaire espagnol aer, Hre, est 
erm, au lien de et, forme remarquable qu'on a crue jusqu'ici 
propre à la langue espagnole. Le vieux français avait aussi 
iert pour «», ies. 

Un médecin arrive: 
El.; Quant or le voit, 11 a dit aon plaisir. 

— Dont iers tu, raies? garde m'aie mentit. 

— Dame, dist il, de cel antre pais — (K. d. C. p. 267.) 
Chrestiiens, frère, molt ters grans et plaingniers; 
Uolt ier» fomis , bien sanbles chevalliera, 

Et je si ai d'aîde grant mestier. (Ib. p. 269. 271.) 

Quant il vint près, ci c'est bans eacries; 

Qui iers tu, n'a (?) garde de me celer î 

leTs tu mesBaiges qui viens à moi parler? (Ib. 271.) 

Cbrestiiens, frère, pourquoi fiers tu celet? (Ib. p, 299.) 

Au départir le prist à apeller: 

— Cbrestiiens , frère , molt iers jantis et ber. 
Tu et tes fis voB poes bien vant«r 

Li millors estee de la crestiiente, 

Por grans fais d'arme siïBrir et endurer. (Ib. p. 314. 315.) 

L'éditeur de Raoul de Cambrai, M. Edward Le Glay, dit 
à la page U de son intéressante préface: „A partir de la page 
,,204 du ms. correspondant à la page 244, v. 3., de notre texte 
„impnmé, l'écriture n'est plus la même; elle devient moins 
„ régulière et plus ruttique; l'orthographe subit aussi quelques 
„ modifications." Et c'est précisément dans cette seconde partie 
que l'on trouve ierê avec le sens du présent de l'indicatif; ce 
qui semblerait prouver que ieri était une forme vulgaire que les 
Espagnols ont seuls conservée. Les exemples de ce iera sont 
du reste trop nombreux pour qu'on y voie une faute de copiste 
on de lecture. 

En quelques cas, on pourrait, à la rigueur, admettre un 
imparfait; mais il y en a tant d'autres oii le présent n'est pas 
douteux, que l'on doit reconnaître l'authenticité de la forme. 

2. Au lien de tome», et£., on trouve quelquefois, à la pre- 
mière personne du pluriel du présent de l'indicatif, les formes 
etmet , eime» , émet , qui Sont sans aucun doute dérivées d'une vieille 
forme latine eemus, etumtu, pour tumui {èofifi;, sanscrit tmat), 
de eaum, d'après Varron. 

^ : Celé (l'arche) portent en un char, ço est en la fei de la sùnte 
veire cruit par unt eimea rechate, ne forsveient pur chose averse ne 
pur prospérité. (Q. L. d. B. I, p. 22.) 
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Par fo reqnier qoe tes eofsnz tinisBent grâce envers tei, bar à bon 
tena eùtteg vennz à tel; iço qoe te plaint doue s naa tes serfa e à ton 
fiz David. (Ib. t, p. 97.) 

Veez Toat le rei d'Escoce qui nus ad desflez ; 

E me eime» eechamiz dedenz ces fermetez, 

N'annun sacara n'aie de nul de noz jodaez. (Chroniqtie de Jordan 

Fantosme t, 494-6. ds.Ben. t. 3. p. 550. 551.) 
Nosn'eiiMspaaen cest païa venuz pnrsujonier. (rb.ead.T.994.p.570.) 
E nna eime* ci dedenz Bcijant e soldeiers. (Ib.ead-v. 1230. p. 579.) 
Sire, ce dist il, noos eimtg gent 
Ke demm aervir lealment 

Nostre aeignor. (Var. de la vie de St Thom. de. Ben. 
t. 3. p. 621. 0.1.) 
Altre foee vos face Diei plus lie ; 
Cor CD tel Icn aommes ci herbergje, 
On moi et vos n'esmes pas aesie. (Agolant. v.499— fiOl. 

Ed. Bekker.) 
Baïne, nvenir vus doit, 
Quant li raia congie me aveit, 
E je ère mnlt angnisos, 
Amie, de parier od (v)nB, 
E qais engin, vinc el vergez 
U auvent mneê < enveisez. (Triât. II, p. 126.) 
Le Chanson de Roland, p. 77, st CXLV, donne la forme 

Sire campaign, à mei car vna jnateZi 
A grant dnlor ermes boi deaeverez. 
Hrmet n'est qu'âne variante d'^mut; le » s'est permoté en 
r.' M. Francisque Michel a en tort de tradnire ermet par 

â. Au lieu de la fonne de l'imparfait dérivée de 0tabatn, 
qae j'ai donnée dans le tableau de la conjugaison du verbe être, 
la vieille langue en avait une dérivée de «ram: ère d'abord en 
Bourgogne, puis, au XUIe siècle, iere, forme propre de la R- 
cardie, et ère en Normandie. La troisième personne du singu- 
lier faisait ert, iert, ou ère, iere. 

Les mêmes formes représentaient aussi le futur primitif ero\ au 
lieu de celui de euer; mais ici on ne les trouve qu'à la première et 
à la troisième personne du singulier, et à la troisième du pluriel. 
El.: Li loui li dit: jeo aai de voir. 
Ce meisme me fiât tea peire, 
A ceate aurce ù od lui ert. (M, d. Fr. U, p. 65. 66.) 

{1) Dam 80D (loiulra , M. PrkaciBqDe Hlobel Indall •.•»« par tlian,. C'sit nna 
(8> 'Cfr, Dl« I, Î3S. 
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Cil à cni il astoient vennt eret jofites et avironeiz de divinea plaies. 
(M. s. J. p. 475.) 

Ë à Anne sa mmller , qae il tendrement amad , ane partie (del 
sacreflEe) dnnad, ki forment ert dcahaitee, liar Den ne li volt encore 
dnnei le fruit deaiied de Ban ventre. (Q. L. d. B. I, p. 2.) 

Vjut a'en al tabernacle; tnivad le vesche Hely al entrée, ki assis 
iert, qu'il as alsnz'e as venanz parole de sain mustrast. (Ib. I, p. 3.) 

Où poTToit il trover do querre { En qui U se fiast de guerre 
Se meatier iere ? {Eutb. 1, 199.) 

Li rois le voit, si li cnqaiert, 

Qngnt dn senescal partit s'ùtt 

Pour alei en France tout droit, 

Par quel cemin aléa esloU. (B.d.l.M. v. 4393-6-) 

Totes eatoîent en bliaus 

Sengles , por te tans qai ert cbaus 

S'en i ot de teles assez 

Ei otent estrains les costes 

De çaintures ; s'en i ot maintes 

Qoi por le cliant a-ent descaintes. (L. d. T. p. 75.) 
U'iqni après à douze lieues aeoit la cite de Rodesto? sor mer, qui 
miilt ère ricbe et foiz, e granz et garnie de Venisiens nitilt bien, et 
avec t»t ce ère venue une rote de serjana à cheval et estoient bien deux 
mil, et erent venu altresi à la cite por garnir. (Villah. éSl'.) 

Li règnes dus estcit pranus: 

De ceo mu»i certains e liz 

Qne li dé le consentireient (B. I, v. 1397-9.) 

Nos en vouainies repairer. 

De ceo euines graut désirer 

Biches molt à nos naïtez 

Dont nos muni fors jetez. (Ib. ead. v. 1421-4.) 

Mais malement fnmes aeur: 

De mort eriom eschape 

Pur restre mielz à mort livre. (Ib. II, v. 1742-4.) 

Se issi li eriom cators, 

Volnntiera U mettrele à lien 

Que tolir me voleit mon fien. (Ib. ead. y. 14030 -S.) 

S'a eus eriez combatuz, | E vos les aviez vencnz, 

Serreit as nefs Inr repaire,', 

U U ne nna dotereient gaires. (Ib. I, v. 1997-2000.) 

Fait n'avez mie, fait il, bien 

Donc si voa eates combatnz 

Qne je n'tû este atenduz; 

Kar de mei eriez certain 

Que ci vos eateù prochain. (Ib. H, v. 5546-50) 
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Trop eriez de gruit Tsillance 

A faire t«Q chose de vos. (Ib. ead. r. 14637. &) 

Del serrement e de! emprise 

Dont BQS l'autel de saint igliee 

Eritz entroseurez 

Estes or fors e délivrez. (Ib. v. 15334-7.) 
(0 niûsBtuice plaine de sainteit) niant encerchdole &b CDgeles por 
la parfondesce del saint Bacrement, et uemllons en totes cez choses 
por la singuleir eicellenco de noveliteit, si cam celé c'unkes teUe ne 
fut, ne jamais nen iert. (S. d. S. B. p. 530.) 

Si je le teig, il n'ierl hnemais randos 

Por amor ceoli de France. (G. d. V. v. 63. 64.) 

OlÎTiera freires, où estes vos aleiz? 

Jai m'an vent si li nies Karlon porter 

En l'est le roi por mon cors vergonder: 

Hoie iert la honte, vos serait raprove. (Ib. v. 656-9.) 

Qnant enbatnz i'ierent en vos 

Tnt folement e à desrei, 

Dnnc gait bien chascon endreit sei 

«n'il le face cnni par sa vie. (Ben. II, t. 2528-31.) 
4. On a va plus haut la forme du futur esterai formée 
directement de l'infinitif etter: ou trouve eucore ettrat, etiroie, 
qui paraissent être le futur et le conditionnel dn mËme verbe, 
dérivant de la forme avec le t intercalaire. 
El. : Tost Toz anroit Bonduit et enchante 

Et tel hontaige et t«l blasme aleve 

Qui n'estroit mie de legiet amende. (A. et A, v. 1001-3.) 

S'ainsi faites, ma fille eaires; 

Se nel fêtes, vous comparrez. (Pabl. etCont IV. p. 373.) 
Cependant la signification des verbes eify^e et ester se rap- 
prochait tellement, qu'il est difficile de décider s'il faut voir ici 
ester (voy. plus bas) ou esire. Pour moi , je pense qne ces formes 
sont presque toujours des contractions de esterai, esteroù, et qu'il 
faut les rapporter ordinairement à ester. Cfr. 

Qni s'i patjure malement est b^llis, 

N'istra dou champ tant qn'esfera honnis. (A. et A. v. 1392.3.) 

Qnar Dieux dist, si est vérités: 

Ja n'estera bien couronnes 

Ki loiawnent ne combatra 

Et ki ces vises ne vaincra. (Pk M. v. 4990-3.) 

Qnar ja couronné n'estera 

Ki toiamnent ne combatra. (Ib. v. 5392. 3.) 

8e vus murez , e^eret seinz martiis. (Ch. d. R. p. 45.) 
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Cette phrase du Fragment de Valenciennes est encore plus 
significative : 

Si attreient li Judei perdnt, ai cQin il ore snnt 
Ici nous voyons adeir (adstare), au lieu de esteir. 

5. Au lieu de il y a, on trouve quelquefois il est, etc. 

Jadis avilit qu'il ert .\. rois 

Qui molt fu gages et courtois. (R. d. 1. M. v. 49. 50.) 

6. Je ferai encore remarquer les phrases impersonelles : 

s. Elrehel à qgn.,cn]&'^\&\i, convient; é^« /atï, cela ne plait 
pas, ne convient pas. 

Bêle, pois jeo veer l'anel? 

— Où darae, ceo la'eêt bel. (M. d. Fr. Fr. v. 4il. 2.) 

Li reia demande la despoille, 

U 6rf 11 seii n pas nel voille. (Ib. Blac. v. 275. 6.) 

Cil unt 9un cummandement fait 

U eus leit bel, u eus seit lait. (Ib. Lanv. v. 383. 4.) 

Que il estait à cascun bel 

De li veoir et eagarder. {E. d. 1. M. v. 1352. 3.) 

Sires, dist il, toat et isnel 

Sera fait çou qui voua est bel (Ib. v. 4999. 5000.) 
b. Mre vis à qgn., sembler à qqn. 

Mei esi vis' que pol vos agrée. {Ben. v. 15317.) 
Vii wCest que de ton cors li sans vermauz ruisselé. (Ch. d. S, II, p. 141.) 

Via U /u , là où il dormoit. 

Que en haut l'air nu ora avoit. (Bnit. v. 11528. 9.) 

Vis voua fust que lonc tens eust 

Que Bretaigne poplee fuat. {Ib. v. 1243. 4.) 

Vis li fu k'une voii, en dormant li diseit (R.d.E. v.946.) 
Au lieu de pm, qu'on croyait peut-être un substantif, on 
disait encore cmis: 

Ne quidom, d'autre plna te place. 

N'en nnle, ce nos est avis. 

Ne sereit tis quets meuz assis. (Ben. v. 24883-5.) 

Ja fust il miels en cest pais 

Qu'à Homme , che m'est avis. (R. d. S. S. v. 443. 4.) 

Bons rois, dont ne Vesl il avis 

Que li oenglers s'estoit occis? (Ib. v. 1973. 80.) 
Et cette phrase généralisée: 

Cegtoit avis li mons deust fenir. (G. 1. L. I, p. 41.) 
Fm, (HiM avaient un synonyme; viaiire (opinio), vtarie, qui 
s'employait de la même façon: 

<1) Vliuin inibi tst. 
Burfuy, Or.deUUngusd'on. T. 1. Éd. IL 18 
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Sire, fait ele, ce m'est vUare 

Que ce oi je malt bien à faire. (Ben. v. 31458. 9.) ' 
Iii nns esgardet le altre eneemeot CQm en riant, 
Que ço FUS faat viarie que tut fuatieut vivant. (R. d. Ch. p. 1&.) 
Et encore à viaire: 

Mais ne nos est pas à viaire 

Que fwit raisons ne biens ne dreiz 

De prendre Emoul à ceste feiz. (Ben. v. 1952r>-7.) 

Kar, ce li esteit à viaire. 

Toi jorz retraeint .... (Ib. v. '26635. G.) 
L'exemple aiiivanl prouve dn reste que viaire et avi» u'avaient 
pas absolument la même signification: 

Ne me fu unis ne moire 

Que j'en deuase antre rien faire. (Bep. v. 30108. 9.) 
c. Etre tart à qqn., tarder à qqu. 

Moult se font tuit lie de cel plet, 

Tart lor est qu'il le voient fet. {P. d. B, v. 10439. 40.) 
Si tost comme il vit le jour, il se leva pour oir messe; et monlt 
li estait tart qu'il oiat son filz parler. (B. d. S. S. d. R. Âpp. p. 97.) 

7. Ettre prenait souvent la particule réduplicative re: retire^ 
être à son tour, être encore, de nouveau. 

Ex. : Baudoins et Lohoz s'i resont ambatu. (Cfa. d. S. II, p. 82.) 

Et Guielins fu navres ens el pis, 

Que li banbers en fa envennillis 

Et ses oevals refu de trop laidis. (0, d. D. v. 7730-32.) 

Lai s'en va oii n'a nnl relais: 

De l'avoir rest il bone pais 

Quant gist mora desus l'ccbinee! (Rutb. I, p. 63.) 

Par bataille resoit prove 

Li quela ara la poeste. (Brut. v. l'2]34. 5.) 
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PREMIERE CONJUGAISON. 

On a vu an commeucement de ce chapitre que les verbes 
de chaqnc conjugaison ' forment deux classes bien distinctes ; les 
uns appartiennent à la conjugaison foi-te; les autres, à la faible. 
J'ai déjà expliqué ce qu'on entend par verbes forts. Les verbes 
faûlei sont ceux oii la voyelle radicale reste la même pour 
toutes les formes. On les nomme faibles, parce qu'ici la flexion 
ne repose que sur les terminaisons. 

PARADIGME DES VERBES FAIBLES DE I,A l^""- CONJUGAISON 
àan» le» troiê dialéetea 



BOURODIGNON. 


PICAKD. 


NORMAND. 


chant-eir. 


kant-ier V 

PAETICIPE. 

Présent. 


chant-er. 


chant-ant. 


kant-ant. 

Pm»é. 


chant-ant. 


chanl>«lt, -ei (et, e 


kant-iet, -ie. 

Pr&mt. 


chant-ed, -e. 


chant, 


kant, 


chant, 


cliant-es. 


kant-es. 


chant-es. 


chant-et, -e. 


kant-et, -e. 


chant-ed, -e, 


chaut-ons, 


kant-omes, -ommes. 


chant-um. 


chaut-oiz, 


kant-es. 


chant-ez, 


chanta ent 


kant-ent. 

Im^rfait. 


chant-ent. 


chant-eve, -oie, (-oc 


}, kant-die, (-oe). 


chant-oue, (-oe), 


chant-eves, -oies, 


kant-oies, 


chant-oues, (-oes), 


chant-evet, -oit, 


kant-oit, ■ 


chant-out, (-ot), 


chant-iens. 


kant-iemes, (iomes), 


chant-ium. 


chant-ieiz, 


kant-ies, 


chant-iez. 


chant-event, -oient 


kant-oient 


chant-ouent, (-oent) 
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BOUBOOONE. 


Parfait défini. 


NOEMANDIE. 


chant-ai, 


kant-ai, 


chaLt-ai, 


chant-ais, -as. 


kant-as, 


chant-as, 


chant-ait, -at, -a, 


kant-at, -a, 


cbant-ad, -a, 


chant-ames (asmes), 


kant-ames (asmes), 


ckaDt-ames (asmes), 


cbant-astes, 


kant-astea, 


chant-ast«s, 


chantèrent (arent). 


kant-ereiit. 

Futw «wipk. 


chant- ère nt 


duDtrerai, 


kaiit-erai, 


chant-erai, 


chant-erais, -eras, 


kaDt-eras, 


chant-eras, 


chant-erait, erat, -era 


kant-erat, -era, 


chant-erad, -era. 


chant-erons, 


kant-erommes, 


chant-emm, 


chant-ereiz. 


kaot-eres, 


chant-erez, 


cLant-eront. 


kant-eront. 


chant-ernnt. 


chaDt-eroie, 


kant-eroie, 


chant-ereie, 


chant-eroies, 


kant-eroies. 


chant-ereies, . 


chant-eroit, 


kîiLt-eroit, 


chaiit--ereît, 


chant-eriens, 


kant-eriemes, 


chant-eriam, 


cbant^erieiz, 


kant-eries, 


chant-erlez, 


chant-eroient. 


kant-eroient. 

lUFÉBATlF. 


chant-ereient 


cbant(-e), 


l£ant(-e), 


chant(-e). 


chant-ons, 


kant-omes, 


chant-um, 


chant-eiz. 


kant-es. 

SUBJONCTIF. 

l^étent. 


chant-ez. 


chant-e. 


kant-e, 


chant-e, 


chant-es, 


kant-t!S, 


chant-es, 


chant-et, -e, 


kaiit-et, -e, 


chant-ed, -e, 


chant-iens, (-ious). 


kant-iemea, (-iomes i 


chant-ium, 


cfaant'ieiz, 


kant-ies, 


chant-iez, 


chant^eut. 


kant-ent 

Imparfait. 


chant-ent. 


chant-aisse, 


kant-aase, 


chant-asse. 


chan^aisses, 


kant-aaaes, 


chant -asses. 


cbant-aist, 


kant-ast, 


chant-ast, 


chaiit>assiens, (-assion 


), kant-assiemos. 


chant-assium, (-assum) 


chant-as^eiz. 


kaiit-asaies, 




cbaut-aissent. 


kant-asaeut 


chant-as8ent. 
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Je passe à l'exposition des formes des verbes forts de la 
première conjugaison, et de celles des verbes feibles qui exi- 
gent d'assez grands développements. On trouvera dans le Glos- 
saire annexé à cet ouvrage les particularités les plus saillantes 
des verbes auxquels je n'ai pas cru devoir consacrer nn article 
à part. ^ 

AIMER (v. fo.), amare. 
La forme primitive de ce verbe a ét^ ameir, amer. 
Bien devons Din amer, 
Et comme père reclamer, (R. d. M. p. 61.) 
Oliver J'esgardet, si la prist à amer. {Charl. ï. 404.) 
Forment vos doi amer, qant por moi travailliez. (Ch. d. S. II, 17.) 
lie présent de l'indicatif fut d'abord: 
aim, 

aimes, aimmes, 
aimmet, aimme, aime, 
amons, 

aiment, aimment. 
Ainsi régulièrement fort. Le m final de la première personne 
se changea de bonne heure en « dans la Picardie: ain; puis le 
son nasal une fois introduit, on ajouta un c à la forme aine. 
En Picardie, le c remplaçait souvent, dans ce cas, le cf des autres 
provinces, et, on le sait, ce dernier servait à marquer la nasa- 
lité; aussi, lorsque les formes du dialecte picard eurent pénétré 
dans l'Ile-de-France, on y écrivit aing pour ain£. Tontes les 
formes légères prirent dans la suite ce son nasal: ainmes ,' ainme, 
ainment. 

Les formes avec le double m étaient surtout bourguignonnes. 
Les autres temps, le présent du subjonctif excepté (cfr. Fle- 
xion), ne renforçaient pas la voyelle; ce qui est très -régulier. 
(Cfr. les Observations générales.) 

El. : Jo aim le rei , ben le sachez, 

E ornera». (Vie de St. Th. d. Cant. v. 704. 5. Ben. 
t 3. p. 484.) 

92T3. 4.) 



Et vos di bien en droit foi 




Que je vos aim si comme m 


oi. (P.d.B.v. 


Bittoa ostes, il m'est souven 


n 


De m'amie que jo tant aim. 


(R. d. 1, V. p. 



(C. d. c. d. c. XV. p. 58.) 



(I) Ceci s'applique ëtHleveqt bu %i 
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E dit fll cnnte : Jo ne vna nim nient. (Ch. d. B, p. 13. XXTI.) 

Je ne t'ni'n tant ne tant n'ai en cierte 

Qne je te Aie mon cner ne niou pence. (0. d. 0. v. 8786. T.) 

Et jon meiamea Vainc anasi 

Et vous trestootes antreasi. (L. d'I. p. 13.) 

J'atn^ roieui fontaine qui aoronde 

Qne celé qa'en eatei a'eagonte. (Bntb. I. p. i;i2.) 
Tu aimef ces ki te heent , e hedz coa ki te aimeni. (Q. L. d. R. II. p. 191.) 

Si con tu aimes ton aignor droiturier, 

Le loi Kallon, e con tu le tiena cher. (0. d. D. v. 4108. 9.) 

Aiiiies tu donc? Ofl. par fei. (Chast.VIII. ». 16.) 
Par Mahomet ton den. que tn aimmes et crois! (Ch.d.S.U. p. 161.) 
Davant toz les altres oj'nat li Peirea lo Fil , en cuy aea plaiairs est ; 
davant toz le.'< altres, car li Peires aiiamet lu Fil ]iar une divine affection 
cuy nul créature ne sentit oiikea. (8. d. S. B. p. &63.) 

Mais qui aime losengeOT 

ïost n«ieit»!( tôt le pior. (P. d. B. t. 4331. 2.) 
Li Roia ne le prent paa, cui donce France eat toute. 
Qui tant par uînme l'arme qoe la mort n'en redoute. (Rutb.I, p. 137.) 

Se Dei aimute miei sacteflsce i De tor , de bouc on de genice, 

Paison le par dévotion 

Pour avoir miseration. (R. d, M. p. 70.) 

Nos aiiiona noa freirea voirement, (Apocal. f. 10. r. c. 2.) 

Celui servuua, celui ainone 

Qui m'a sauve. (R- d, S. G. v. 2325. 6,) 

Ames lo bien, je n'en grooz mie. (R-d. l.V.T. 3022.) 

-4j«ea vons dont autrui que moi? (L. d'I. p. 17.) 
Se vos ra'aniez de rien , vos n'i passerez mie. (Ch. d. S. U, p. 47.) 

Car miei aimmeni perdre la vie 

U occirre lur anémia, 

Ke estre en lor servage mis. (R. d. M. p. 66.) 

Beaus fila, fait ele, nua del mont 

De toa cols qui furent et sont, 

Waiinetû rieu tant coiH mère fis. (P. d. B. v, 3655 - 7.) 

Je voua amoie plus que rien. (Ph.M. v. 8008.) 

Bt li rois meiames l'atimil 

Et aa parente le clamoit. (Ib. v. 742. 3) 

Etdist: Moût amiez cel homme. (R. d. S. G. v.510.) 

Vus m'aniies tant par aamblant. (R. d. S. S. v. 2270.) 
Après vont tuit ai home, qui Vamotent de foi. (Ch.d.S.U, p. 116.) 

Aine n'aniai à repentir, 

Ne ja ne le quier aavoir. (C. d, C. d. C. XV.) 

Tu D'amas onque home s'U ne fu loaangier. (Ch. d. 8. Il, p.23.) 

Dei ama Ealle e si l'avoit mnlt chier. (O. d. 1). y. 269.) 
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S'onqnea ï'amasten, doDt l'amez. (Triât. I, (i. 134.) 

Et ses dftinoiBelea plaissa 

A çon qae elea l'onoiirerent 

Et conjoïrent et amereiif. (E. d. I. M. v. 1318-20.) 

Paix e concorde ait entre nos 

■ Si que aines mei , jt> amerai vos. (Ben. II, v. 645. 6.) 
n coisirunt, \ob aineres. (P. d, B. y. 6741.) 
Ne ja mais jor ne la'ameront 

Tout cil qui retraire l'orront. (R. d. I. M. v. 889. 90.) 
Pleust à Din, ki ne menti, 

K'il m'amast ! qoe je l'aiiieroi^. (R. d. 1, V. p. 137.) 
Or te di bien , mix aniereie | Tun senl engieng se jou l'aveie, 
Qoe cai dont g'ai ma i>ance pleine. (M. A. F. Il p. 389.) 
Et qui awerotes tn? (R. d. S. S. d. R. [i.47.) 
En treatute sa vie mes ne vus aiatreU. (Charl. v. 492.) 
Et en l'escole antre amtnnt. (FI. et Bl. v. 372.) 
Aaterks vous un chevalier? (Th.Pr. M.A. p. 105.) 
Bien am^roieiit tnit ma mort, (Dol. p. 200.) 
N'anrois lionime ki tant en sache. 
Ne ki tant aini voatre avantage. (R. d. M. p. 23.) 
Plainnea sommes de grant revie), 

N'i a cheli n'atnt par amours, 

Et molt est enïoisies cis jours. (L. d'I. p. %.) 

Deoa, qui justz çat, pins e igaus .... 

L'oimf e le gart e le maintienge. (Ben. II, t. 794S. 6.) 

i'aiHaiêse mis je perdisse Paris. (O.d. D. v.612.) 

Et ne porquant pas ne vos di 

Qoe miclz ne Vantasse à ami 

Que nul de cax qu'il eslixont. (P.d. B. ï.6629-31.) 

Jo te cherissoie et auwie 

Plus que (?) nul autre, si quidoie 

Que tu plus des antres m'amasses. (Brut. v. 1811-13.) 

Se tn veraiement l'amasses. 

De Ini correcier te gardasses. (Chast. prol. v, 133. 4.) 

Il a»«us( mix eatre outre la mer. (O. d. D. v. 871.) 
D'une chose proiasse, se vos tenisse amie. 
Que pejor -a-amomsies: s'an fust m'arme plus lie. (Ch. d. S. II, p. 13:^.) 
Au lieu de ain, aùnet, aime, on trouie, en Normandie, les 
variftntea orthographiqDCS : ein, etme. 

Tant as, tant vauz et je tant t'etn. (Chast. XXVlI.ï. 94.) 

Por itels colps nos eiinet li emperere. (Ch.d.B. p.54.CV.)' 

Ne vus esmerveilliEz neent, | Ke ki eime mut leabneut. 

Mut est dolenz e trespensez 

Quant il n'en ad ses volentez. (Trist. Il, p. 142.) 
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Qoant à la forme /ih» (Trist I, p. 69), elle est inexacte; c'est 
ou une faut« de copiste ou une faute de lecture, comme le 
prouvent aim, aime qui se ti-ouvent dans la même page. 

L'affaiblissement graduel des terminaisons longues à l'ori- 
gine, dont il a été question plus haut, fit que le verbe amer 
passa à la conjugaison faible. Selon Roquefort, ce n'est qu'à 
la fin du XVo siècle qu'on a ajouté 1'» à Va. Cette assertion est 
erronée. Les formes à t«rminiùsons faibles ont eu de tout 
temps la diphthongaison ai, comme le prouvent les exemples 
ci-dessus; puis, an XUIo siècle déjà, on trouve des exemples de 
l'infinitif faible aimer (L. d. Tr. p. 82. entre autres), et ail XlVe, 
il y a une véritable confusion de la conjugaison forte et de la 
faible. Pour être juste, il faut dire: Ce n'est qu'à la fin du 
XVe siècle que ce verbe passa définitivement à la conjugaison 
&ible. 

Les prin^cipaux composés de amer étaient: 

Entmer, aimer, aimer tendrement, s'amouracher. 
Comment pnet plaire la dolour 
Qne on sent an cner nnit et jour? 
Ne comment pnet il enamer 
A voir rins c'on doie clamer 

Dolenr ne griete ne torment? (B. d. 1. M. v. 1409-13.) 
Car or vos ai tant enamee, 
Tote autre rien ai olbliee. (P. d. B. t. 1431. 2.) 
Desamer, cesser d'aimer. 
Mesamer, no point aimer, haïr. 
fTentramer: 

Li doi enfant tnonlt s'entramoi^nt. (FI. etBl. t. 223.) 

ALLER (v. fo.) 

dérivé de amiulare, il emprunte une partie de son présent à 
vadâTâ, et son futur à ire. 
Les formes de l'infinitif de ce verbe étaient, eu Boui^ogne, 
aleir ; en Picardie; alier; en Normandie, aîer. , 

Estroite est 11 voie . et cil qui esteir welt est à enacombrement à 
ceoG qui welent aleir avant et Iri désirent esploitier. (S. d. S. B. p. 567.) 
Doun moi del pein , les looi alier. (St. N. v. 1225.) 
JemBalem reqnere e ta mère dame Deu 
La croiz e la sépulcre voil aler aiirer. (Charl. v. 69. 70.) 
Aujourd'hui la première personne du présent de l'indicatif 
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appartient aeule à la conjugaison forte r je vais; autrefois les 
trois personnes du singulier en faisaient régulièrement partie ' : 
vai — vais — vait. 
La troisième personne du pluriel était déjà i>oni. (Cfr. 
Dérivation B. 1".) 

Les deux premières personnes du pluriel étaient dérivées 
de aleir: 

alons - — aleiz. 
El: a vois escrie, chevaliers, où vais tu? 

S'enai t'en vais, tn ais le aan perdu. (G. d. V. v. :)10. 11.) 
Par la tue ealnd, tu ne vais' ne à deatre ne à senestre. si par la 
verited nun, en quanque tu as parled. (Q. L. d. R. U, p. 170.) 

Cist ordeneH est molt peneuous et perillooa, et ki vait par molt longe 
voie, si cume cil ki nule sente ne quierent ne nule adrece. (8. d. S. B. 
p. 566.) 

Cant Olivier le vit aoul clievachier, 
Vers M s'en vait à gnise d'ome fier. 
Onkes de rien nel doignait aranier 

Périr le vait sur l'eacu de xjuartier. (fl. d. V. v. 264-7.) 
Nostre empereres s'est vestus et chauciez. 
Messe et matânnes vait oïr an monstier. (A. et'A. v.233. 4.) 
Par .viij. jors se sont entendu 
. Li baron à grant feste faire; 

Pnia vait caecuns à son repaire 
Molt lie, qnant le congie a pris. (R. d, M. p. 64.) 
Cil ki aprea vont lo bottent et trabuchent. (S. d. H. B. p. 567.) 
Et Yin^aiif: 

Enjosk'à la conponction del cuer et la confession de la bocbe vai 
encontre luj (ton signor). (Ib. p. 528.) 

Li quens apelle Garin son escuier. 
Vai, met ma selle sor mon corant deatrier, 
Et ai m'aporte mea gamemans plus chier. (G. d.V.v. 404-6.) 
Au lien de vai, on trouve voi, vois. Cette orthographe, pri- 
mitive dans le sud -ouest de l'Ile-de-France, avait acquis une 
grande extension au milieu du XlIIe siècle. D'où provient- elle? 
Souvent déjà j'ai parlé des orthographes en et pour ai final; 
vai subit aussi le changement de ai en ei, et la nouvelle forme 
vd, en passant dans les cantons indiqués ci-dessus, y aura été 
regardée comme mie orthographe normande, qui se traduisait à 
l'ordinaire par oi: de là voi, qu'on écrivit avec «, pour le distin- 

(l)Lo patoU bourguignon ■ conserïé mC anx troK personnes du ilngulier du présent 
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guor de la même personne du présent de l'indicatif de voir. Il 
se ponrrait aussi que cette forme voi dût son origine à an 
aplatissement iiur et simple de Ya en o. 

Vois ifjoyn) se trouve encore dans Amyot, Montaigne et 
Rabelais. 

Hors de l'est de la Bourgogne, de la Lorraine et du sud- 
est de la Champagne, la seconde personne est restée constam- 
ment PU*. 

En Normandie, la troisième personne du singulier était vo^, 
ra; dans la plus gi-ande partie de l'Ile-de-France, veit, tet: en 
Picardie, vait, va. Une troisième forme: voit, est très-rare josqae 
vers la lin du XIllc siècle, et probablement calquée sur la pre- 
mière, par suite do l'influence du subjonctif. 

La troisième personne du pluriel avait la variante ortho- 
graphique vunt fiontj, en Nonnandie. 

Ei.î BemaiD ici. Tu n'i porteras pas bons na?ele, si tn i vas. — 
Cil respandi: E cornent, ai jo i voi»? RcHpnodi Joab: Or eu va, en 
la Den beneivun. (Q. L. d. R. 11, p. 18^) 

Alez al clief, jo «ois as piez; 

Si (dun t«Bt ensevelir, (R. d. 8. p. 26.) 

De ci m'en vois. (Rntb. II, p. 8Ï.) 

Va t'en. 
~ Je m'en vois. (Ib. ead. p. 88.) 
Geri escrie: trop me suis atargies, 
Quant ne lor vois ma terre chaslaiugier. (R. d. C. p.334.) 
S'ensi les lait et je à tant m'en -vois, 
TresBOUs li mons m'en tenra à renois. (Ib. p. 132.) 
A que faire te vas en la cite muçant? (Ch. d. S. II, p. 158.) 
Jo n'iere pas si poure cum tu ms d disant. (Th. Cantb. p. 77, t. H.) 

Car il vat si encontre lo malisce del ancien anemi par le mer- 

vilhose merci de sa poance .... {M. s. J. p. 505.) 

Et vers son ceval monlt tost vet. (P. d. B. v. 316i.) 
k moi dites conment ce veL (Ib. v. 4158.) 
Ploiani s'en veit à son ostel. (N. R. d. F. et C. I.) 
Tristan s'en voit k h. roïne. (Trist I, p. 63.) 
Si sont muntez Franceis, que à joie s'en bm»K. (Charl. v. 851.) 
E mat s'en dreit en Engleterre. (Trist. II, p. 37.) 
Le présent du subjonctif avait quatre formes: 1'. Voi*e, dé- 
rivé de vadere et correspondant à l'indicatif voie; 2". aille, 
comme aujoui'd'hui , venant de aler, avec le renforcement régu- 
lier i; 3*. aile, sans diphthongaison ; 4". en Normandie surtout, 
im troisième dérivé de aler avec û teiminaison subjonctive ge 
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(cfr. p. 113, J}.): alge, qui devint auge par le fléchissement ordi- 
naire de / en «^ 
Exemples: 
1". Or ne lairoie por tot l'or que Diei fit, 

Que je ne voise à icestni pais 
Oii Joliien portèrent sarrasin. (R. d. C. p. 296.) 
Far tel convent me reiiderai à tî, 

Que je m'en mise et aains et sans et vis. (G.1..L. U, p. 2(Q.) 
Or aaces ke Jliesus te nmnde, 
Par moi meisine et te coniniande, 
E jou le voel et. sel te di 
Qne tu voixes sans contredi 
Ma aonponturo délivrer.... (Pli. M. v. 4778-82.) 
Dont te convient il qu'a Faiel 

T'en voises tout le cours isnel. (E, d.C. d. 0. v. 2959. 60.) 
Si te vonluns pour Dieu prier 
Que le voiseK Joseph nuncier 

Car nous tout si de fein moruns. (B.d.S. G.v.2395-7.) 
N'i demort vavassorB. chevaliers ne hauz hom 
Qui an bataille puist porter sou confanon, 
Qui ne voist an l'^e l'aropereor Karton. (Ch. d. S. Il, p. 123.) 
Mais ce prions nos soniousement ke cil ke ellievet sa pense al spiritaeil 
entendement ne voift mie ensus del honor del histoire, (M, s. J. p. 448.) 
D'une de nous Fasona nous prestre ; 
Seoir en voist en mi cel eetre, 
Les celé ente ki est Sourie-, 
Cbascune i voisf, et se li die 
Cui ete aininie en coufession . 
Ne à oui ele a fait le don (L d'I p 8 9 ) 
La troi^ème personne du singulier s écrivait aussi voue: 
Et dit ne laira mie q'à 11 parler ne lowe (Ch d S.1, 117.) 
Qui vodrat elx sainz cielz semance semaucier 
Voissê aidier au buen roi qui tant fait a pnsier fltutb.I, p, 143.) 
Et non pourquant quel par qu il i oiw (B d C d 0. v. 1478.) 
Jusque vers la fin du XlIIc sièck ce loue n'était guère 
amené que par la -rime, plus tard il devint très-fréquent. Marot, 
Rabelais, et«. en font souvent usage. 

Diat la vielle: Ja Diu ne placbe 

Ou moustree soies au doi ! (R. d. 1. V. p. 32.) 
De ceste nouvele fu li empereres miilt lies et mult joians; mais pour 
cen ne remaint il mie que ('uenes de Betune et 11 autre qui avoec lui 
furent nonme, ne voissent avoec le conte à Oriatople. (H. d. V. 506*.) 
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Dune veJBKiez chetaliers vistement contenir, 

Hunter en Idt clicvaus e Inr armes saisir: 

N'i aura doI trestnt )'?) qu'il nés miseenl ferit: 

Ço que l'un d'els volt, l'autre vint à plaisir. 

(Chr. d. Jordan Fautomie lia. Ben. t. 3, p. 601.) 

Et lur cummande qn'il trestnit 

I« vuieent qoerre t«te nuit. (P. d. B. v. 633. 4.) 
Je ferai encore remarquer l'orthographe vem: 

Je rel lairoie [lor les inenbres trenchier 

Que je n'i ueise por ma honte vengier. fE. d. C. p. 77.) 
2". Se je ne le vos rant ançoiu qne je m'en aille, 

Herandezde m'enor ne chose qni le viulle. (Ch.d.S.ll,p.9.) 

Volonté ei que je m'en aille. (B. d. S. G. v. 3446.) 

Ainz que j'aille ontremer. (C. d.C. d. C. p. 33. VI.) 

Si ont à lenr consel toonve 

Que boins est que li rois i aûle. 

Pour destniire l'orde kienaille. (Ph. M. v. 10283-85.) 

Diei otreit à toz et consente 

Que i aillons la dreite sente. (Chaat. XXV, v. 59. 60.) 

Por Deo ïus pri , qi nos fist à s'ymage, 

Que vos sans moi n'aillies en la bataille. (0. d. D. v. 4991. 2.) 

(■'i aura trop graat mesprison 

S'a la sainte terre failliez. 

Or covient que vona i aUliei. (Butb. 1, p. 94.) 
Ces trois derniers exemples, et d'autres encore, prouvent 
qu'ici la vieille langue n'était pas aussi régulière que la moderne. 
Mais li riche gent nen ont mie acosturoe qn'il aillent as povres. (S. 
d. S. B. p. 526.) 

Atant font les baniers crier 

Que trestot a'aUlent desarmer. (P. d. B. v. 2935. 6.) 

Lors demande ses armes l'amperere au vis fler, 

Etcomuiandeque tuits'atJIenfaparoillier. (Ch.d. S.IT,p.l81.) 
B°. Mais mande m'a une pucele 

Que j'idlB tost à lie parler, 

Bien me mande n'i moigne per. (Trist. I, p. 94.) 

Ne dot pas que je n'allé au plet 

A tapine comme tafuis. (Ib. ead. p. 160.) 
Lores dit nostre Sires; Ki deceverad le rei Achab sulunc ço que il ad 
deservid, que U ait à Kamot Ualaath e là scit ocis ? (Q. d. R. 111, p. 337.) 

Et se il de ce se deffidt 

Desfie l'a quel part qu'il ait. (Brut. v. 8837. 8.) 

Seur aut et seor rerienge 

N'ait poor qu'il li mesavienge. (Chast. pr. v. 189. 90.) 

A la parfin li unt loe 
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Que eenz demore e éenz taijance 

Se traie mais e aut vers France. (Ben. II, r. 2990-2.) 

Gommant que la chose aat, droiz est que je te die. 

(Cil. â. S. II, p. 12.) 

Entre -ii. liez la fior respant, 

Que li pas alUnt paraisant. (Trist. I, p. 36.) 

Qu'il ne Boient ja si hardi 

Qn'il allent après lui plain pas. (Ib. ead. p. 94.) 
4". Pur ço , si grâce vers tei ai tmved , suffre qae jo i alge e veie 
es frères. (Q. L. d. R.l, p. 81.) 
Plaiatte, Sire, que joen alge â une des citez de Juda? (Ib.n, p. 124.) 

Hais il me mandet que en France m'en alge. 

(Ch. d.R;p.8, Xm.) 

Jeo nel lerroie pnr mûrir 

Que jeo nel auge ja ferir, \ Que ke niei deie avenir. 

(Mort du Roi Qormont. Cité ds. Ph. M. Intr. XVn.) 

Ne l'oi je nnques en corage, 

Que se li dui à sei ma mande, 

Qui mnn gent cors quert e demande, 

Que je auge cum soudeiere 

Ne cume povre chamberere. (Ben. T. 31317-21.) 

Reis orguilloB, nen est fins que t'en alges. (Ch. d. B. p. 115.) 

Dunt dist Reinolz; Nos te preiom 

Ë dnlcement te requerom 

Que tu auges ceo escercher, 

E puis sil nos saches noncier. (Ben. U, t. 3265 -8.) 

D'une rien te voit chastier | E de par Deu dire e preîer 

Que tn n'en auges, por preiere, 

Ui mais en bois ne en rivière. (Ben. v. 40733-6.) 

Beste nen est nuls ki encontre lui alge. (Ch. d. R. p. 59.) 

U ke li reis aitge en estor. (R. d. R. v. 12959.) 
Un poi mangiez devant ço que vus en algki. (Q. L. d. R. I, p. 111.) 

Sire, que volez faire? Ne freez si grant freîté 

Que vufl algiez à cnrt et pning l'eapee treite. 

(Th. Cantb. p. 17, v. 18. 19.) 

Jo vos cnniant qu'en Sarraguce alges. (Ch. d. R. p. 103.) 

Pri TUS quel moi pardoniaez 

Ë tresqne à Tristran en alges. (Triât. Il, p. 33.) 

Quant tels en est vostre plaisir. 

Funt cil. il avez en talent 

Qn'KMjjeï de ci premerementy (Ben.H, V.3S58-60.) 

Li reis vus mande que vus augez 

A son flz novele coronez 

Par amur. (Vie de St. Thom. ds. Ben. 3, p, 493.) 
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Gnatdei. seigneorB, qu'il n'en algent lit. (Ch.d.B. p.80.) 

Ë li Fronceis n'ont talent que s'en aiffent. (Ib. p. Vôi.) 

Et BÎ n'est ce ne bien ne bel 

Que home enbate tel morsel 

En sa gole , qui ^eit si grant 

Que les mies augent chaant 

De ci et de là. (OhsBt XXU. v. 177-181.) 

Ne Bunt si hardi les le tel 

Que il se atigent mettre davant, (Ben. Il, t. 902. 3.) 

En paiz augent et en paiz viennent, 

Si cum il unt tenu si tiengent. (R. d. R. t. lf>508. %■) 
On trouve, dans ta Chronique des Ducs de Normandie, auùm, 
auiom, awurn, comme formes d(> la première personDe du 
pluriel du présent du subjonctif. U y provient de l'aplatisse- 
ment de /: mais faut-il voir dans i, l'i de la flesiou ou bien un 
adoucissement du ; devant o et u; en d'autres termes, ces 
formes dérivent -elles de aUe ou de alge? Si l'on considère que 
l'i de la âexion manque souvent au subjonctif, puis que la 
seconde personne fait auges {algeij , et que la forme a»g« (elgt) 
est prédominante dans ce texte , on se décidera pour la pro- 
nonciation chuintante de Xi. ^ 

A Rome lo qne nos aujum 

E si nos enseignorisaom 

De li e de si faite honur 

Qu'ai siècle n'est nnle greignur. (Ben. I, v. 1249—52.) 

Escrit sames tuit e nunie 

A faire eitormi nation 

Si qu'en eïil nos en a«>(«. (Ib. II. v. 280-82.) 

Tu qui le sez, le nos apren 

U si ert folie a ai ert sen 

Que noa aajom od els raesler 

Senz targer e sens demorer. (Ib. v. 33i(7-400.) 

E ce qne nos ert mestiers 

A querre terre où nous aujom 

Quant de la sue partirom. (Ib. y.245i»4-G.) 
Le texte porte, il est vi'ai, pour le premier de ces exemples 
avitim, ce qui est évidemment taux, pour les deux suivants, 
ant'w», aniom. On pourrait expliquer ces deux dernières formes 
camme dérivant du verbe aner =■ aler, en provençal attar; mais 
aner ne se rencontre que daus' les dialectes mixtes de la langue 
d'oc et de la langue d'oQ, et il n'a jamais fait partie du lan- 
gage pur de nos provinces du nord. M. Fr. Michel a donc 
eu raison d'admettre les variantes aufum, aujom. (Cfr. Cbr. d, 
D. d. N. t. 3.) 
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Les autres temps ne donnent lien à imcnne obsenation, si 
ce n'est qu'en Normandie le futur et le conditionnel redoublaient 
ordinairement le v. 

El,: Par yc«l huis afoie au bos 

Priveement esbanoier. (B. d. G. d. 0. t. 2246. 7.) 

Eb tu ce Baudoius, que je voi là gisant, 

Qne nos fiez et noz terres oZotVs cbalongant? 

(Ch, d. S. n, p, 146.) 

A luiconflesgensde la terre | Conseil demanderetreqnerre; 

Tous les ensaignoit, comme sages, 

Seidnc lor dis et lor cages, 

Et quant les avoit consillies 

8i s'en roloit chaacuns Xoï lies. (R. d. M. p. 8.) 

Vers la mer nous en alion». (E. d. 1. M. ï. 5045.) 

De San et de voisdie I'iïIkî trespasaant. (Ch.d. S, Il,p. 158.) 

Dont alai ma paelle qnerre. (Dol. p. 243.) 

Dous Dex, ixiij. ans alas 

Par le mont , et si preeças. (R. d. 1. V. p. 246.) 

S'oiai'f ferir duc Naimes de Bawier 

Sor son escut un grant cop et plainier. (G. d. V. v. 592. 3.) 
Haio ki guardont l'arche alaA devant. (Q. L. d. R. II, p. 139.) 

Malvais servis le jur 11 rendit Guenes 

Qn'en Sarrag-uce sa inaisnee alat vendre. (Ch. d. Iî.p.55.) 

U aXa ma dame saïea î 

11 respondent : Elc est alee 

En ses cambres t»nte effraee. (R. d. M. p. 36.) 

Onques puis plein pie n'en alames. 

Ne de ci ne nos remuâmes. (Chaat. XVn, v. 118. 9.) 

Lors quant vostre mère Coatance 

Vos vout de la terre chacier, | Deseriter e eiseillier, 

Vos alasfes en Normendie 

A lui od maisnie escharie. (Ben. v. 33145-9.) 

Alerem eissi envaïr. (Ib. ». 33654.) 

Donc firent pes , si s'acorderent. 

Et ensemble al saint alkrent. [St. N. v. 1140. 1.) 

E se joseusse ù, joalasee encontre lui. (Th. Cantb, p. 38, v.20.) 

Ne Savoie kel part i'alaisse. (Dol. p. 251.) 
E fui od tei ù qne tu alasses e ocia tnz tea encmts devant tel. (Q. 
L. d. R. II, p. 143.) 

Or sachies bien k'U 11 convint 

Altr maintes fois à s'amîe. 

S'a toutes flist, n'i alasi mie. (L. d'I. p, 19.) 
La quelle paine nous serienstenutde rendre et renderiena au devantdit 
conte s'il avenist chose, ke nous atùsmig encontre. (1288. J. v. H. p. 469.) 
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Mtùs une chose vos voil ancor prier: 
Ceste bataile feiBsiez respitier, 
Si feÏBBiez ces grans os desrengier, 

Et Valligiti' en donce France arier. (G.d. V.v.1324-27.) 
As rois a dit que il alai»»ent 
Onrer, et |)ftr lui reparaissent. (R. i. 1. V. p. 245.) 
Joseph entre ses braz te prist, 
Acola le, et au père dist 
Et à sa soer qu'il s'en alassent 

Et l'enfant avec lui leissassent. (R. d. S. G. v. 2981 -4.) 
El rospont : Aies, g'irai ja. (FI. et Bl. v. 2528.) 
E inai un rei requere doont ai oï parler. (Charl. ¥. 72.) 
Çà, frère; çà. en chartre irras. (B. d. S. p. 16.) 
Puis li a dit: Tu t'en iras 
A cel chastiel. (B. d. 1. V. p. 20.) 
TOï iTait mes neïoos Olivier. (G. d. V. ». 1048.) 
Qnant il le sot, errant jura 

Que U qoerre par tout Vira. (FI. et Bl. t. 1095. 6.) 
A Boem , dreit de ci qu'ai pont, 
Irra, ce dit, qui que desplace. (Ben. v. 22087. 8.) 
Et nos andementiers nos ironii espruver 

Sor Saisnes noz vertuz, ses ferois esfreer. (Ch. d. 8.,U, p. 108.) 
Ë DOS le irruing asaUlir tiereineut ii qu'il seit. (Q. L. d. B. n, 182.) 
Venez ; avant tut i irre^. (R. d. S. p. 18.) 
Quant Franceis unt manget. des ore s'en irrunt (Charl. v. 849.) 
n dit que il le conte de Blansdras délivrait et le renieist en possession 
dn royaume de Salenique dont il l'avait deeaisi , et puis il s'en volst al 
Corthiac, et il iront illoec à Ini pour lui droit faire. (H. d. V. 508*.) 
Dou maugier Viroîe contant? (B. d. M. p. 33.) 
Et cil por lor proiere et por lor besoing dist que il ieroU mult vo- 
lentiera. (Villeh. 466''.) 

Lors se pourpensa qu'il iroit ariere , à la dame, pour conseil querre. 
(B, d. S. S, d. B. App. p. 83.) 

(Deus out) fait mostiance 
Que là il nostre char porta 
Qu'eu la Virge prist e forma, 
Là iriom, là nos prendrait 
E toz nos i coronereit. (Ben. v. 24170 -4.) 
Pour ce qui est de la plate de e« et t (y) accompagnant le 
verbe aUr, tes exemples suivants en donneront une idée. 
N'est ja toz ponres ki est sains; 
S'il n'a chaste), ja puet il querre, 
Et aîer s'en en antre terre. (R. d. S. S. v. 1490-2.) 

(I) Pour c«a formel en i, to;. FleitOB, bupubil da guliJoRCIIf. 
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n me Banle que tana aeroit 

D'ater ent, aina qu'il ajonrnaat. (Th. Fr. M. A. p. 84.) 
Vait B'en e dit que teu folie 
N'i fist mais nul jor de sa vie. (Ben. v. 33704. 5.) 
Vont s'ent, que ne demeurent mes. (R. d. 1. V. p. {H.) 
De rechief David prist cunaeil de nostre Seignur, e il reapundi: Va 
t'en en Ceila, e jo te liverai à ta volented les Philiatiens. (Q. L. d. R. 
I. p. 89.) 

Cfr. Remporte doncquea ... ton or et t«n argent, et t'en va. (Amjot. 
Hoinm. illuBt. Cimon.) 

La vieille làogue retranchait quelquefois Ips pronoms nous, 
voru, devaut en, à l'impératif. 

Dune parla Samuel al pople, si lur dist: Alum ent en Galgala e 
renuïelum noz afairea endreit del règne. (Q. L. d. R. I, p. 38.) 
Les combinaisons suivantes sont encore remarquables: 
Dont diat ma dame de Coucy; 
AUmn m'en; laÎBsons reposer 
Le chevalier, tans est d'aller. 
Lors se levèrent etc. (R. d. 0. d. C. v. 2I0O-4.) 
L) chastelains un poy se taîat, 
Et puis lor a dit : Alim m'ent. (Ib. v. 2548. 9.) 
Je passe aux constructions avec i: 
La dame ne volt luinî aler, 
Suï Ifi degré en poat trover 
Secche leine e velï marien, 
E vaU i, ne demure ren. (Trist. II, p. 30.) 
Diat l'arcevesques; Va i tost sans délai; 
Per aaint Bemi, ne autre n'i trametrai. (0. d. D. v, 9252. 3.) 
Keapundi nostre Sire: Va i, e lea Philistiens desounfiras, e la cite 
salveras. (Q. L. d. R. I, p. 89.) 

■Aler se conjuguait aussi avec avoir: 
Tant a aie mona et valees 

Que par Arraa vint dusqu'à Lens. (R. d. 1. M. v. 3350. 1.) 
Remarquez enfin aier de: 

Enai ua de la guerre, bien pieca le savez. (Ch. d. S. Il, p. 153.) 
Cfr. Conmiunement leura favoris (dea roys) regardent à soy, plus qu'au 
maistre; et il leur va de bon. (Montaigne. Easaia III, 13.) 

On disait, au Xllle siècle: prie va, prie se va, s'en va, pour 
peu i'en faut. 

Les principaux eamposét à'aler étaient: 

a. Rahr, dont on a déjà vu quelques exemples: 

La roine i revu courant. (PI. et BI. v. 699.) 

b. Meealer, aller mal, s'égarer: 

Burguy, Qr. de la langue d'oH. T. I. Éd. II. 19 
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Tant voit li entée grant beantea 

Que moult raide estre menaleti. (P. d. B. v. 807. 8.) 

c. TVetaUr, s'en aller, se passer: 

Tresvail le jur, la noit est aserie. (Ch. d. R. p. 29.) 
Sa doleor li aaaounga 

Et aea maus touz li trenata. (R. d. S. G. v. 1201. 2.) 
EseDenplest, ço diat. que ses mais tresira. (Th. Cant.p.lfi.v. 14.) 

d. Paraler, panenir: 

Jeaqn'à Marsilie en parvunt les novetes. {CU. d. R. p. 102.) 

Et l'endemain jut al Corthiac 11 fust paralen jnsques à Saleniqne 

s'il peust. (H. d. V. p. 194. XVI.) 

e. Poraler, parcourir; te poraler, se donner beaucoup de 
peine pour qqcli.; 

Tot« Bretugne porala, 

L«B contrées avironna, 

Vit les maroïB et les boacages. . .. (Bmt. v, 2649-51.) 

Et Labias si s'est tant poralee, 

Aa ricbea homes a données sondées 

Et as borjois piauls de martre affumblees. 

Icelle gène a'est cl nionatier entrée 

Et tuit ensamble al eïeaqne crièrent. (A. et A. v. 2153-7.) 

f. Entrahr: 

Ci a'enirevant teus coob doner, 

Des heaumes funt le feu voler. (Ben. v. 19092. 3.) 

DONNER, {y. fo.) 
Les formes infinitivcs de ce verbe étaient, en Bourgogne: 
doneir; en Normandie: dwier; en Picardie: donier. L'Ile-de- 
France et uoe partie de la Champagne, le Berry, l'Orléanais, 
et les cautons avoisinants, avaient comme variante orthogra- 
phique: doner: l'anglo- normand; dotmêr. La forme donner se 
trouve aussi, au XlIIe siècle, dans les proviocos picardes; l'o 
s'y était alors assourdi en ou, qui gagna toutes les formes. 
Ex.: Ki lo donrat, ae il doneir ne le pnet. (S. d. S. B.) 
Qui en T)enelae franc/, home est, e il averad demi marc en argent 
vùlant de aveir champester, se devrad duner le dener Seint Père. (L. 
d. G. p. 180. 18.) 

Voy. R. d. R. v. 7586. 

De mnn aveir vos voeili d»«in«i- grant masse. (Ch. d.R. p.26.LI.) 
Cil reapsnent: Nos ne savon 
Qniel conseil donier te porron. (St. N. v. 96ti. 7.) 
En toutes ces coses renonçons noua à tentes ajuwes de loi de erea- 
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tàente. et de loy mundaine , à tous privilèges dounea à croisies n qni 
sont ' i. donner. (1256. Th. N. A. 1, p. 1084.) 

Taz lea oisiaus fist uaanbler, 

Si lur vuleit conssel dauner. (M. d. Fr. H, p, 191.) 
Granz coi se vont doner comme vassal prisiez. (Ch. d. S. II, p. 140.) 
Le verbe dontir était un de ceux qui diphthonguaicnt l'o avec - 
I, an lieu de w. Mais la conjugaison tbrte y fut altérée de bonne 
heure; dès le XIIIu siècle, la première personne du sing. du 
prés, de l'ind, est, pour ainsi dire, la seule qui prenne le ren- 
forcement, taudis que ce dernier avait déjà passé à la première 
et à la seconde poi-s. du plur. du présent du subjonctif. 

Tien, jeta doign cest boiil destrier de pris. (G.d.V.Y.861.) 

Tonte ma terre te doiiu) en aquitance. (R. d. 0. p. 162.) 

Je la vous doing {ma nef) par tel couvent 

Que vons me menés sanvement 

A vile ... . (R. d. 1. M. v. 4879 - 81.) 
Le g, qui sert simplement à marquer la nasalité, finit par 



s an doig congie, alez, si les ferez. (Ch. d. S. Il, p. 138.) 
Ma suer vos doig volantiers et de gre. (G. d, V. v. 3087.) 
Il a été question plus haut d'un subjonctif en w, au lieu de 
ffe. Cette forme donna lieu à une nouvelle première, personne 
du présent de l'indicatif: doins; en Normandie: duim. 
Celui dûnis jo tote m'amor. (P. d. B. v. 6708.) 
Et je vous doiiis par fine druerle 

De douce France la grant seneschaucie. (Ch. d. R. Intr. XXVII.) 
Se trois Rollant, de mort lui duma fiance. (Ib. p. 36. LXXI.) 
Voici quelques exemples des autres formes du présent de 
l'indicatif, et de celles de l'impératif: 

Ki malt te sert, nialvais luer l'en dunes. (Ch.d.B.p. 100.) 
Tel cop li done devant enmi le pis, 
Par sus la croupe dou cheval l'abati. (G. d. V. v.853.4.) 
Li reia li dane ferm(e) pes. (Trist. Il, y. (56.) 
François faeent le pont, cui voa dones l'or mer 
Et les diaprés fres qi tant font à priaier, 
Qi par nuit et par jor sont à vostre maingier, 
Cui vos dones chevas qant lor faillent destrier. (Ch, d. S. II, p. 37.) 
Paiz nos dunez entere e saine. (Ben. I, v. 1457.) 
Gcans colz se lionenf sor les escus devant. (G.d. V.v.29il.) 
Dune nous faire dignement 
A cest seint cors enferment. (B. d. S. p. 26.) 
UouBOms le à lui. (P. d. B. v. 395S1.) 
Dones an largement voatre chevalerie. (Oh, d. S. 11, p. 100.) 

(1) Le u,le porte ,■.■(! ra«(. 

19* 



lyGOOgIC 



2»2 DU VERBE. 

Les formes du présent du subjODCtif correspondaient à celles 
de l'indicatif: 

Ja n'iert si gentil boni , s'il est à assener, 

Qaetantost neyosdoigw à Beign'>r et à per. (Ch.d.S.U,p.l66.) 

Et je li donre au retor 

Ce qn'il Todra que je li doigne. (EomT. p.573. ï.14.15.) 

Vos me serraoneiz que le mien 

Doingue au coo et puis si m'envole. (Rutb. I, p. 126.) 

Ge sni tôt prest que ^ge en doiu/e. (Triât I, p. 134.) 

Ë dit al fol; Si Den t« ait, 

Si jo te dvinge la r^ne 

Aïor e mener en ta saisine (Ib. II, p. 103.) 

Respundilireis: Pnr qnei requiers que jo li dutnm; AbisagdeSunam? 
Mais requier que jo li duinse non règne. (Q. L. d. R. m, p. S30.) 
Sire, ço dist li inoigne, de par Thiebant te pri 
Ke tn li (tomfles trieves à tant k'il rienge à tei ci. (R.d.B.v.5095.6.) 

Ele crie: Sire, merci! 

Aini que m'i âvù/nes art moi d. (Trifit 1, p. 60.) 

Ce te mande, jol te retrai: 

Si c'est que ta fille li dmges . . . (Ben. II. v. 6446. 7.) 
E pried que tu Iut duinaen on talent de argent e dnble vesture à 
remiders. , (Q. L. d. E. IV, p. 364.) 

Tant lor do^^tni! dou suen que neson ne s'an pla^e. (Ch. d. 8. II, p. 100.) 
Mms reqnier le rei qo'il me te dniuge e il ne m'escundirad pas. (Q. 
L. d. R. n, p. 164.) 

Se li desfent qu'ele ne domgne \ A nul povre qui à li viengne 

C'un seul denier à nue voie. (Rntb. II, p. 214.) 

Contre te ciel anibesdous ses mains juintes. 

Si priet Den que paiels li dunget 

E beneist Earlnn e France dnlce. (Ch. d. R. p. 78.) 

Merciabtement l'a requis 

Qu'àjogementeàamende | Fait, BOille,aquite(iMMifee rende 

Là ù il voudra comander 

Ne sa cort saura esgarder. (Ben. v. 17614-8-) 

Tristran s'en vet, Dei lor en doige 

Maie vergoigne recevoir. (Trist. I, p. 23.) 

Voir, dist Bemier, qui le coraige ot fier. 

Dame Aalais , qui tant vos avoit chier, 

Doirtët à autrui sa terre à justicier 

Que ja de vos ne fera iretier. (R. d. C. p. 176.) 

Car c'est costume à novel chevalier: 

Ançois k'il doie ses gamemans baillier, 

Doit oir messe et damedeu proier 

Ke il li doiast bien terre justicier. (U. d. V. v. 219-22.) 
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Ço daittset Dens, le fllu sancte Marie. (Ch. d. B. p. 113.) 
Par Deu ! ço diat U eschat, cist honie est enragez. 
UnqnesDeos ne vus diiinst eelgah cumerccri (Oharl.v. 528.9.) 
Mais [lor cea ke noetre Salveires dist k'en ccle inesare kc nos avé- 
rons Tuesuriet, reaerat meauriet à nos, si est bunc chose àl'omme k'il 
cez cbosea donst à comble. (S. d. S. B. p. 5(>8.) 

E Dens le me dutU deservir! (Ben. II, v. 1953.) 
Or vieng et demander conaeil, que vous le me doiguies par amour et 
par gaerredon. (R. d. S. S. d. R. App. p. 83.) 

Sire , on me fait entendant que voas avez une lille , laquelle je vous 
prie, s'il vous plaiat, que vous me dmngnies à nioillier. (H. d. V. p. 185. X.) 
Se vos mes vers tant deaprisiez 
Que por els rien no me doinsiez, 
Por mon lignage me donez, 

Quer ge sui de boues genï nez. (Chast. III, v.43-6.) 
Que voleï que jo vus face, e par qoei vns purrai apaier que vous 
dumsez beneichun al héritage nostre Seignur, e piirdunez vostre mal- 
talent? (Q. L. d. R. U, p. 201.) 

Car il vieut qu'il doigtient Alein 
La seignonrie de leur mein 

Senr leur filles , seur leur enfanz. (R. d. S, G. v- 3183 - 5.) 
là empereres retorne en Conatanti noble et mande ses barons , et leur 
prie que il li doinsent consel se il séjournera ou chevauchera cest yver, 
(H. d. V. p. 189. 90. Xm. >) 

La troisième personne du subjonctif; dmni est rtatéo on usage 
jusqu'au temps de Rabelais, Amyot, Montaigne. 

Excepté l'assimilation du » au r, au futur et au conditionuel, 
dont il a été question, les autres fonnes du verbe doner n'of- 
frent rien do remarquable. 

En voici quelques exemples; 

Kl del sien as povres duonoit 

Monlt ïolentiera en bon endroit. (Pli.M. v.287til.2.) 
Maia nos, qui somes ti feel, 
Te domons loial cousel. (Triât. I, p. 149.) 
Trop li douai felloii entrait (Dol. p. 244.) 
Tu me danas eseud de salnd, e ço qne jo sui paisible me ad acreud 
e multeplied. («. L. d. E. U, p. 209.) 

Li rois moult bians dons lor dmma 

Et aaavement lea renvoïa. (Ph. M. v. a9382. 3.) 

Vus li domtstes et argent et or fin. (0. d. D. v. 10522.) 

La soe chose li qniderent 

Tolir, et la lor li doneir&it; 

De lor engin les enginna. (Chast. XVII, v. 148-'iO.) 

(1} 0&. le isila d« D. Bclsl tOSb, 
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Si m't^t Dei. jou ai unie, 

C'autrement m'ainonr voQs donHoiee, 

S'il vous pleuat. (R, i I. V. p. 173.) 

Il ine'dist que de ci l'ostasse 

Et qne je à Joseph k dvtaïasM. (R. d. S. G. v. 537. 8.) 
Hais que tu ue dunatges la meited de quftnqne ad en ta maison. 
ni. L' à. R. m, 11. 287.) 

Quant Deus dcl cel li mandat )>ar son a(n)gle 

Qa'il te dunast à un cunte cataire. (Ch. d. R. p. 90.) 
Et li haut home qui iloec estoient en présent, li louent qu'il U donisl 
(sa fille). (H. d. V. 496°.) 

Par amonra vona pri et requier 

Que vus me donnissits m'&mh. (R.d.S.S. v.45i9.50.) 

Dca quant avez este si seint«. 

Que diinises si largement 

A malade u à povre gent? (Triât. 11. p. 27.) 

Et ]irioit Dieu et nostre Dame 

Qu'il gardassent son corps et s'ame 

Et li dounassent à haïr | Çou qu'il baioient, et fair, 

Et li dounassent à amer 

Çou k'il amoient, et garder. (Ph. M. v. 2594-9.) 

Ne quit pas que cil lor dwtiiissent 

Ne que cil aine la demandaisBent. (Brut. v. 11279. 80-) 
Et se i:en ne li est mies asseiz, se li dom-ai anc«r avoc ceu la sien 
cors mismes. (S. d. 8. S. 549.) 

Pur coi te durtrlti je à mengier, 

Qant ta ne me paes mais aidier. (H. d, F. U, p. 124.) 
E si dist: Ju li durrai pur ço que ele Ji seit à eschandele e à mal, 
e qne li Philistien le metent à mort. (Q. L. d. R. 1, p. 71.) 

Ge l'ai trove, s'en criem voatre ire, 

Se gel t'ensein dorras moi mort. (Trist. I, p. 93.) 

Por ceu k'il soit del nombre de ceos à, cui om donrat en lor sains 

mesure hone et plaine et cbanchieie et somssant. (S. d. S. B. p. 569.) 

Dunt il .semble qe bon est qe le reis envoie ses mesages pour. .. veer 

les teres q'il addone edorrak Hartmau sun finz. (1276. Bym. 1,2. p. 154.) 

Et se nos le poons avoir, | Por nat marcie de nostre avoiri 

Nos en donrons monlt largement. (FI. etBI. v.1161-3.) 

A lor cois vos amors dotties. (P. d. B. ï.6742.) 

De vos bels aveirs me dorrez. (R. d. R. v. 15815.) 

Li ïostre vos donront mari. (P. d, B. v. 6740-) 

De lur aveirs e de lur biens 

Te dormnt tant qne ce iert ades, 

Ne qu'entre vos n'anra ire m^s 

Ne malïoillance ne hwne. (Ben, ï,4948-51-) 
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Preas eut li dus de Normendie, 
Et se ïons le volies avoir, 
, Jon TOUS donroie grant avoir. (Ph, M. v. 17321-3.) 
La famé et l'aveir recevieiz 
>!!t oncor plus , qtier vous aurez 
Qantque apareillie aveie 

Que en doaire li donreîe. (Chast. U, v. 77-80) 
Sire, euiiie jo fui en la bataille, un des cnncstables m I ad 
prison en gnarde , e dist me! que se il tn'cscliapont que jo n n nir n 
un talent àe argent li durreie. [Q. L. d. R. lU, p. 323.) 

La dame dist qu'ele en voloit avoir senretes ; et li qu n d t qa il 
lî donroit boues. (H. d. V. 504*-) 

Bien sai qu'il me dorroit la mort. (Trist I, p. 6.) 
Se veiBsum Bollant einz qu'il fast mort, 
Ensembl'od lui i dwriittns granz colps, (Ch. d. R. p. 70.) 
Si reBpondirent al mesage 
Que par leur sanc et ]iar leur luite 
En ierent délivre et quite, 
Ne jamais treu nejlonroient 

Mais qnitement lor fies tenroleiit. (Ph. M. v. 195-9.) 
S'entredoner. (Ch. d. E. p. 138.) 

ENVOYER 
(in-viart', via, voie). 
Le verbe enoùym-, dit-on, est inégulier au futur et au con- 
ditionnel. C'est une erreur; enverrai, enverrais sont des formes 
tout aussi régulières ipCenvoùrai, etwoierois, dont Rabelais, 
Montaigne, etc. fout encore usage. Envmr, et les autres com- 
posés de voter ^: avoier, ravoier, desvoier, comoier, /orvoier, 
étaient les formes picardes -bonrguignounes, qui avaient pour 
correspondantes, en Normandie: erweer, avéer, rmeer, etc.; en 
Touraine; envaier, envœr, avaier, etc.; dans les provinces mixtes: 
eneeier, afeter, etc. Chacune de ces formes avait sa conjugai- 
son complète et régulière; ainsi, au futur: emoûrai, avoierai, etc., 
emerai, enverrai, enveierai, averrat, aveirai, etc., émanai, en- 
vaierai, etc. Le futur actuel A'envoyer est simplement la forme 
normande, qu'on a préférée, je ne sais pourquoi, au futur 
picard -bourguignon. La langue flséc a consené intacte la con- 
jugaison picarde -boui^uignonne pour d^oyer, fowvoyer, etc. 
£i.: Iciet esmaie e cist deshaiz 

Que il par ont si grant de sei 

Li a fait enveier au rei 

De tote sa plus haute gent. (Ben. Il, v. 13424-7.) 
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Sur ces cheviih 



Soventes foiï i avoierent, 

Tant qu'il les firent degvoier , 

De lor voie, et awier 

A une iiereaiense voie. {Rntb. I, p. 308.) 

Off cil n'en (wnse qui se laisa drecier 

Bn sainte crois por son penle avoier. (R. d. C. p. 237.) 

Ne VU8 menbre, raine Ysolt, 

Quant li reis mvaer me volt, 

Cura si fist? Il me emaial 

Pur vas, ke il ore esspuse ad. (Trist. Il, p. 108.) 

Ke nne faiz ms envoiai. (Ib. ead. p, 125.) 



î messages , e espierant cume li afaires 



est &led (0. L. d. R. IV. p. 372.) 

Et si qu'entre lui et le roi 
Furent res et tondn andoi 
Et enTjouft, par feloanie, 
En Bourgogne, en nne abeie. 
Puis envoiierent li baron. 
En Anstrie .i. leur compagnon 
Pour CUderic, sel Usent roi. (Ph. M. v. 1582-8.) 
Et nos ]j ferons à entendre 
Que là Venvoions por aprendre, 
Et après Ini jior .soie amor 
Li envoteres BlanceHonr. (FI. et Bl. v. 331-4.) 
Nous i enroùroHS de nostre conseil Bonffisaument. (1286 J. v. H. p. 442,) 
Par .II. hoBtagcs que li enveiereiz. (Ch. d. R. p. 23.) 
Jo li enverrai mes messages. (Rjin.) 
Qui par maintes fois requis m'ont 
Que j'envoiaisge en Engleterre 
Une des filles le roi querre, (R. d. 1. M. v. 1996-8.) 
Den prie que s'amo gardast 
E ses angles loi enveast. (St. N. v. fiSO. 1.) 
La Dame qui les siens avoie, \ M'a desvoie de maie voie 

Où avuie.? 
Estoie et si forvoiei 
Q'en enfer fusse eonvoiez 

Par le deable . . . (Rntb. Il, p. 103. 4.) 

ESTER. » 
La forme primitive de ce verbe est tUir, ster: 
Dnnkes coraenzat à steir li ohaitiz avoc sa proie culpables et loiez. 
(Dial. de S. Grég. 1. 3. ch. 22.) 

(1) Sti,'. dérive de »„r<. élr^ irlyu,, etc. .v^t too^ervé le plo» er»d nombre dee 
«Igniacslioni de aou prlmiill 
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Tôt soi niervilherent, quar li leîrres ki fut entieiz por la desserte 
del om Dea à sa proie ateivet loiez. (Ib. ead.) 

En mei vos stat, o ros cbaitis, cil cui vos ne conesseiz. (S. Bem. 
fol. 101, V".)' 

Beone nret li heom ki ne alat el conseil de feluns; e en la veie 
des pecheora ne sUntt. (Triât. U, p. Ml. col. 1.) 

SUù" , iler , ne fut pas de longue durée dans la langue d'oïl ; 
dès la lin du Xlle siècle, on lui préfixa nn e, d'où edeir en 
Bourgogne , etler dans les autres provinces. *) 

Ex.: Li awe mismes del fluve puiist quant ele eneomencet esteir. 
(S. d. S. B. p. 563.) 

CoQfort«tr lo travilhant, ce est esteîr avoc lui en travailh, car alige- 
menz est del travailh la veuc del travilhant companion. (M. s. J. p. 467.) 
Li rois no se pooit ester, 
Seoir, jesir, ne reposer. (R. d. S. S. v. m7.8.) 
Uns planchicrs que aseurs fost li alers c li venits, qae l'nui ponst 
entnr très bien aler, apuier à aheiae e ester. (Q. L. d. R. III, p. 247.) 
De tes enemis est li or^nilz si crenz 
Que tei e les taens heent; n'en pnis pins ester muz. (Th. Cantb. 

p. «5. V. 29. 30.) 
On trouve an présent de l'indicatif: 

Si veirèment cunie Den vit devant qui jo. estais , msee ne pluie ne 
charrad en t«rre »i par ma parole nnn. (Q. L. d. R. III, p. 310.) 

(Viïit Dominns Dena Israël, in cnjus conupectu sto, si erit annis 
his ros et plnvia. nisi juita ans mei verba.) 

Si veirèment cume Deu vit devant qui jo estais, n'en prendrai rien. 
(Q. L. d. R. IV, p. Sm.) 

Dnntes n'estât mie, aux trespasset li espirs, car nostre contem- 
plations aqvret à noz deniers ta sovraine lumière. (M. a. J. p. 483.) 
h'glait bien à Absalon e ad il pais ? (Q. L. d. R. II, p. 189.) 

He, Bandoiu, fait ele, nialement vos estait. ((%. d. S. I, p. 237.) 
(jrant pose estait , moz ne lor sone. (Ben. v. 2077a) 
Là il li païH ert plna beaus 
Est si destruit, rions n'i estait 
Ne n'i converse ne n'i vait (Ib. v. 22805-7.) 
PartonopeuH en pies s'eslet, 

L'escu avant, et le brant tret. (P. d. B. v. 3081. 2.) 
Tant par nos a la mer gregicz I Et si nos a afebleiez 
Que à grant peine estum snr piez. (Ben. I, v. 1447-9.) 
Ne tant cora vos ensi estes. 
De moi adeaes ne seres. (P. d. B. v. 9781. 2.) 
Tûtes les mes ù li burgeis estatU. {Ch. d. R. p. 104.) 
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E que Deos suut e done e rent 
A ceuB qui en bien estant e nuineut 
E qui »d JQz tait s'acompaignent. (Ben. v. 23864 -6.) 
L'impail'ait se formait régulièrunieot : 
A plueors gens ee deportoent, 
E Bi cam il iloc a'egloent, 

Virent na chevalier sus Seigne (Ben. II, v. 7688-90.) 

Cependant je lis, dans les Moralités sui' Job , la forme ettitoiê, 
dont je ue saurais expliquer l'origine : • 

Et qnant ce faudît, ai com dist la Scritnre, si eatisoit il en Fuis 
de la caverne. (M. b. J. p. 488.) 

La preuve qu'editoit appartient bien h. la même racine 
qa'etUir, se tronvc dans la phrase explicative suivant*: 

Jisleir en l'estreie de la caverne , eat ropresBeb lo contretenail de 

nostre coiraption (Ib. ead.) 

Fur ce ke il par sa niervilhonse posnce at porvent ke U , se il 
longement estisoient en pais et en repaus, ne poroieut BO&Hr les temp- 
tations. (Ib. p. 489.) 

Le par&it défini dérive immédiatement de >Mi: edui, par 
analogie aux parfaits définis en ui, venant de Vtâ latin. 
Pins fort truveras encor hui 
A coi unqneB ne eontrestm. (M. d. F, II, p. 278.) 
Quand ce oit Helyas si covrit son viaire de son mantel, si entrât 
et estùut en l'ois de la caverne. (M. s. J. p. 488.) 

Alcnna eatieut cai viaire ge ne conisBoi(e). Ë à droit est dit eatieut : 
nule créature n'estât, anz decnert, par ce ke ele de nient est faite et 
par soi mimes tent à nient (Ib. p. 485.) 
Levons , amie. 
Celé a'estul inolt esbabie 

Qui dou niannier n'svoit talent. (R. d. H. d'A. p. 4.) 
Dons anz estut Abaalon en Jérusalem si qu'il ne vint devant le 
rei. (Q. L. d. R. IL 171.) 

Karle le voit venir a'ait le chief encline 
Une grant pièce estuU que il n'ait mot aonne. 
Et quant il s'apansa ai l'a araisonne. {Romv. p. 346. v. 28-30.) 
GniUaumea li peires geseit 
D'un grant mal dunt mult se doleit. 
Pris li esteit de longement, | Assez li estant malement, 
N'aveit repos ne Buatnme. (Ben. v, 30466-70.) 
De ce est ke li filb Israël estieurent en l'uis de lur pawilhonE, 
cant il de lonz virent la nue descendant (H. s. J. p. 488.) 
Tant com li Gnillemin esturent 

(1) Il »i*ll liop luvdl de remonlei an gwe IffriJ^f? 
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Là où li grant prendome furent 
Sa en arrière comme rïnclu:^, 
Itant servirent Deu et croreot. (Rntb. I, p. 168.) 
E>e qoatre parties e'eaturent 
Icil qui te camp garder durent (P. d. B. 9686. 7.) 
(Cfr. utoBoir, troisième conjugaisoD.) 

On trouve quelques traces d'un parfait défini formé dans la 
langue d'oïl selon les analogies de la picniière conjugaison; 
mais il ne paraît pas avoir été d'un fréquent emploi, probable- 
ment il cause de la i-esserablance que la troisième pore, du sing. 
aurait eue avec celle du présenL Je dois cependant faiic obser- 
ver que les textes qui fournissent des exemples d'un parfait dé- 
fini formé selon la première conjugaison, diphthonguent avec * 
Va de la troisième pers. du sing. du présent de l'indicatif. 

La troisième personne du pluriel est la seule dont je puisse 
dopner des exemples, où j'ai la certitude qu'«*ier y soit au défini. 
D'ambes dons parï s'estèrent quei. (Ben. v. 15970.) 
En un parfunt val s'enbuachetent, 
Là a'eaterent, tant atenderent, 
Que cil a'enbatirent sor eus. (Chr. A. N. 1, 260.) 
Dans les phrases suivantes et semblables, on pourrait, à la 
rigueur, voir un parfait; cependant je ci-ois que le présent est 
plus conforme au génie de la langue d'oïl. 
Devant lo roi esta en pies Garij)s, 
De la graEt coupe servi le roi Pépin. (G. 1. L, II, p. 15.) 
Après AvariEce ta dame 
Esta une vilaine famé 
Et irense: s'a à non Ire. (Rntb. II, p. 32.) 
(Cfr. Imparfait du subjonctif.) 

L'impératif avait pour formes: eita, eetone, estez, «ttee. 
Passe avant , tist li reis , e ci esta. (Q. L. d. B. II, p. 189.) 
Esta, César, n'aiet avant. (Brut. v. 4896.) 
Esta tous cois, nous t'irons mes loier. (G. l.L. II, p,235,) 
Avoi! dame, fait il, esta. (Trist. II. p. 154.) 
Esta, fet ele, ne bouter. 

Ne ferir, Kobin, ne ferir. (Fabl. et Cont. IV, p. 193.) 
Or eston ci, si prenon garde. (Trist I, p. 180.) 
Lores dit Samuel ; Fartissez vas par vo:; lignages e |>ar les maignees, 
e este^ severalement devant no&tre Seignur. (Q. L. d. B. I, p. 35.) 
Enmi sa voie encontra uu huissier 
Qui li escrie: Vanaal. estes arier! (0. d. D. v. 6029. 30.) 
Les formes du présent et de l'imparfait du subjonctif cor- 
respondaient à celles du présent de l'indicatif et da parfait défini. 
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El. : De vos me covient départir. 

Kar Dent; ne me Tout consentir 

Hve plus enlace en ceste ïie. (Ben. v. 20180-2.) 

Reapon, pren conaeil, fai en tant 

Une Den srii^s recunoiasant. 

Que tante grant dolor n'en faces 

E qu'en paiz maîgnes e eHaces. (Ib. t. fi333 - 6.) 

Dites qne un sol de ma compaigne 

Ne B'i estaee ne remaigne. (Ib. v, 10487- 8.) 

Passez ontre grant aleure, 

Quar ce ne vous porroit aidier ; 

Qui n'aime rancune et plaidier, 

Je ne lo pan que s'i estoUe, 

Quar prendom n'a core de noise. (Rntb. II, 34.) 
N'i ad Id n*H*res((H«e ne lui ne sa Tigor. (Chr. d. J. Fant t. 519. 
Ben. t 3. p. 552.) 

A la parUn brs (?) mostereiz 

Que ce n'est pas raison ne dreiz 

Qu'à ma volent* contreitacenl 

Ne qne il plus la pdz deafacent. (Ben. y. 24419-22.) 

Li an li loent à requerre | L'une partie de sa tene, 

Aloc ù lor gent esteusl, 

Et quitance et francise eust. (Brut. v. 503 -6.) 
Hais li reis cnmandad qu'il esttut à sa maisun, si qu'il ne Teniat 
devant lui. (Q. L. d. R.IF, p. 171.) 

Lores cumandad li reis que l'um i enveiast un pruveiie de ces 
d'Israël, e estunt od els. (Ib, IV, p. 404.) 

Que s'il nos vuloit trop latdir 

Nel nos esluece pas sofrir. (P. d. B. t. 7235. &) 

S'il escapaat de la bataille, 

Bien l'en eslagl; mais pris i fu. (Ben. v. 2712. 3.) 

S'il ne fussent, tiop mal estast. 

Ne qnid ja piez en escliapast. (Ib. v. 3451. 2.) 
Voici quelques exemples du futur et da conditionnel: 
N'irrai pas od lui , mais od celui ki nostre Sire ad esUt , e li 
poples ki est ici , e tnit Israël, od lui enterrai. (Q. L. d. B. II, p. 180.) 
E à curt esterrus, e à mun deis tuz jurs mangeras. (Ib. ead, p. 150.) 
E il exterrad à curt, e à ma table manjerad. (Ib. ead.) 
E à aise i esterre^. (Ib. IV, p. 410.) 

Ainz que passast la matinée, | Orent Inr gent tut ordenee 

Cum B'estemnt , ii e cornent. (Ben. v. 3999 - 4001.) 

Kar od tant m'esterreit il bien. (Ib. v. 39808.) 
On faisait un fréquent emploi du parlicîpo présent: edant. 
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En .j. boisson a regarde. 

Un mdlt grant cerf i voit entant. (Si. d. H, p. 48.) 
L'enfes Gaudera est saillie en estant. (R. à. C. |i. 192.) 
Et veit taz les eïesquea enhir li en estant. (Th. Oantb. p. 23, v. 12,) 
De quinze Uues el rivache 
Ne remest aine ne bues ne vace 
Ne castel ne vile en estant. (Fl.et BI.t.71-3.) 
Pie estant = sans retard , incontinent. 

Quelques langues romanes emploient le participe présent 
construit avec une préposition comme substantif abstrait. Ou 
dit encore aujourd'hui deionvkant, sur wn séant, etc.; la vieille 
langue était de beaucoup plus riclie en expressions semblables, 
qui dérivent sans doute de la construction latine avec l'ablatif. 
En son estant aïoit dix sept pies. {0. d. D. v. 10017.) 
Cfr. plus bas, m sm dormant, dormiente illo; à mon escient, 
me sciente; etc. (Voy. »eoir.) 

On se servait des expressions ester à droit, e>fter à jugement, 
pour dire comparaître devant «n tribunal, devant un juge; elles 
restèrent en usage jusqu'au XVIIe siècle. 

n lear persuada i'esler ù droict, et se présenter en ji^ement. 
Amyot. Hom. ill. Solon.) 

Il print doncqnes courage, et dealibera sur la faveur do t«inpB de 

se présenter et ester n jugement, pour repondre à qui le vouldroit 

accuser. (Ib, ead. Âlcibiadcs.) , 

Laisser ester qqn., signifiait laisser qqn. en repos, le laisser 

tranquille, laisser ester, laisser de côté. 

Par amours latKides m'en esUr. (R, d. t;. d. 0. v. 4168.) 
Vasaax, dit Fieramot, lai ester ta favele (Ch. d. S. II, p. 140.) 
Laiane clers et prelaz esteir 
Et to pren garde au roi de France 
Qni por païadix conquesteir 
Voet nietre le cors en balance. (Eutb. I, p. 130.) 
Ici lairortK dou conte Aniile enter, (Ani. et A. v. 1229.) 
Enter laùsies ceste riole '), 
Que che aeroit hui mais anuis. (R. d. I. V. p. 26.) 
Sire, pour Diu! laisaie me ester; 
Pechies voua Mt ehî arester. (R. d. 1. V. p, 60.) 
Tais toi, fet ele , lai ester, 
Tu nea purreies guvemer. {M. d. Pr. II, p. 385. G.) 
Les principaux composés d'ester étaient: 
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1. Gontrttteir, eneotUrettetr : 

Car bicD cuidoient contrester n nos fonrrierB. (H. d, V.494'.) 
Et quant nnle riens ne conireitat al aucturiteit de sa voiz , si vat 
pins legier la lengue en trebuchemenî:. (M. b. J. p. 472.) 

Si li enciattregtuTent , e distreiit que ço ne li apendeit pas à fmre, 
mez as pruveires Vi esteicnt del lipiage Aaron , e sacrez fuient por cel 
serviso faire à noatre Seignur. (Q. I,. d. R. IV. p. 392,) 

2. Aêteir , adstare : 

Alsi com vif aston» encor ai munde, cant nos en lui eissons fors 
par pense. (M. a. J. p. 468.) 

('i astat Oliver, qui dist si grant folie 
Que (Charl. v. 698.) 

3. Cwwfef'r, constare: être certain et évident. 

4. Parexieir, rcstir davantage, persister: 

Or quant li ham Deu lo cbowvet assidueieraent et aovent lo somo- 
noit, et icil en nule manière ne consentoit de parenteir en la congre- 
gatiun . . . (Dial. de S. Urég. Y. Roq. s. v. ttmondre.) 

5. Arenteir, arrêter: 

E c[l li unt chalenge 

Qu'en la cit« puis n'artatace. (Ben. v. 9231. 2.) 
K li dui à Canuii coraande 

Qu'il ant à eus e ni lor die | De par le duc de Normendie 
Que un sol dedeiiz ne s'arentoce 
Ne que nul de en» ennui ne face. (Ib, t. 10444-8. 
ti. ReiiUir . résister: 

De force e de vertu m'as ceint à bataille e abaiased as desui niei 
ces ki restm-fiit encuntre niei. (Q. I,. d. R. Il, p. 209). 

[. . . inourvBsti resiatentcs mihi anbtua me.] 

7, Sedeir, être de reste, demeurer. 

8. Je rappellerai enfin distant, imtatdet(rton)ohstant. Roque- 
fort donne à obutatU (Suppl. s. v.) la signification de à came, 
rtlatwemenly moyennant; et à. l'appni do son interjirètation , il 
renvoie à la phrase suivante: 

A MX femmes buresaes lesquelles ont fait les buées dea povrea rar- 
triers qnatrc foia l'an ... 7 liv. 16 s. , dont les deniers pour faire f«lle 
buec se soldent prendre sur ledit platelot desdis povrea , duûb obiitant 
l'ordonnance de Messieura , le recepveur a paye 7 liv, 16 s. (Compte 
de l'bospital des Cbartriers.) 

Cfr. Vray est qu'elle (l'ame) ne les (les choses) raporte en telle 
sincérité comme les avoit venes. obslant l'imperfection et fragilité des 
sens corporeb, (Rabelais. Pant. III, 13.) 

Elles (lea licornes) ne pastnrent en terre , obsUtnt lenr longue corne 
on front. (Ib. ead. IV, U.) 

Obttant conserve ici, comme partout, sa signification primi- 
tive: maiê rordonnanee de Mettieur* mettant empêchement, . . . 
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LAISSER 
dérivé da latin îaxar«; en italien, laëeiare: en proyençal, laùiar: 
en valaqno, lasce. A la signification primitive de /oi-are, élargir, 
se joignit plus tard l'idée de ÏSther, relâcher, d'oii se développa 
celle du laûser en génial. 

La forme primitive de laiwer a été: en Bonrgogne, hier; 
en Normandie, îater, leur; en Kcardie, latmer, laimerK Lait- 
*i«r s'introduisit de bonne heure dans les antres provinces, et 
prit les variantes ortliographiques : hii>er, en Normandie; U»»ier, 
leimer, dans la pins grande partie de l'Ile-de-France et quotgues 
cantons avoisinants de l'ouest. Néanmoins le futur et le con- 
ditionnel des primitifs bourguignon et normand furent toigours 
d'un usage plus fréquent que les autres. 

Les deux formes distinctes du verbe iaùêer, c'est-à-dire celle 
en M, «, et celle sans «, donnent lieu à une comparaison assez 
intéressante avec les vieilles formes du verbe aUemand lasam. 
Elles étaient; en gothique, letan; eu anglo-saxon, làtan: eu 
vieil haut -allemand, lihan: en haut- allemand du moyen-âge, 
la^en, laten, latiett Ot iân. 

Ëi. : Quant Artus a sa gent mandée, 

Et por b&taille cooruee. 

Le petit pas le ûat emer; 

N'en valt laier un desraer 

De si qu'il vinrent al ferir. 

Mais cil nel porent soatenir. (Brut, v, 9536-41.) 
Cfr. S. d. S. B. p..^?: Nen ai mies grant cure del laier. 

Mult veissiez Prancheiz pener e travailliet, 

Galtier en volent traire . mez lor coustent chier, 

Ke Ricliart lie lisuen ne li volent teier. (R. d.R. v.4645-7.) 

Se m'i volez littigi^, ja mar puis doterez 

Que de ceste partie soieii jamais grevex. (Ch. d. S. U,49.) 

Ne ïoleient mie laistiier 

Lur terre del tut eissillier. (Ben. v. l.'>398. 9.) 

Ogiere bruce parmi la plagne, 

Ne puet laigier sa gent ne plagne. (Pli. M. v. 7640. 1.) 

On en doit bien faire son lais 

R tel gent lensier en relais 

Sanz réclamer. (Butb. T, p. 19.) 

Et Joseph mont bien leur devise 

Qu'il doivent kisnier et tenir, 

Comment se doivent meintenir. (R. d. S. G. v. 2954-6.) 
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Ne volent pas pu tant fesser, 
Einz le menèrent el muster 

A grant deshait. (Vie de S.Th. d. Oantb. Ben. 1 3, p. 495.) 
Od trouve enfin la fomip laiter, qui parait être angevine et 
tourangelle ; 

A genuillons reprent non esme, 
En maint aen a'aaiae e acesme 
De iMaer la Baette aler. (Ben. V.S9101-3.) 
Ne pot Uisser que dune ne plnrt. (Triât. II, p, 28.) 
La première personne du singulier da pré»eut de l'indicatif se 
terminait rëgulièremont par la consonne finale du radical pour 
les formes laùtier, leùmer, lemier, h»>tr; et en i", pour hier. 

Dame, fait ele, ge vos lais. (P. d. B. v, 6669.) 
A lui lais jo mes honnre e mes fiens. (CIi. d. R. p. 13, XXHI.) 
Par cest siècle qui se départ 
M'en covient partir d'autre part: 
Qui que l'envie, je le tes. (Rntb. I, p. 39) 
Ju Uti les anmies en pareis ... (M. s. J. p. 469.) 
On rencontre cependant déjà leitu, 2ai»*e. 
Meis se je or les leisxe à tant, 
Je ne bù homme si sachant. 
Qui ne qnit que soient perdues 
Ne qu'eies serunt devenues. (R. d. S. G. v. 3509 - 12.) 
La troisième personne du singulier était: lait, hit, let, et 
laiset, laùi*e. A la fin dn XlIIe siècle, led, qui était la troi- 
sième pers. du prés, du suhj., fiit employé comme indicatif, au 
sud de la Picardie et dans l'Ile-de-France. Cet abus provenait 
en partie de l'oubli des bons usages ortliographiqucs , en partie 
de la confusion des formes leiatier et leier. 

Les autres formes du présent de l'indicatif, ainsi que le 
reste des temps de îai»ter, ne donnent Heu à aucune observa- 
lion particulière. La classification des infinitifs indiquée ci-dessus, 
et les règles générales de la flexion, suffisent pour expliquer 
les exemples que je vais citer. 

Ja aex tu bien, si tu ne lais 
Eir qui la terre tienge en pais, 
A dal ira ta gent normande. (Ben. v. 348.'>0-2.) 
Mus nen est encore mies asseiz se li seijanz lait son signer à 
poraeure , s'il asai nel sert. (S. d. 8. B. p. 557.) 
As pies le roi se Unt chùr. 
Ne se voloit pas redrecier. (L. d. M. p. 60.) 
E Anaeis laiget le cheval curre. (Ch. d. R. p. ÛO.) 
De legier (il) lai»ge peire et weire. (Rutb. 1, p. 48.) 
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De li ardoir ai cuer contraire; 

Et se nous le laissomes vivre, 

Nona ne aorames mie délivre. (R. d. 1. M. v. 3545-ï.) 
Et je que fais, 

Qui de povrete sent le fais? 

Griesche ne m'i te»t en [lais. (Butb. I, p. 27.) 

La mort ne lent ne dur ne tendre, 

Por avoir que l'en li aport. (Ib. ead. p. 38.) 
Ensi périssent li ehaitif en ceate grant mer ki si est large , quant 
il les cboBCs ki périssent enseuent et leti estaatex layent aleir dont il 
poroyent eatre delivreit del péril oii il aunt, se prennoyent, et salveir 
lor ainrmés. (S. d. S. B. p. 522.) 

Jetent annea, luient cevax, 

Fnient par mont, fuient par vaï. (Brut. v. 9414. 5.) 
Et se il ne vous lassent eus , il me samble que il mesprenderont 
trop. (H.d.V. p.209. XXm.) 

Ami , lai la venjance et ju te vengerai. (S. d. S. B. p. 522.) 

Fui, fait li il, tai l'aime ester. {Ben. v. 25578.) 

Mais or laîssonn le ramprosner. (R. d. 1. V. p. 18.) 
Layez venir à loi les petia. (8. d. S. B. p. 54:i.) 

Fuies de ci, laissies me en pea. {P. d. B. v. 4092.) 

Pur ren del iiiunde ne lassez 

Que vus à lui ore ne vengez. (Trist. II, p. 68.) 

Lessez la folie , tenez vos al saveir. (Ch. d. B. p. 23.) 

S'il moi ocit, s'en laist aler 

Ceste ost en pais oltre le mer. (P. d. B. v. 2715. 6.) 

Mais or conseil le rei qu'il lest à saint iglise, 

Si 'cam il ad pramia, droiture e franchiae. 

(Th. Cantb. p. 1G6, v. 16. 17.) 

Veea moi ci devant ester. 

Gardes nés en laie» aler. (Brat. v. 13281. 2.) 

Ainz me lairoie babtizier, | Savoir se m'aurieï si chier 

Qne moi laisgks o vos aler 

Le mal. et la mort endurer. (P. d. B.v. 5C23-6.) 

Et treu par ans li aoldroient 

Se ris tes en laioit aler 

Et sans armes lor nés mener. (Bmt. v. 9451-3.) 

A tant s'est Joseph departiz ] Et à Pilate revertiz, 

Et li conte comment avoient 

Bespondu , ne ne li leissoienl 

Oster Jhesu Crist de la cronin. (B. d. S, G. v. 491-5.) 

Quant je l'eu rais ou monument, 

A vos chevaliers le kissei 

Et eu ma meison m'en alei. (Ib. v. 682-4.) 

Bnrgny, Or. ds Is Ungas d'oïl, T. I. Éd. II. 20 
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Bien nai que miene en eut li tors, 

Quant por mni le laisgai combatre. (R. d. 1. V. p. 103.) 
On laUms tu le chaRtelaînî (R. d. C. d. 0. v. 7932,) 
De cel caiatin pule ot pitié . . . 
Lor homagc prîrt, aea taia. (Bntt. y. d7W. 3.) 
Sigebiera laiton Bmnehaut 
Kt se vot marier plus haut. (Pliil. M. v. 688, 9.) 
Fols est ti leis ki vus laissai as porz. ((.'h, d. R. p. 17.) 
Por vus iHÛsanies nos terres e nos fles 
K nos enfana e nos gentea moiUiers, 

Et nr nos faites à vo fil laidengier. (0. d. D. v 1513 - 15.) 
Nul lensiisHies pas por parece. (Roinv. p. 516, v. 10.) 
Kn la cambre leiinstes oveoc nus vostre espie. ((îharl. v. 687.) 
Par Dien, bians frcre, vos ne m'amastes mie 
Quant le liiissastes por a perdre la vie. 
Car mes conpains estoit par foi plevie. (O.d.D. v.5460-2.) 
Al soir, qant vînt al avesprer, 
L'iierent lor moissons aler. (Brut. v. 14011. 2.) 
Et il laisierent leur ausans, 
m s'entomerent lues fniant. (Ph. M. v. 3381. S.) 
A deatre UtisnUrtnt Artois. (R. d. 1. M. v, 2661.) 
La nnit laisKrent treapaasier 
Tresqn'al matin que fu jor cler. (Ben. v. 16012. 3.) 
Ne sais por quel laiaixse à dire 
Li uns de nous veit l'altre ocire. (Brut. v. 4535. 6.) 
Et diat que ne lainKainie raie 
Pour Diu, que ne vous salnasac 
Et son esprevier voua douasse. (R. d. 1. V, p. 206.) 
Une vois devine li diat | Laimit eeste oire , autre prensist; 
L'oire d'Engletere laiaat, \ A l'apost^ire à Rome alast, 
Ses peciea li ert paidones, 
S'ame ert od les bous euies. (Brut. v. 15220-5.) 
Puia diat itant; Se je pooie 
Huadent par paine tnetre en voie 
Que il laisriKt cri por silence . . . (Trist. 1. p. 78.) 
Volenterea la teisaft, niaia que muer n'en oaed. (CharL v. 44.) 
Maia car fuist ce ke noa az malz cni nos avons faiz n'ajostîsaiens altres, 
tis aoli laiâseissiens ceai oui nuz avieua faiit. (M. s. J. p. 462.) 
Bemart respont: Huit me penai, 
Mult m'entremis e esforçai 
Que vos laiitisseiz, c'en fust mon voil, 
Vostre contfi de Mnsterol. (Ben, v. 16120-3.) 
Li prélat sorent celé ^erre; 
Si commencierent à reqnerre 
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L'unÎTeraite et les frerea | Qui sont de pins de .iiij. raeres, 
Qu'il lor lessaisgent la paia faire. (Eutb. 1, p. 74.) 
Ains se laissaseent tôt morir 
Qu'il me sonfrissent ahonir. (P. d, B. v. 2617. 18,) 
Et ior diat qu'en pais le lamaisiient. 
Pour Din, que plus ne l'adeBaissent. {B. d. I. V. p. 213.) 
Sachea tu bien , se tu le fais, 
Toi et les tiens lairai em pus. (R. d. M. p. 48.) 
Mêlions diat: Jel toucherai | Ite la piere, ja ne! tairai. 
ArtuB li a dit; Non feres, 
Pot ïos beaus enfans le laires. (h. d. M. p. 66.) 
De la plus haulte tnr de Paris la citez 
Me larrai ountreval par creanee dévaler 
Que pur vostre hunte ne fud dit ne pensed. (Chari. p. 2.) 
E lerrai les deatrers aler à lur bandun. (Ib. p. 21.) 
Ja vif ne mort ne vos lerai, 
Ne por mort ne vos guerpirai. (P.d. B. ï.5621.2,) 
Meis or d'eus vous leirei ici. (E. d. S. G. v. :J272.) 
Kar jamais nul jor de ma vie 
Ne m'en laisserai dessaisir 

Por «mt eum je le paisse t«nir. (Ben. v. 29344 -6.) 
Seit dit de ta boche e Domen 
Qui tu noa lairas à seîgnor 
Qui après tei tienge l'onnor. (Ben. v. 26343-5.) 
■ ' Ta terre grant e riche e bete 

Qni laisseras ne cornent? (Ib. v. 31611 - 12.) 
Mais ja ne larra ses reneiz. {Ib. v. 39608.) 
Ayes fiance fc'il ne te lairat mies geun. (S. d, S. B. p. 560.) 
S'arere guarde krrat derere aei. (Ch. d. R. p. 23.) 
Li rois tendra de ça concile .... 
Et kra seiuer par dontance, 
Ypocrisie , sa seinance, 

Qui est dame de ceste vile. (Eatb. I, p. 102. 3.) ' 
Mais or lairons ei ester d'Olivier. (G. d. V. v. 280.) 
De li lairomes à itant, 
De Melioa dirons avant. (L. d. M. p. SI.) 
Cest essemple à Pierre leirom. (R. d. S. 0, v. 357.) 
Avant palier me leisserex 
As Jiùs, ai que vous orrez 
Ce que direi et il diront. (K.d. S.G. v. 1411-3.) 
E nos le irmms asaillir fièrement ù qu'il seit; si 
3, si cnme la rusée cuvred la terre, e ne larrums neis u 
! ces Ici od lui sunt. (Q. L. d. R. II, p. 182.) 

."«SB rouï8««»re «>e . s . ,. arg. , ^^^ 
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Ne (la) larrtz à voatre via. (Trist. Il, p. 13.) 

AinçoiB lerunt ans Bednins. 

M&intenir la terre absolue, 

Qui par défaut noue ent tolue. (Rntb. I. p. 98.) 

ia nel laroit por l'or de .t. citeiz: 

K'a wuaidie me aeroit reproveiii. (0. A. V. v. 620. 1.) 

Mais anchois me lairoie pendre, 

Que trop par est lais et cmena. (B, d. 1. V. p. 82.) 

Mieux lor larreie Nonnendie 

Que ja Lohier en wt baillie. (Beu. y. '23011. 12.) 
Jo ne lerreie por tut Tort (?) que Deus flat. (Cli. d. R. p. 19.) 

Porqaoi lairoies à ausii 

Ice que Dex te volt largir? (Brut. t. 11230. 1.) 

Itant la crei. que jol aià ben, 

Qu'ele ne larreil pur nul ren 

Ne m'atdast à ce8t« dolur. (Triât. II, p. 54.) 

Chaueuna ba la aene esponsee. 

Fors c'un , qui avant escorchier 

Se leiroit et tout detrenchier 

Qoe femme espousast ne preist (R. d. 8. G. v.2958-61.) 
Si prist conseil et dist que ja ne se lerruit assegier, ains iatroît 
fors, (ViUeh. p. IM. CXXXH.) 

CoDsel prisent quel plait feroient, 

Lor robe et lor armes îairment. (Brut. r. 9445. 6.) 

Ja entreuB plus net laircUnt. (Ben. t. 40113.) 

For TOB, ço dient, avancier. \ Se lerreient en mer neier 

U en feu ardent geter. (R. d, R. v. 1 1244 - 6.) 
Et distrent qu'il reniaindroient en l'isle , au conduit à cens de Cor- 
fol , et un laisgeroient l'ost aler. (Villeb. p. 35. LVIII.) 

Priveement avoit proies 

Tos ses amia qu'il ot iaie». 

Qu'à lor pooir s'entremeiesent 

Que Traben por Ini oceiseent. (Brut, v. 5902-5.) 

César ne les osa attendre 

N'il ne se pot de rien desfendre; 

L'eapee a en l'escu laie, 

Et Nennius qui ot aie, 

Toma l'eacu, l'espee priât. 

De coi puis maint Bomains ocist, (Ib. v. 4165-70.) 
Des composés de hùter, je ne citerai ici qae dehU»er, 
entrelaùur. 

Ex, : On delaira par toi batesme 

Et la aainte onction de cresme. (R. d, M. p. 10.) 

Segnor, ne vos anuit, por Deu, 
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Se i'enlrelais Partonopcu 

Et paroil de ço dont plus pens. (P. d. B. v. 3431-3.) 

PARLER. 

Lo verbe parler avait trois formos, qu'on trouve constam- 
ment mélangées: pare!er, do parabola, paraholare, foime primi- 
tive, qui se conti'acta on parler, d'où pai- attraction, palier. 

Il se test, em bas resgarde; | De parler ,}. petit se tarde ; 

Ses-iei eslieve, après parole 

A sa dame ki n'eat pas foie. (E. d. M. p. 24.) 

Li prevos niott bel le salae, 

Qui luout avoit lange esrnolue 

A palier bel et sagement., (E.d.l. M. v. 1199-1-201.) 

Si htrnt parole que li palais frémi. (R. d. C. p. 37.) 

Par grant sAY^aparolet li uns' al altre. (Ch, d. R. p. 15.) 
Et avec diphthongaison : 

Et G") P^Toa de ço dont plus pens. (P. d. B. v. 3433.) 

Un preudomme ou ])aÏB avoit 

Oui sent que on de ce paUoit, 

Moût ânrement s'en merveilla; 

As deus sereurs vint et pcdla 

Ki estoient de reiuennant, 

Et moût les ala confortant (R. d. S. G. v. 3881-6.) 

Tant l'a destraint et deniene 

Qne le roy a à chon mené 

Que il en pallera à sa fille, 

Pour qui amour son cuer essille. {R. d.l. M. v. 499-50ii.) 
Le présent du subjonctif se formait régulièrement ou prenait 
la terminaison ge. 

Ex. : Guardet arere , reit le glntnn gésir, 

Ne" laissorat qne n'i paraît, ço dit (Ch. d. R. p. 49,) 
Et par suite de l'aplatissement de l. 

La puissance de Jhesu Crist, 

Le nostre sauveenr eslist. 

S'il li pleist qu'il parout à moi, 

Si fer^ il, si cum je croi. (R. d. S. G. V.299T-3000.) 
Respundi la femme: Sucffre, sire, que jo parolge à teiV Parole, 
fist li reis. (Q. L. d. E. n, p. 169.) 

As tu nul busoin à faire que jo parolge pur tei al rei u al cune- 
stable de la chevalerie? (Ib. IV, p. 357.) 

Plus taïd on retrancha la lettre l: paroge, forme assez com- 
mune à la fin du Xllle siècle. 

Les principaux composés do parler étaient: 
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1. Aparhr, aparoler, adresser la parole à qqD., entretenir; 
verbe qui inéiitt'iait d'être réhabilité i>our sa concision: 

Quant voit li hosteB qu'il a tôt aloe, 

Dont l'iipitroic com ja oïr porrez. (Th.Fr. M. A. p. lll.Rem.c,2.) 
Li condllcH respondi an saint evesque: Sers Dieu, por coi m'apa- 
Toles ta en t«l manière e sans ço que jo ne l'avoie mie desservi? (La 
Vie S. Nicholai, éd. Monnierqué, ]>. 233.) 

NVipiirfa pas od lui li du. (Ben, v. TTI>4.) 

2. Emparler, parler, raisonner — savoir bien pailer, être 
éloquent: 

Dix vos bénie, fait li uns qui pins fn enparleg des autres. (Fabl. 
et cont. t.I, p.398.) 
Seras tu mes si emparlee 
Cura tn as este juKqn'à ore. (Ib. 1. 111, p. 390.) 

3. Metparhr, ma! parler, médire; 

Si jangleur u si losengicr 

Le me volent à mal tnrner 

Ceo est lur dreit de oteirpaHeT. (M, d. F. 1, p. 48-) 

4. J'orparier, traiter, poui'paricr, parler, décider: 

Là purparolent la traïson seinz dreit.' (Ch. d. R. p, 21.) 

Sil purparlat Oger de Denemarche. 

E pois demandent Inr chevalij e lur armes. (Ib. p. 149.) 

5. Corttreparler : 

Tn me aalveras. Sire, de mun pople ki me cuntreparlerad. (Q. L, 
d. E, 11, p. 20!).) 

(Salvabi» me a cautradictiouibus popnli mci.) 

TROUVER (V. lo.) 
(en italien trovare; en provençal irobar.) 

Tontes les recherches qu'on a faites jusqu'ici pour découvrir 
l'origine de trower n'ont conduit à aucun l'éaultat certain. La ra- 
cine ta plus probable de ce verbe est le vieux haut-allemand trefan^ 
(part, getrofan) = frapper, touchr: bien que le /allemand (propre- 
ilient p) se change rarement en v dans les langues romanes *. 

Trmtv^T était dans le principe un verbe fort: troveir. L'o du 
radical s'y renforçait régulièrement en ue, plus tard eu, devant 
les terminaisons légères (cfr. cependant ci-dessous la 1'° pers. 
du sing. du prés, de l'ind.); mais dès- le premier quwt du XlIIe 
siècle, l'o s'était assourdi en ou dans la Picardie, et cet ou 
finit par passer aux formes à tcrmiuaisons légères, oii on ne le 
renforça pas. 

(1) Cfr. ariimn Mythologie BftS. 

(a) Cfr. l'uiglHiB lo dmi, bittre; lo ilrip — le bu-uion arapan — le auëdoit 
•h-aefa — le Tiem «cimilin«v6 drrfa. 
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Les infinitifs de trower étaient: en Bourgogne, trovew; en 
Normandie, trur>fr; en Picardie, trovier, frover, puis trouver. 
El.: Je ne sai: je non jmib troveir. (Eutb. 1, p. 117.) 
Tant i poent trésors trurer 
Nés en pnrrunt demi porter. (Ben. I, v. 1757. 8.) 
Emperere, dist ele, ja nel puis jo tritver. (Charl. p. 2.) 
Se le cnidanies Irœer ïnit. (B. 1. d. M. v. 5050.) 
Mais à painnes porres troitver 
Se li vrais Deï n'i velt onvrer. (R. d. M. p. 19.) 
Car en mon cner ne porroie troueer 
Qne je de li partisse mon désir. (C. d. C. d. C. p. 74.) 
An lieu dn renforcement régulier de Vo en /uoj ue ou ea, 
à la première pei-sonne du singulier du présent de l'indicatif, 
on trouve, à dater des premières années du XlIIe siècle, ui en 
Bourgogne : irww. Les provinces voisines de la Normandie, 
an contraire, qui avaient l'habitude do Vu normand, diphthon- 
gucnt cette forme en oi: trou; soit comme moyon-de distinc- 
tion, soit par suite d'une confusion entre \'u bourguignon et 
l'i* normand , que ces dialectes ti'aduisaient souvent en o. Le 
subjonctif, qui est constamment en !«', sert de preuve à ce que 
j'avance ici. 

On se souvient que la première personne du prés, de l'ind. 
des verbes de la première conjugaison se terminait ordinaire- 
ment par la consonne ou la voyelle finale du r^ical; or trover 
aurait dû produire /tmovj trttev on truef, formes dont je ne 
connais aucun exemple. Les Sonnons de S. Bernard donnent 

Mais en vos, chier frère, rent je grâces à Den, quant ju vraye- 
ment ja iras les oruilles d'oïr. (Roquefort t. 2. s. v.) 

Le z étant in'égulier, on perdit bientôt le sentiment de sa 
valeur, et lorsque la diphthongaison «o eut été remplacée par 
ice, on fit subir une nouvelle permutation à la première per- 
sonne. On la traita comme si le « (/) y eût été syncopé de 
nouveau, et, par analogie aux cas où l'on diphttionguait avec i 
api-ès la syncope de c, d, m, p, t (voy. Dér. p. 28, 2°), on 
diphthongua l'f» avec i. Le z était alors devenu s par suite de 
l'influence picarde. (Voy. au verbe mourir une remarque tou- 
chant la première pers. du sing. du prés, de l'ind. de certains 
verbes forts.) 

Je passe aux exemples du présent de l'indicatif: 
Se voz i trais demain après maingier 
Je vos ferai ou pandre ou graelier. (G. d. V. v. 2743. 4.) 
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8i trou) en l'ethiraologie 

Que... <Ben, I, ï. «H.) 

Se troin RolUnt, n'enpotterat la teste. (Ch. d. E. p. 37.) 

Por ce ïouB vneil dire orendroit 

De sa vie ce que j'en Iruis. 

Ne dites pas que je contntis, 

Ainz sachiez bien, en Terîte, 

C'est droiz escriz d'anctorite. (Rutb, U, p. 219.) 

Et se tu traeres Peronnele, 

Me compaignesse , si l'apele. (Th. Ft. M. A. p. 110.) 
Bt por ceu atruevet oni si sovent en la loy; Je aojs sires, je says 
sires. (S. d. S. n. p. 536.) 

Et rein[ieres est celé part venns; 

Son nief estait le hiaunie qu'ait fandn: 

Kant sainle (rwere, grant joie en ait eu. (G. d, V. v.718-5.) 

Mais ne truci-e ki s'i accorde 

Mahons nus en la conipaignie. (B. S. M. p, 66.) 

Bitesl saveiz vos en qaeil livre 

Hom triieve combien hon doit vivre? (Bntb. I, p. 117.) 

Mais il n'en treave mie. (A. et A. v. 50.) 
Et là fu nés Alixandres , si conune on treiive. (H. d. V. p. 193. XV.) 

Ke nos iTovom as escriptures. (R. d. R. v. 10466.) 
Vos troeeiz vus bai, cbeir frère, à ceste assembleie. (S.d.S.B.) 

Qu'en sa vie trvumtis lisant. {Th. Fr. M. A. p. 162.) 

Kant ne le truevent, forment en sont dolant. (G.d. V.T.3T94.) 

Par la foriest, le trot menu, 

Ne truevent riens , ne sont pas lie, (R. d. M. p. 12, 3.) 
A lendemain povre se truevent. (Rutb. I, p. 33.) 
Mais il n'i treavenl ne foi ne loiaute. (A.etÂ. v. 716.) 
Les raisons que j'ai données pour justifier la forme trois, 
s'appliquent aux formes en oe, au lieu de «*, dans les mêmes 
provinces. Mais l'emploi de oe n'est pas aussi restreint que 
celui de trois; troeves-, trofvet, etc., sont des formes picardes- 
boui^uignonnes. Quelques-uns des exemples qu'on en rencontre 
dans des textes où ue est prédominant, doivent sans doute être 
attribués à des erreura de copistes, qui, à l'époque où les règles 
des bons temps n'étaient plus entendues, ne pouvaient s'expli- 
quer cet ue pour une forme en o pur. Oe n'a rien d'exceptionnel r 
on l'a déjà vu employé dans les substantifs; p. ex. euem, eoens; 
êwr, soer; etc. et j'ai fait observer à la dérivation que o et m 
se diphthonguaient également en ue et oe. Cet oe provient en 
Bourgogne de l'influence picarde; car la Picardie est celle de 
toutes nos provinces où l'u latin ou français se permutait le 
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plus ordinairement en d, et où, par compensation, l'o latin était 
]e plus stable '. 

Ex.: Huit fu dolans, ne set que lace 

Quant il ne le troeve en la place. (L. d. M. p. 51.) 
Et si conoiauet lo trésor de vcrtut ki li erct repuna, legierement iroevet 
en soi la pense lo trésor cai ele qnjert, se ele lo faihe des terriens pen- 
seiia ki l'appresset gettet en sus de soi (H, s. J. p. 467) *. 

Et mult sunt liet quant il troemnt to sépulcre. 
Lor frère troevent mort el sablun gisant, 
Et lors Çf) parena dont i ot ocia tant (R. d. C. p. 137.) 
Tels .iiij. cens i traerel entnr lui, 
Alquanï nafrez, alquanis parmi ferat, 
Si ont d'ieels ki les chefs unt i>erdut. (Ch, d. E. p. 81.) 
La Normandie propre n'avait aacun renforcement; 
11 est à Sun liost«l venus, 

Ses hmnes trave bien veatus. (M. d. P. I, p. 'JI8.1 
De là, lorsque ces formes nonaandt'S subirent l'influence des 
autres dialectes, l'o simple au lieu de Vue ou de l'oe; p. ex. 
trmeTU (R. d. R. V. 10028) ». 

On a quelques exemples où le p est syncopé à la première 
personne du pluriel: 

Or Iroùiii que li dux Robert 
De la seror al cnnte Herbert 
Aveit un fil... (Ben. n. v. 7626-8.) 
(Cfr. >«■».) 

La forme ireu/ve (Les fils Haymon, dans Bekker Fierahras, 
V. 579. 81. 4. etc.), très-commune au XlVe siècle, n'a pas été 
en usage au Xlile. Elle est iiiconectt' , cai' elle contient deus 
fois la même lettre radicale: /= p et v. 

Le présent du subjonctif se modelait sur la forme de l'indi- 
catif tniù. 

El.: Le q 1 jq u \ I rs a nt D nis, 

1 nto t l t an 11 t oc (R. d C p. 82.) 

P D p q 1 i> 

Q n t fa t (O d IJ. v. 4919. 20.) 
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Et la spou>je kilo qniert (l'espona) aofFret atarJADce del iroveir , ke 
ele p&r sa starjaiice devenget pins grsiiz , et plas plantivenient Iruist, 
kanke soit, ce ke ek queroit. (M, u. J. p. 166.) 

Beau Hire, c s'il te vient à gre 

Que tu le voillex e que te place 

Qne merci imist ïcra tei e grâce, 

n les chacera del ptÛB 

Aussi cuui inortels enemia. (Ben. v. 13464-8.) 
Et d^à an XIIIc siècle, tntûie au lieu de truùt: 

Fil, fait il, ice n'avendra ja que l'en noa i truiese. 

(R. d. S. 8. d. R. p. 3a) 

Duskes à tant que ele truàe 

PluB lie quel n'est maintenant. (R d. 1. M. v. 1314. 5.) 
En Normandie truie: 

Uncore le mande l'un que il plege (ruse e tienge àdieit (L. d.G. 
p. 187, 45.) 

Amis, biax frère, sez noï tn conseillier 

D'imne tel terre oùtruMoruàmengier? (A. et A. v. 2612- 13.) 

Se ce est que nos i Irawson. (Chast XIV. v.212.) 

Or sachiez , aire duc Relnier, 

Ne ïos en savez tant purcliacier 

Ja truissiez arme ne chevaJ 

Dunt purchacier poiasiez man mal. (Ben. II, v. 2891-4.) 

Anchois soies bien porpense, 

SI sui jngies à desraison, 

Que voua trames tele ochoison, 

Qne rae fachois cel jor paaaer. 

Ne me laîasies pas tormenter. (E. d. S. S. t. 585-9.) 
Les celés mctent. fort lea ont recengles (les destriers) 
Qne an beaoing lea truissoil apreatez. (R, d. C. p. 170.) 

Ja pour ice nou leiaseront 

Que il lea ordoiez ne poissent 

Laver, en quel liu que les tnUssetU. (R. d. S. G. v. 350 -2.) 
Lorsque les formes en m. an lieu de m, se ftircnt intro- 
duites à l'indicatif, on créa un nouveau subjonctif correspondant: 
treute, qui fiit toujours d'un emploi très -restreint. On rencontre 
anssi quelques exemples de troeffe, dérivé des indicatifs en oe. 
Je passe aux autres temps. 

Que se dealojaute 

Traawie en vous ne fausseté ... (R. d. C. d. C. v. 3539. 40.) 

N'onques dusque ci en cest lit 

N'i trovai de rien contredit, 

Ne à cui demander congie, 

Quant jo de rien n'i ttwai vie. (P. d. B. v. 1175 - 8-) 
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Hui inain par an ajornant | Chevaachai ma mole aoblant, 

Trouvai gentil patitorele et avenant. (Th. Fr. M. A. p. 44.) 

Ce travai lisant eu latin 

Que li dm root an saen cosin. (Ben. v. 34949. 50.) 
Hoec truvat Gerin e Gérer son cnnipaignnn. 

E ai truvat Berenger e Atnin (Ch. d. B. p. 85.) 

L'ampereor frovames sa main à sa luaissele, 

Faneif et aospirant do cuer desoz l'aissele. (Ch. d. S. I, p. t>9.) 

Ceate daine ci i truucaiHeg. (R. d. I. H. v. 5054.) 

Qant vos nos trowates gisant 

Dedanz la foilliee estandu. (Trist. I, p. 224-) 
Aini ne troverent gent ao bien faire ai liere. (Ch. d. S. I, p. 154,) 
E vindrent encontre Hyeu, sil trweretit el champ Nabotfa de Jearael. 
(Q. !.. d. R. IV, p. 3Ï7.) 

Quant aux formes du parfait défini: truEoH (Ben. I, v. 770), 
tmeva (G. 1. L. !, p. 74), tremerent (R. d. R. v. 2758), Ole; elles 
sont tout à fait incorrectes dans des textes du XlUe siècle. 

Aine tant n'i soi alcr querant 

Que g'i trovttisce rien vivant. (P. d. B. ». 1178. 4.) 

Je chantasse Tolentiers liement, 

Se j'en trouTODse enmoncnerl'achoisun. (C. d. C.d.C. p. 42.) 

.... Qne je iroucaisce son pareil 

De l)iante, de fait, d'apareil. (E, d. 1. M. v. 231. 2.) 

Vînt at estanble, si trova A. destrier 

Le plus isnel et tôt le pins legier 

Qneoniropnafentrestontle resnier. (Bomv. p.210.v. 14-16.) 

Dame, dient il, ae nos siie, 

Ki si estoit sages et fors, 

Par le plaisir Diu ne fnst mora, 

A painnes troiimsiiits nalui 

Ki ja vous oaaat faire anni. (R. d. M. p. 26.) 
,Ja tant n'eGgardissiea sa vie, 

Ja i trovissiei vilenie. (P. d. B. v. 549. 50.) 
A paine truveissiei plna fort ne pins hardie. (R. d. B.v. 1195.) 

Assez se porroit ja debatre 

Et Jacobins et Cordeliers, 

Qu'il trovaissent nus Angeliera. (Bntb. 1, 9T.) 

Jamua ne troumiiseent nule ame 

Ki lor feist si loiaument 

Lur choses, ne ai aaghement. (R. d- M. p. 6-) 
E comanda à cela qui l'orent à baillier 
Qne tut ço li trovaëwtitd\mt il aureitmeatier. (Th. Cantb. p.90. v. 4. 6.) 

Tu iTtyoefos le ciel olFert, 

Où cil entre ki bien me sert. (Brut. t. 14211. 2.) 
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Par Mahoiii! diat li rois, iiiolt désire sa mort; 
Par tana la tTovera se ne mentent mi sort. (Ch. d. S. I, p. 92.) 
CuDtre an des noz en tntixrat mon. .xr.. (Ch. d. B. p. 75.) 

Et si Terrons 
Se nnl pesceor tnmverons. (R. d. I. M. t. 4995. 6.) 
Puigncï , pnignez, el» truvereùs. (B, 'd. R v. 6825.) 
Je cuit que tous l'i trouvères. (Th. Ft. M. A. p. 1 13.) 
Ne n'en itlruverunt mies trop estroite la sente del pont, cil qui par 
lei vorront corre. (S. d, 5. B. p. 568.) 

Noatre FranceÏB i deacendrunt à pied, 
Tritveritnt nos e mon e detrenchei. (Cb. d. B. p. 68.) 
Beals reis , ee tu volcics enceichier les escriz, 
PluBnrsroistrorereifsqneDensontainzesliz. (Th.Oant P.62.Ï.21.2.) 
L'ancienne langue avait un ïerb<s fort; rover (logare), qui se 
conjuguait exactement comme trover. Rover ayant disparu sans 
laisser aucune trace, je me contenterai de citer ici quelques 
exemples pour en prouver l'existence. 

Geria s'en torne, n'i vost pins demorer; 
Mal del congie que il volsiat rvver. (R. d. C. p. 13.) 
Ne jou pas t«lit ne li rais. (Poit. p. 63.) 
De ccl honor ne quer ne ruis 
Dunt à cent mile fnst depuis. (Ben. ». 16714. 5.) 
Jo ne te rois ne te comant. 
Ne jo crei ne ço vais pas tant, 
Ke tu faces ço ke jo di. 
Mais jo l'euase fait issi. (R. d.R. v. 14640-3.) 
Le seul exemple jusqu'ici connu de la diphthongaison régulière 
w), nous a été conservé avec ce verbe daus le Chant d'Eulalie: 
Volt lo senle lauiier, si niiovet Krist. (v. 24.) 
Gerars de chou que li rois rueve 
Ne fist pas longliement dangier. (R d. I. V^ p. 284.) 
Merci e aïe li rueve. (Ben. v. 17087.) 
Quant li rois volt aler colchier, 
Son lit rota apareillier. (L. d. M. p. 62.) 
Grant paonr ot li damoiaiaua, 
Car molt estoit de la mort pries. 
Coisir li rouverent apries 
U cheli ki luins li pMroit, 
Toute seule li remanroit. (L. d'I. p. 21.) 
Ad nne apede li roveret tolir lo chief. (Eul. v. 22.) 
Ge roverai le père et il voa donrat un altre conforteor, ki avoc vos 
manget permanablement, .l'espir de veriteitcui li niundes ne poet penre. 
(M. 8. J. p. 477.) 
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Ontre les verbes forts énumérés ci-tlesaua, l'ancieune lan- 
gue en comptait encore plusieurs, qui sont devenus faibles, 
soit par suit* de l'assourdissement de ï'o en ott, lequel s'intro- 
duisit sans renforcement devant les terminaisons légères, comme 
je l'ai déjà dit à l'occasion de trover; soit parce que le ren- 
forcement eu (de m) passa aux formes faibles: demeurer, autre- 
fois dem<»-er, mais aussi demourer (R. d. 1. V. p. 82), etc. 
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PARADIGME DES VERBES KAIBLES DE T.A 11"^ CONJUGAISON. 
dam h» trot» dialecU» 



BOUSGUIGNON 


PICARD. 


NOBMAND. 




iNFnnTiF. 




ment-ir. ' 


ment-ir. 

PARTICIPE. 

F-réatnt. 


ment-ir. 


ment-ant. 


ment-ant. 

J'atsé. 


ment-ant. 


ment-it, -i. * 


ment-it, -i. 


ment-id, -i. 


ment (meu), 


mène, meneh. 


ment (men), 


men-z, 


men-s, 


men-z, 


ment, 


ment, 


meut. 


ment-ops, 


meut-omes, ommes. 


ment-um, 


ment-eiz, 


ment-es. 


ment-ez. 


ment-ent 


men^eut. 

Ifnparfait. 


ment-ent. 


mcat-oie, (-oe), 


ment-oie, (-oe). 


ment-eie. 


ment-oies. 


ment-oies, 


ment-eies. 


ment-oit. 


ment-oit, 


meut-eit. 


ment-iens. 


ment-iemes (-iomea) 


ment-ium, 


ment-ieiz, 


ment-iea. 


ment-iez, 


ment-oient. 


ment-oîent 

Parfait défini. 


ment-eient 


ment-î. 


ment-i, 


ment-i, 


ment-is. 


ment-is, 


ment-is. 


ment-it, -i, 


ment-it, -i, 


ment-id, -i. 


ment-imes (-ismes), 


ment-imes (-ismea). 


ment-imes (-ismea) 


ment-istes, 


meut-ist«s, 


ment-istes. 


ment-irent. 


ment-irent. 


ment-irent. 


(1) Oa vu.«,ir au Xin« 


Aiae. ex Champagne snn, 


ut. 
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PICABDIE. 

Fuiw êimple. 


NOBKAMDIE. 


ment-irai, 


ment-irai. 


ment-irai, 


ment-irais, -iras, 


ment-iras, 


ment-iras. 


ineiit-irait,-irat,-ira, 


ment-irat, -ira, 


ment-irad, -ira. 


ment-irona, 




ment-imm. 


ment-ireiz, 


ment-ires, 


ment-irez, 




ment-iront. 


ment-irunt. 


meut-iroie, 


nient-iroie. 


ment-ireie, 


ment-iroies, 


ment-iroies, 


ment-ireies. 


ment-iroit, 


ment-iroit. 


ment-ireit. 


ment-iriens, 


ment-irieines, 


ment-ifium. 


ment-irieiz, 


ment-iries, 


ment-iriez, 


ment-iroient. 


ment-iroient 

ÎMPÉRATIP. 


ment-ireient. 


ment (men). 


mène, mench. 


ment (men). 


ment-ous, 


inent-omea. 


ment-nm. 


ment-eiz. 


ment-es. 

Prêtent. 


ment-ez. 


ment-e, 


niene-e, mench-e, 


ment-e. 


ment-es, 


mene-es, mench -es, 


ment-es, 


ment-et, -e, 


menc-et, -e, 

mench-et, -e, 


ment-ed, -e, 


ment-îens (-ions), 


menc-iemes , mench - 

iemes (-iomes), 


ment-iam, 


menHeiz, 


menc-ies, mench-ies, 


ment-iez, 


ment-ent. 


menc-ent, mench-ent. 
Imparfait. 


ment-ent. 


ment-isse, 


ment-isse, 


ment-isse. 


ment-isses, 


ment-isscs, 


ment-isses. 


ment-ist. 


ment-ist, 


ment-ist. 


ment-issiens(iasions), 


ment-issiemes, 


ment-issium, ies 


ment-issieiz, 


ment-issies. 


ment-issiez, isse^ 


ment-issent 


ment-issent. 


ment-issent. 



J'ai dit dans les considérations préliminaires de ce chapitre 
que la division des verbes de la seconde conjugaison, en verhes 
survies et verbes inchoatifs, proposée par M. Diez, était juste 
et même nécessaire ; mais je dois jouter ici que le paradigme 
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qu'il donne de ces derniers n'est pas admissible pour l'ancienne 
langue. 

L'ad<]ition de la syllabe w« fùj n'était d'abord qu'un moyen 
de renforcer le radical; en conséquence, nos [ilus anciens testes 
ne nous la montrent avec quelque suite qu'aux formes légères 
des présents (Cfr. l'italien). Vers le second quart dn Xllle 
siècle, en Picardie surtout, elle avait déjà perdu de sa valeur 
primitive; on la voit souvent intercalée fl des formes qui ne de- 
vaient pas la recevoir, et dès lors elle se propage à un grand 
nombre de verbes faibles. L'emploi irrégulier et toujours de 
plus en plus confus de ««, dura pendant tout le XlUe siècle; 
la forme inchoative telle que nous l'avons ne se fixa que fort 
tard. En prenant différents verbes dans les divers text«s de la 
seconde moitié du XUIe siècle, il serait très -facile, je le sais, 
de reconstruire ce mode de conjugaison; mais on aurait nn ta- 
bleau complet, qui serait loin de répondre à la vérité et don- 
nerait une idée tout à fait fousse de l'état des choses, non seu- 
lement dans l'âge d'or de la première période de notre langue, 
mais encore dans la seconde moitié du XUIe siècle et les âges 
suivants. Cfr. p. ex. hunesUte» (M. d. Fr. II, p. 148.), elunnùitmei 
(Ib. II, 151.), gareaùi (L. d'I, v. 188.), garee»i»t et garùmt (R. d. 
S. G. v. 1038. 1154), ëouffrifiiit {Hav. 31.) etc. Quoi qu'on en ait 
dit, ces formes, dont je pourrais multiplier de beaucoup les 
exemples, sont aussi authentiques et ont la même valeur que 
toutes celles qu'on cite à l'appui de la conjugaison inchoative 
ordinaire. Je ne donnerai donc pas de paradigme des verbes 
inchoatifs; je me coutentcrai d'indiquer en leur lieu les formes 
qui s'y rapportent. 

Le participe passé des verbes de la seconde coqjugaison 
n'était pas invariablement fixé; il flottait entre i et m. Cette in- 
certitude dura, pour quelques verbes, jusqu'à la fin du XVIe 
siècle, et aujourd'hui même il n'est pas rare d'entendre le peu- 
ple de certaines provinces prononcer »entK, mentu, repenti, ete., 
au lieu de lenti, menti, repenti, etc. Tous nos participes en u 
de la seconde conjugaison sont des restes de ce double mode 
de formation. 

BÉNDt (benedicere); 
La forme primitive de ce verbe a été heneir, en Bom^ogne 
et en Picardie. 

Si nous puisses tn heneir. (Bntb. Il, p. 13!J.) 
Certes, ensi beneirat mon ainrnie nostre Signor, et totes celés 
choses ke dedena mi snnt son nom. (S. d. S. 6. p. 531.) 
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Sentis moi, je te le proi. (Eotb. II, 1S5.) 

Bien vegnies , sire , vos et vo compaigoie ! 

— Ma bêle fille , et Dei vos feenete, (R. d. C. p. 218.) 

Sire, distelle. Jhesuâ voua 6e«<(e. (Ch.d.R.Intr.XXVIll.) 

Nostre sire a sacre cest liu, 

De fin cner amiable et piu, 

Et si l'a bien sanctijîie 

Et beneit et dediie. {Ph. M. v. 3420-3.) 

A une nuit qoe celé église 

Devoit l'endemain, par devise, 

lestre beneie et sacrée, 

Li rois (Ib. v. 3404-7,) 

Ce participe est formé d'après l'infinitif bemir. Il y en avait 
deux autres: henoi%, heneon,, qui dérivaient en droite ligne du 
participe latin; le premier ne diffère du second que par la syn- 
cope de Ve. 

Bemm soit cil Id venniz est el nom nostre Signor Dens li sire, et si 
est apparuiz à nos; et henoii soit li nons de aa, glore ki soinz est. (8. 
d. S. B. p. 542.) 

Li arseveskes suï en pieu se dresca, 

El fadestuel maintenant en monta ; 

Molt genteoient à parler commença: 

Seneoù soit c'a moi entandera. (G. d. V. v. 3999 - 4002.) 

Hé! benoite soit la corone 

De Jestt Christ qui environe 

Le ïostre chief ! (Rutb. U, p. S.) 

Et la Vierge qne je priai. 

Par qni ma queste chevie ai, 

Soit beneoiie de son Fil. (R. d. 1. M. v. 6521 - 3.) 
Sur les confins de la Normandie: benem, hewiz. 

Benein îa mnlt icel jor 

Et beneeiz li son repaire. (Ben. v. 17280. 1.) 

En befueite hore ftt nez. (Ib. t. 37843.) 
On trouve enfin henooiz, forme dégénérée des précédentes: 

Et dist: Cil Diex benuois soit 

Qui t'a saove ici endroit! (R. d. S. G- v. 2049-50.) 
La Normandie donnait à henir la forme de la quatrième 
conjugaison: émiser, henùre; qui prit le t intercalaire, d'où 
baùdre, et avec \'e de bene: bensiêtre, 

Par li honorer le feseit 

Kar l'erceveske i eateit 

Pur eus heneistre e enseiner. (M, d. Pr. I, p. 1G8.) 
Li poples jeaque il vienge ne mangerad, kar il la viande 6«BM(rad, 
puis od ses hostes se dignerad. (Q. L. d. R. I, p. 30.) 

Borgnï. Qr. delalHiEua d'on. T.I. Éd. II. 21 
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Dans le (lialecto normand, te parfait défini de lenir dérivait 
immédiatement du parfait tatin: benei^i,* 

E la reniest treÎB meis, e Dostre Sir^ benesqiiid Obededom e aa mai' 
Bun. (Q. L. d. R. U, p, 140.) 

Le com beTi^squit et seigna. (L. d'Havelok. p. 27.) 
Tait cil qui le chevalier Tirent 
Lut creatur si berusiptiretit 
Pnr Inî qni ert entrens verniz 

Cani lar frère de mort eissai!. (M. d. F. Il, p. 474. 5.) 
Kl le participe passé correspondant: 
Matin freit l'um messe chanter, 
E cets desqu'a) autel mener 
Pur eatre ja communiez, 
E benesciiz e seigniez. (Ib, ead. p. 430.) 
La forme henûtre paraît aussi avoir été employée quelque- 
fois dans certaines contrées de la Bourgogne. 

De ce diat bien li prophètes; Tn heaistras la corone del an de ta 
benigniteit. (M. s. J. p. 4G1.) 

Le même texte donne le participe bénit, de l'infinitif henir 
(1). 492). 

Dont aéra bénite alai com la corone del an, cant li tena de cest tra- 
vaiUi aerat â^eiz et li guerredons dea travatz doaeiz. (Ib. ead.) 

Benidre se conserva longtemps dans la langue; Rabelais et 
Marot en font encore usage: 

Hz l'admonestent donner ordre à sa raiùson, exhorter et betùstre aea 
enfana. (Eabelaîa. Pant. IV, 27.) 
Participe héititt ou henoisi. 

Pain benisf, eane heniste. (Ib. Pant II, 12. 21;) Et bmwiste aoit la 
vieille. (Ib. ead. m, 18.) Eaae bentyisU. (Ib. ead. U, 3.) 

An XUIe siècle, beneir prit l'intercalation iss, dans le dialecte 
picard et les provinces le pins soumises à son influence. 
Lea fons beneissoit après. (B. d. 1. M. v. 7412.) 
Mult beneisseitt lor aeignor 
(Jni si tient terre dreitement 
E ai bien la garde e defent (Ben. t.22781-3.) 
Prie li qn'el le beneisae. (Rutb. II, p. 134.) 
Au contraire, encore dans Ajnyot: 

.... Yos ires henreuaement nez enfants qne Dieu bénie .... (Epistre 
au Eoy.) 

Le contraire de beneir était maleir (maledicere) : 
Den bénir ce eat Den malk , ce est de son don penre glore à soi. 
(M. s. J. p. 492.) 

(1) Cfr. «ail». 
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Je sai niout liien qa'ele croit les félons, 
Les losengiers, que Dieï puiat maleir! (0. d. C. d. C. p. 53.) 
Bien me caidierent ocine par envie 
Li traïtor, cui JheBiM maleie .' (Ch. d. R. Intr. XXVU.) 
Maleit aeit oi cil aucidenz 

Qn'eisi coinpereiit tantes genz! (Ben. t. 11591. 3.) 
Tranche, flert et abat celé gent maleie. (Ch. d. S. II, p. 132.) 
Maleir ue paraît pas avoir été d'un tréquenl usage; on aban- 
donna de bonne lieure la dernière partie de la composition, dé- 
rivée d'une manière propre du latin th'cere , et on la remplaça par 
la forme du simple français, venant également de dkere, mais qui 
s'était développé tout autrement. (Voy. 4' conj. Dire, maldire.) 

BOUILLIR (bullire). 
Dans la langue dVil: bolir, bollir, boillir, buHr, buillir. 

El. : Et fla boillir monlt largement. (Dol. p. 243,) 
A la foiz avient que la ire ki est close par silence, buît plus forment 
dedeuE la pense et ele taisanx formel crionses voiz. (M. s. 3. p. 614.) 
La mère Yaent, qui le l/olli (te vin herbez), 
A .iii. anz, d'araiatie le flst, 
Por Marc le fiât et por sa flUe. (Trist. I, p. 104.) 
Desnz le fmut li baUlit la cervele. (Ch. d. R. p. 87.) 
Et par suite de l'aplatissement de la lettre l: 
La fontaine verras, qui botit 

Et eat plus froide, que nus marbres. (Romv. p. 526. 7.) 
Li feus esptist, l'eve chantfo, 
Aprea commencea à boillir 
A esmoveir e à frémir, 
E li enfez qnï dedenz fu 
Qui ont le cors tendre e nen 
En l'eve boillaiU si seeit, 
As boillons jneit, ais perneit, 
Onquea en cel eve boUlanf 

Ne aenti de mal tant ne quant. (St. N. v. 173-81.) 
Vers la fin du XlIIe siècle, on avait perdu l'origine de l'w des 
formes en ou ; ou s'introduisit dans toute la conjugaison , et alors 
on trouve le nouvel infinitif boullw: 

, iJire, dist Mellina, vos veez bien ces boullona qui boullenl. (R. d. S. 
S. d. H. p. 62.) 

Et li sage i furent et plnsorz genz qui virent celle merveille, et ea- 
garderent celle chaudière qui boulait. (Ib. p. 62:) 

Dans l'exemple suivant. Vu peut représenter le premier / de la 
forme hollir: cependant elle est très-rare, et je serais plus disposé 
à croire que l'addition du / est irrégulière. (Cfr. Subst.) 
21* 
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De la fontaine poci eioiie, 

Qu'ele bouil com eïe chaude. (Roinv. p. 528, v. 15. 16.) 

COURIR (V. fo.) 
(provençal, espagnol, portugais: correr; italien: corrtre). 
Le verbe courir a appartenu it la quatrième coi^ugaison, 
non -seulement dorant tout le Xnie siècle, mais encore long- 
temps après, et nous l'avons conservé sous la forme eourre dans 
quelqnes locutions consacrées. Comment a-t-il donc passé à la 
seconde conjugaison? On se souvient que le dialecte normand 
employait er pour re, d'où curer pour cure. Our&r pénétra dans 
me -de -France, oii il s'orlLographia ; corer, correr, forme qui 
était anssi celte des dialectes de la langue d'oc pour le même 
verbe. C'est sans doute l'influence de ces formes en er qui 
occasionna le cbangement de conjugaison. 

Les formes de l'infinitif de courir étaient; eorre, en Bourgogne; 
carre, puis courre, en Picardie; curre, cure, en Normandie. 

Ex.: Car à la fontaine retomeut li flnve dont il issent, por cen 
.qu'il lo parai poient corre. (S. d. S. B. p. 563.) 

Et fait le destrier corre com .i. aleiion. (Ch. d. S. I, p. 142.) 
Puis trouva il une valee 
Tenebrouse et hideuse et lee. 

La vit il courre nne fontainne . . . (Fh. H. v. 12809 -11.) 
Li Philistîen aprest«rent tieia cnnreis, pni cwrre par la t«rre. (Q. L. 
d. B. I, p. 44.) 

Brochent ad eit, lor cevals laisHent cure. {Ch. d. R p. 137.) 
Au milieu du XlIIe siècle, la forme picarde avait pénétré 
en Bourgogne, sans toutefois faire disparaître la primitive de 
cette province. 

n laissent cou/re les boins deatriez de pris. (G. d. V. v. 1487.) 
Le Livre de Job donne cuerre, forme certainement fautive 
dans un terte de cet âge: 

Si que il cuerre ne pnist avoc lui. (Pag. 510.) 
Colre pour corre, forme constante du Roman de Brut et 
de quelques autres textes, est un exemple de la permutation 
de la liquide r en /, permutation usuelle dans les langues 
romanes. 

n ot tôt la novele oie, 

Qne des Bomains une partie 

Estoient aa prisona aocolre; 

Cale part laient cevai colre, 

Od M trois mil chevaliers 

Et la maisnie et li archiera. (Brut. v. 12612 -17.) 
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Le présent de l'indicatif était d'abord régulièrement fort: cver, 

cueur, gueur ou kueur, cuers, eueiire, cuert, cuettrt, corons, eore», 
eueretit, eweurenl: plus tard eevr, qew ou iww, eevin, etc. En- 
fin, comme je l'ai expliqué à l'occasion du verbe ir»uver, Vo 
s assourdit en ou: cour, court, court, courons, et£. 
El.: Se ttt ne me sequmrs molt tost. 

Il me honira devant toi. (RomT. p. 460, v. 27. 8.) 

En rescu se joint, puia ala 

VersLisiart,acli9U«i(rfseiiie, | DesoseHme,pui0fiertdeaeiire 

.J. molt grant cop parmi le ohief. (R. d. 1. V. p. 300.) 

Li rois l'entent si le caert acoler. (Eomv. v.227, ï. 27.) 

Li seijant quewent, quant l'oïrent. 

Et errant depecier ta firent. (R. d. S. G. v.2251. 2.) 

Certes yakeur pins qne le pas. 

Et B'aport Aez de dens et d'as 

Por vos faire jeter del mains. (V. s. 1. M. XV.) 

Mors , tn keurs là où orgnel fume 

Por estaindre qnanqu'il alunie, {Ib. XLI.) 

Lors li qewt senre Ganteles fieremant. (R. d. C. p. 179.) 

Quai l'ierbe vers en fn viermelle 

Del Banc ki partout eeurt à riu. (Ph. M. v. 7037. 8.) 
'• As hneses traire qeurent cil esquier. (R. d. C. p. SI.) 

As aimes cenrent , si g'atoment 

Et droit en Eainscevaus retoment. (Ph. M. v. 8306. 7.) 

Où fteurent karoler ces garces, 

Beatria, Marot, Margneçon? (11. d. 1. M. v.2170. 1.) 

Vers le chaatelain trestons kewent. (R. d. C. d. C, y.445.) 

Li sans en court aval la pree. (B. d. H. p. 74.) 
En Normandie: 

Jo n'ai pas trait m'espee, ne jo ne li cur anic. 

(Th. Cantb. p. 18, v. 7.) 

Li veneoT eurent devant. (M. d. P. 1, p. 54.) 
Le présent du subjonctif avait denx formes, l'une en e 
simple, l'autre en ge: 

Eï.: N'est mie raisons qne je queure 

A li , ne qne je li desfende. (E. d. 1. V. p. 163.) 

A Mahom vient, agenoillies 

S'est devant lui, et si l'aenre: 

N'i remaint nns M n'i aqueure. (R. d. M. p. 62.) 

Ae brans vienent, si s'entrasalent 

Si fort que, se Des me secettre, 

Poi a loi aor iaus sanc ne heure. (R. d. L V. p. 96,) 

11 somblc qne l'jinage plenre 

Et prit Dieu qne a la sekewre. (B. d. 1. M. v. 3901. 2.) 
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Qnant ta bî oies cornent li Tut, 

Dolce preiere e grant te fût 

Quel stcorgei aeni demorance. (Ben. Il, v. 4291-3.) 

Tôt le laisse ester, ne t'en chant; 

Mais pense cnm ta gent s'en rant, 

E ce sent terme e aenï demore, 

Aiuï qne Nonnanz nns corgent sore. (Ib, t. 19542-5.) 
Voici quelques exemples des autres formes: 

Taisies, il nous couroU ja aeure. (Th. Fr. M. A. p. 115.) 

Et si i aveit amenez 

I*s misBeans qni par nii coreient 

Des fontebes qni près estaient. (Chast. XIX, v.4-6) 

Apres le len par ci courut 

Tant que le lassai et recmi. (Chr. d. Tr. III, p. 170.) 

An descendre contt Sébile la cortoïse. (Ch. d. S. I, p.ll8.) 
Et li nus curut encnntre la veie Elfraim, à la terre Sanl. (Q. !•■ d. 
R. I, p. 44.) 

Atant courut por l'esprevier. (K. d. 1. V. p. 121.) 

Mes pois que il l'ont encerchie 

Coreat vers lui, ai l'at beisie. (St. N. t. 1062. 3.) 
E nnssicurumesalsnddelacnntreedeCeretbi,.. (Q.L.d. B.T,p. 115.) 

Ben le qniderent aver escuz, | Si corerent fermer les ne 
Et els desturber. (St. Th. ds. Ben. t. 3. p. 495.) 

Et BOitcorurenf sans faintise 

Lor bon roi en la tiere estrange. (Ph. M. t. 4683. 4.) 

Mais Dens voleit que cil morossent 

Et qu'antres genz le ntcurrusent. (Romv. p. 413, v. 32. 3.) 

Succarrat nos li reis od tnt sun barnet. (Ch. d.B.p.42.) 

Dist à sa gent: Signour, corons. (R. d. 1. V. p. 182.) 
Je n'ai vu aucun inconvénient à admettre parmi les exemples 
qui précèdent le verbe teeourir (succurrere) , dont la conjugaison 
était naturellement tout à fait semblable à celle de courir. Les 
formes inânitives de secourir étaient les suivantes: 
A mon oncle direz le mien contenement, 
An'Soissoigne me vaignesoctrrre maintenant. (Ch.d.8.II,p.l09.) 

Nostro Bire Diens entendi 

Çon que li rois i despondi: 

Si vot Ini et sa gent ioucorre. (Ph. M. y, 3316-8.) 

Il s'an îssi armes sor son destrier 

Et aavec loi ne sai qnant chevallier. 

Là fors le prirent li envers losùngier 

Qu'aino ne li pot secore ne aidier. (B. d. C. p. 316.) 
L'empereres manda Henri son frère qui ère à l'Andremite, que il 
gneipiat qnanqne il j avoit ponqois, et le venjst geeowrre. (Villel», 473'.} 
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En Sarragiice ait gucurre li ber. (Ch. d. R. p. 101.) 

Donc senz demore e senz contraire 

Pormm en Engleterre aler 

Le rei securre e ajaer. (Ben. II, t. 4360-2.) 

Kar tut leialnient tob ottrei 

Qne nnlB pins n'iert à vos joïr 

N'a vos aider se maintenir 

N'a vos Bocurre près ne loing 

Quant mestier vos ert e besoing. (Ib. ead. ». 1316-20.) 

Uter valt sa cite socolre 

Et ses amie dedens rescolre. (Brut. v. 8655. 6.) 
Tout à la fin dn XUIe siècle, on commence à vmr paraître, 
en Picardie, la forme infinitive ieure, seieure, etc. calquée sur 
celles du présent de l'indicatif: 

Car je Toeil Harion sekeure. (Th. F. M. A. p. 116.) 
Des composés de cwrere, courir, je citerai encore; 

1. Secourir, avoir recours à. 

Et de la main de cel anemi n'escapet l'om mie se om tost ne reeuerl 
à repentance. (H. s. J. p. 446.) 

2. Deeourir, découler. 

Des que cil en eissil ala, 

L'oiUea à .iecoMrre cessa. (St.N.v.C44.5. Cfr.M.s. J.p.450.) 

Car de l'un basmea decuuroit, 

Et de l'autre cresmes caoit. (FI. etBl. v.625.6.) 

3. Diteowir, courir cà et là^ vaguer. 

Les justes resplendirount et U dùctirr^rounl et roseal come estencellea. 
(Cit« par Boquefort. s. v. Dkcwrir.) 

On a vu plus haut des exemples ^accourir. 

CUEILLIR. 
Cueillir, du latin coÏÏigere, conserva longtemps les significa- 
tions de son primitif. Les formes de l'infinitif de cueillir étaient: 
eoilUr, quelUr, caellir, ettillir, ateillir. 
Uais tes armes e la despuille 
Firent coillir e amasser. (Ben. v. 37624. 5.) 
De sa queue (le lion) se aelt ferir 
Por ire et por corroi cuUtir. {P. d. B. v. 5777. 8.) 
Savent te voi brebis cueillir 
Aingniai e mutons retenir. (M. d. Fr. Il, p. 390.) 
Lors fait eueUlir ses tentes, et le siège desfaire. 

(Cb. d. S. I, p. 136.) 
Tel loB doit l'en querre et guellir 
Qui nnques ne puisse fallir. (Chast pr. v. 179. 180.) 
Ne porteray autre (cuevrecMet) endroit my 
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Que reluy qne par vo (ilaisir 
Me donrci , bien en doi quellir 

En moy voluntu de bien faire. (B. d. C. d. C. ï. 5142 - 5.) 
Mais li tcrmeB moult Ions estoit, 
Çon U crt vis , du fruit euelUr. (FI. et Bl. v. 386. 7.) 
Od trouve aussi ce verbe avec la forme dt; la première con- 
jugaison: 

Trestuit kenrent auur le rivage 

PgUT rectiellier leur signerage, (R. d. L M. v. 8397. 8.) 
Quelques auteurs des XlVc ot XVe siècles s'en sont foiyoura 
servis de cette manière. 

Les principaux composés de cueiîîir étaient: 

1. Coneueilltr =^ cueillir, ramasser, rassembler: 
Lors vont amciieillir des séchons. (Fab. et C. IV, p. 246.) 
Feble gent sunt. niaavaiB et concweillis. (G. ). L. 1, p. 100.) 
Noua disons eiieore dans le même sens défavorable, «n ramas. 

2. AcueiUir, 3. eKueilHr, 4. recueillir, dont les exemples 
ci -dessous feront connaître les divers emplois et les significations. 

Mais d'envaïr vostre cite 

N'avum corsge ne pense, 

Ne d'eforcer ne de tolir 

Ke de vostie preie agit^lir. (Ben. I. v. 1441 -4.) 

Mais il saut outre, bien se net eKoiUir. (Romv. p. 205.) 
La lettre l s'aplatissait ordinairement en « à la troisième 
personne du singulier du présent do l'indicatif de ces verbes; 
puis, vers la tin du XlIIe siècle, l'irrégularité qne j'ai âéj& fait 
observer plusieui-s fois, se montre de nouveau ici, c'eat-à-dire 
qu'on rétablit le / à côté de l'u. 

Donc dist Baol: Cest conseil coû. (Ben. v. 33390.) 
' Le gravier aquelt à foïr. 

Et ne fine onqnes de henir. (P. d. B. v. 5805. 6.) 

L'hait eiqaielt, d'antre part est tomes; 

Par mi les très est coiement passes. (0. d. D. v. 8958. 9.) 

EseueJl le bras, et laist l'espiel aler. (Ib. v. 8968.) 

En camp flori le trovera. 

U el heut encontre moi flors. (FI. et Bl. v. 786. 7.) 

Car cil rekeut ki plus seinine. (B. d. M. p. 75.) 

Li senescanls dist bien le vuut, 

Et li cartriera sa voie ait«»(. (R. d. 1. M. v. 959. 60.) ' 

Ainsi bel cascuns les akeat. (Ib. v. 2200.) 
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Qui vilain alache et aqueut, 

la verge qui puis le bat quetit. (N. E. d. F. et C. Il, 251.) 
Et kieult le Heur devant le fmit (V. b. 1. M. XXUI,) ' 
Quar s'on rekùnU çou que sien est 
La n'a mie moult grant conquest; 
Mais cil est lies de se bargagne 
Ki sa grant pierde regaagne^ (Ph. M, v. 3836 -9.) 
Qui petit aeme petit quialt. {Brut I, L.) 
Sur cette deniièrc forme, voy. vouloir. 
Li valet et Ij esquier 

De buis le euiUnt arocher. (Trist. II, p. 101.) 
Apres le ccrs aq^neUenl lor sentier. (0. d. D. v. 277.) 
La fuite aquellent, si se traient arier. {Ib. y. 5358.) 
Parmi la lande aqueullent lor chemin. (R. d. C. p. 324.) 
Cuidiez qae venu ttoient por moissoner vos blez? 
Par Mahoio! s'il les cuOtent. petit prou i aurez. (Ch.d. 8.11,48.) 
Lea napes coi'Hen* quant vint aprea mengier. (Bomv.p.iJ31.v.33.) 
Dont voient descendre les Lombars qui lor viennent à rencontre; 
et li nostre, comme preu et bardi, les reetieillent aa glaives. (H. d. V. 
p. 222. XXX.) 

Quatre eerjanz les acoeHUnl devant 
Devers un ewe ki est enmi un camp. (Ch. d. R. p. 153.) 
L'erbe quelloietU por les cevals repaistre. (0. d. D. v. 8646.) 
Cist veisHiaus où luen sanc meis, 
Qnant de men cors le Tequeùlig, 
Calices apelez sera. (E. d. S. G. v. 907-9.) 
Li chevaliers estoit espris de sa' famé qae il creoit quanqn'ele 
diaoit, e cueilli son filk en haine, ponr l'amour de sa feme. (R. d. S. 
S. d. R. p. 66.) 

On disait encore: eutillir en he (Ib. ead. Ben. v. 28929), cueillir 
en haOr (Ch. d. R. p. 146), expressions qui signifiaient: prendre en 
aversion, concevoir de la haine. On trouvera plus bas om«7/m- m 
ire, m amour, pour se fâcher, se courroucer contre qqn, , et 
prendre en amitié, aimer, concevoir do l'amour pour qqn. 
Cil Guillaumea , apries -i. pou, 
Contre le duc s'enoi^elli, 

Et de guerre moolt Vaqaelli. (Ph.M.v. 16649-51.) 
Par la feneatre jus des murs s'an avale. 
Par le veiner aqaeaUi son voiaige, 
Fors de la ville, à ,i. priorwge. (R d. C. p. 285.) 
Quant on seoit en la salle au mangier, 

Auberiet jetent maint pain entier 

Tant en coUH, ce oi tesmoignier, 

Qu'il en coiUi treatot plain .i. doublier. (Romv. p. 207. 8.) 
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Li maistTss eist en nn batel: 

soi caelti le damoûel, 

Li serjant o les eacniers. (FI. et Bl.v. 1515-7.) 

Qner bieD et aumoene feiatea, 

Qant vos caienz le TeqM:UigU$. (Chast. IX. v. 91.2.) 

(Si me dites) 
. . . Pourqnoi en w grant haine 
Le queUlites n'en teu cnerine. (R. d. S. G. y. 1823. 4.) 
Cil qoi escbaraperent s'en Tindrent ftii&nt à la Bouese, et se re- 
coiUirent avec loi genz qui là dedenz estoient. (Villek 481*.) 

Tnte sa gsnt âst eisair el champ e firent cil un fiei asalt sut le ost, 
sil deBcnmflstrent , e cil de Sjrie acaillirettt à fuie. (Q. L. d. B. III, 325.) 
Tes piÏTileges aa e leia e poeete: 

N'ac«ii at devin ordre rien encontre stin gie. (Th. Cantb. p. fil. 
ï. 11. 12.) 
Por Den! bean aire, 
Confortei vos , n'aCKeltiez ire. (Trist. I, p. 49.) 
Di li, fut il, qne à s'ovraigne 
He met le pople e acompaigne, 
Qnident qne od lui m'en acoille 
Et qne je la consente e ïoUle. (Ben. II, t. 13015- 18.) 
Deoa dont, ai aeit e si le voilles, 
Qne nostre conte en amor guoittw .' (Ib. D, t. 12135. 6.) 

Nostre sire , tis hoem domunee 

Te mande servises feeiz 
Se, s'il te plaîat, que tn les recoQhs 
E qne de lui prendre les voilles. (Ben. II, t. 13453.6-8.) 
Dnoement te reqnert e mande, 
Dea qne le fort iver a'espande, 
Qu'en ceste terre nos aquHlex. (Ib. ead. t. 1773-5.) 
Le futur se présente sons les formes: cueliera; avec inter- 
calation de d entre / et r, eueldra, coUdra; pnis par suite de 
l'aplatissement du î, li^udra; enfin, pendant les dernières années 
du XlUe siècle et plus tard, avec rejet complet du /-■ gwdrai, 
guidrai (cuitlir). 

Le fruit de l'ente cueliera. (FI. et Bl. y. 390.) 
OuelUra reporte à l'infinitif eueller, quoique quatre vers plus 
haut on lise euelUr. 

Et il caeW/ra les fruiz. (H. a. J. p. 493.) 

Car Perrins se va vantant | Ee de çou dont me vois penant 
E'il en keudra la graine. (Th. Fr. M. A. p. 41.) 
Oncles, dist il, je le (l'erbe) ipàdrai. 
Et pries de vous l'aporterai. (R. d. 8. S. v. 1839. 40.) 
Quedrai est très -fréquent dans le Roman de la Rose. 
Xa terminaison ordinaire du participe passé est i\ cependant 
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on trouve anssi u, et même ett en Normandie. Cette dernière 
forme est dérivée directement du participe latin. 

A ces paroles ont lor voie agiueullie. (R. d. C. p. 295.) 
Bavier et Alemant ont lor place acoillie. (Ch. d. 8. H, p. 47.) 

Gratit duel a por nient acoiSi 

De ce que l'oiselet crei. (Cbast XIX. v. 127. 8.) 

Le porc a ses ciens aqaelli. (Ph. H. v. 2068.) 

Tant s'nmelie e tant s'encline 

Li quens Roberz vers son seignoi 

Qu'il le ra coUH en s'amor. (Ben. v. 29980 -2.) 

Mais DeuB, qui tôt orguil aprient 

E qui homilete maintient, 

A ses preieres ai quUlieg 

Corn si seront après oies. (Ib.v. 22268-71.) 

Là péri la bêle jovante 

Qoe rois Artus avoit norie 

Et de pluisoTs teres MSUe. (Bntt.v. 13672-4.) 

Leva l'esca, le clef covri, 

Prolle à l'espee recoUli. (Ib. v. 10325. 6.) 
' Sire , ce dit la dame , por Deu le fil Marie, 
Et por celé créance que je ai recutHte/ 
Se nos avons mestier de secors ne d'aïe . . . (Cb. d. S. U, p. 103.) 

Bien vos garde/, bien serei recoilli: 

Chaacnns de nos a son baaberc veati. (R. d. C. p. 87.) 
Si ont veu Lombara descendre qui lor venoient à rencontre, et li 
nostre corne pren et hardi lea ont reaieitlis à lor glaves mnlt fière- 
ment. (H. d. V. 509*.) 

S'en sunt ii Rou dreit venu çai. 

Qui merveilles les a joïz 

E joioaement recoîHiz. (Ben. n, 976 -8.) 

Del damage, de la soffi-ance 

Que par mei nnt paens en France 

E Bor Tiebaut, ç'ai je molt dreit, 

Kartrop m'aveient aooilUit. (Ib.v. 22995-8.) 
Mes rentes ad cuUleileg tntea par pluaurs anz. (Th. Cantb. p. 14. v. 12.) 

Où li aaintjmes sans est«it 

Que Joseph requeiUu avoit. (R. d. S. G. v. 853. 4.) 

FAILLIR. 

Le primitive de ce verbe, /o7fer«, a donné naissance à deux 

verbes : faillir et falloir , * ou pour parler plus juste , falloir s'est 

développé peu & peu de faillir. La langue d'oïl, comme les 

autres langues romanes, ne connaît que faillir: ce ne fat que 
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bien longtemps après l'époque qui nous occupe, que le français 
établit les doux formes et encore puar l'infinitif seul. ' 

Les formes infinitives dû faillir étaient; falir, faHir, dans la 
Bout^ogne proprement dite, la Normandie, la plus grande par- 
tie de la Picardie; /orï^tr, vers J250, dans l'Ile-de-Francc et 
les provinces avoisinantes au nord et au sud. 

Ex.: Cant 1i corages est eitendnz de granz qnestiona, si lasset pet- 
torbee la foiz alsi com ele doeit fcUir. (M. h. J. p. 504.) 
Se m'en vient inix assee tenir 
Qae falir et à mort venir. (R. d. 1. M. y. 1731. 2.) 
Se mnir, vostre ame en peecUe 
En aéra . ce ne pnet faWr. (R. d. C. d. 0. t. 52& 9.) 
11 n'i voit noie rien faillir 
Dont l'on doit bon roi servir. (P. d. B. v. 969. 70.) 
Malt fait l'amonre qae vilaine 
Qui comence por faillir. (C. d. C. d. C. p. 30.) 
La première personne du singulier dn présent de l'indicatif 
bisait: /ai, fail, ou faill, à la fin du XlIIe siècle, surtout 
dans l'Ile-de-France. 

Et li tramist, se joa n'i fat, 
.S. monlt rice borloge d'arkal. (Phil. H. T. 2560. 1.) 
Et, se g'i fait, morï sni et mar vos vi. (C. d. G. d. C. p. 37.) 
Amis , jo fail à uiun désir, 
Car en voz brcm qnidai mnrrir 
En nn saicu enseveiliz. (Trist n, p. 77.) 
Et ai comme vos estes loiane erapereres, tenez li droit, ae ge faill. 
(B. d. S. S. d. R. p. 75.) 

La seconde et la troisième personne dn même temps étaient 
d'abord: /ait, /ait; plus tard /au», /oui, par suite de l'aplatisse- 
ment du l. 

Se tu lor faun, morz sont, ço dient, (R. d. R. v. 10906.) 
Li conseil est bons, ear la valoi de la force est avoc, car ce ke 
il troevet en cerchant ne peraioinet U mie à perfection d'oevre, se 
force 11 fail. (M. s. J. p. 497.) 

Fait li vitaille , ne set mais qe il face. {0. d. D. v. 8510.) 
Donkes en celé niant parfaite volenteit oii il consent aalvement, lai 
oti li pooirs défait de l'ojvre, ne poroît il jai mies estre salveiz par lo 
defaiUement de l'oyvre, on jior royvre de] defaiUement. (S. d. S. p. p. 544.) 
Poviee aai, despense me favt, 
Asez demand , mes poi ne ' vant. (R. d. 8. p. 12.) 
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Or à l'asaut, fnuic chevalier itieubré; 

Ki or me faut, n'ait point de m'arite. (G. d. V. v. 1729.30.) 

Chi faut li Romans de Uahon. (R.d.M. p. 84.) 

Riches hom qni flateour croit 

Fait de legier pluB tort que droit. 

Et de le^er faut à droiture 

Quant de legier croit et mescroit. (Rntb. I. p. 22.) 
Les formes do pluriel du présent et celles de l'imparfait de 
l'indicatif n'offraient d'antres variations que celles indiquées pour 
le radical de l'infinitif. 

Poires TOB mais voatre signor aidier? 

Se me faUe», je n'ai nul recovrier. (0. d. D. v. 6277. 8.) 
Mais les pies penses ne qnierent mie oant eles lur fuient. (M. s. 
J. p. 473.) 

Faillent nus dniic homes forsenei? {Q. L. d, R. I, p. 85.) 
[An desnnt nobis furiosi .,.-?] 

Telc enre est que celé espérance 

De leur desirier les avance, 

Et tele eore est que il i fatllent 

Et en vain loue tans se travaillent. (R. d.l. M. v. 1471-4.) 

Li escuiers as armes cort 

Et au cheval, si monte sus, | Qne deraorei n'i ot plus. 

Qu'il n'i ftdlok ne fer ne clous, (^ni. p. 540, v. 4-7.) 

Quant li dui s'ert de li loigniez, 

S'alout cent tanz, n'en failleit gaires. 

Par li molt mienz toz li afaires 

Que quant li snens cors i esteit. (Ben. v. 41464-7-) 

Tnit li failhiertt si amL (Ib. i. 30Ï11.) 

Cil del Poitou les asailloient 

Et li Breton ne lor faittoimt. (Brut. v. 12630, 1.) 
Le présent du subjonctif faisait faille. 

Gianz rois , c'il avient qu'à vos faille, 

A touz ai ge failli sans faille: 

Vivres me faut et est faillis. (Rntb. I, p. 3.) 

Sire , e se vos le comandei, 

G'irai , n'est dreii que vos en faille. (Ben. v. 37171. 2.) 

Ne set SOS cel cnm il li faille 

N'encontre lui aut à bataille. (Ib. v. 33356. 7.) 

Et cil folement se contient 

Qui croit qne cil siècles ne faille. (V. s, L M. XXXIII.) 
£ qoidei que David, W est hardiz cume liuns, que il se défaille 
de pour? (Q. L. d. E. Il, p. 182.) 
[ . . . pavore solvetnr.] 

Trestot antres! s'entrasaill«it, 
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B por crietne qiw il n'i faHleiU 
S'egvertoent de lor poeirs. (Ben. v. 33582-40 
Le futur était primitivomcnt falrai ou, avec le d inter- 
calaire, /aldrai; puis /aurai, fourrai, favdrai, formes où ï'tt 
provient de l'aplatissement du l. Les Sermons de St Bernard 
et quelques autres textes lioui^uignons donnent fartai, qui s'ex- 
plique par l'assimilation de / à r. 

Mnlt, dist il, te donrai, 1 Ne junus jor ne te falrai. 
Se ta ta parole acomplia 
Qne li rois soit par toi ods. (Brnt v. 8451-4.) 
Certes, ja ne vous en fawrrai, 
Dist HeliatirB , de bataille. (B. d. I. V. p. 258.) 
Jeneli/(HH-aiin8is,tantcoraïive,nuJjor.{Ch.d.S.U,p.l84.) 
Sor fc)te joie est celé couronnée 

Que j'ai d'amours : Dei ! i /■oudrm'ie donc ? (C. d. C. d. C. p. 34.) 
Or rent le Eorplns , pnia aarOe 
Les cent besanz, ja n'i faudras. (Chast. XV, v. 71. 2.) 
„0t te proi et quier et demant, 

Se tu sez, qne ta me consellsB. | On d'aventure ou de mervdles". 
„A cert conseil faudras tn bien; 
Que d'aventnre ne sai rien . . . (Bomv. p. 526, v. 13-7.) 
Hais jai à nul jor, si cum nos veons avnertement, ne farrat li 
persécutions al cristien nen à Crist assi. (S. d, S. p. 555.) 

Et totevoiea ne defarrat mies cil ki porpraignet ceat abandoneit 
membre, ensi k'il nèa dons ne aoit mies senz chief. (Ib. p. 561.) 
Toz aoit bonis, Ogier, qui te falra! (0. d. D. v. 569.) 
Va, si fas camencer; ja n'en faldrat uns. (Charl. p. 28.) 
Jameis honneur ne li faura. (R. d. S. G. v. 1530.) 
Avoec sa mère seses bien, 

Le ne voua fawrra il ja riens. (E. d. L M. v. 1219. 20.) 
Quant pour vous me faudra morir, 
Dame , ce seroit grons pechies. (R. d. C. d. C. v. 530. 1.) 
Ne me faudrait por home ke soit neiz, (G. d. V. v. 1310.) 
For mort reçoivre, certes, ne vos falron. (0. d. D. v. 6493.) 

Seient certainz 
Que tant cnni serroro seinz 

Ne vus faldrom. (St. Th. ds. Ben. t. 3, p. 476.) 
Qar nos li /'audroru tuit, s'an irons de cest est (Ch. d. S.I.p.Sl.) 
Se il Tuelent bataille, mi ne lor favron. (Ib. II, p. 130.) 
Car cevaliera eslis aères. 
Et sai très bien, ja n'i fawes, 
Et plus beaus qne n'est riens el monde. (P. d.B.v. 1495-7.) 

Et vous l'orrois 
Par tans, qne vous ja n'i /"oimtots. (E.d.S.S. v.3912.a) 
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Hea raoat unceis, dit il, vendreiz | A la cite, ja n'i faudreùi. 

Se vos ]« grant chemin tenez, 

Que ae par la sentele alez. (Chart. XVI, ». 21-4.) 

Par foi plevie , par itel convenant 

Ne ae /airont doBqn'aa menbres'perdant (0. d.D. v.5433. 4.) 

n rament tant ne li faidnmt nient. (Ch. â. B. p. 16.) 

Bien sont .l. qni sont charnel ami. 

Que treetnit ont et jnre et pieri. 

Ne ae fauront tant com il soient yif. (R. d. C. p. G5.) 

Joseph diat: En la compeignie 

Serunt de Dîen. n'i faiaTunt mie. (R.d. S. G. y. 2869. 70.) 

En ma compaingne mil chevaliers armez 

Qni ne me faudrvnt mie, (A. et A. v. 893. 4.) 
Les formes du conditionnel étaient nature llement semblables. ' 

Ne vos falroie , que je sui vos jnres. (0. d. D. v. 4934.) 

Et dit Fromons: Hea mers ne pnet mentir. 

Ne vous fauroie, por les membres tollir. (G.l.L.l.p. 111.) 

Si saches que tu comperreies 

Ou tost ou tart, ja n'i faudreies. (Chast. XI, v.351.2.) 

Jai n'en fanoit Taillant .i. pois. (Dol. p. 216.) 
Ei seroit nuls ki tieeuemcnt ne pniat savoir k'ele (la créature) defar- 
roit et renoyeroit, et b'ele iroit eu dampnation, si ele en ceat poent 
moroit? (S. d. S. B. p. 544.) 

Quant aléa s'en fu , si diat on 

Pour le demande et pour raisson, 

Qne jusques en .vii. airs durroit 
. La Bon lignie et dont /ouroif. (Phil. M. r. 13973-6.) 

Ke Toz faudrait isi, soit recréant. (G. d. V. v. 461.) 

Que dotes tn? de quoi t'eamaies? 

Ne te fahiow por nos vies. (Bmi v. 2432. 3.) 

Que puis li seriez garant, 

N'en famdriee ne tant ne quant (Triât. I, p. 164.) 
Le parfait défini et l'imparfait du subjonctif avaient deux 
formes bien distinctes; l'une régulière, l'autre avec un » inter- 
calaire: /ait, failli, faiti, fatui; /ailîitse, falm»e, fav»i«»e, La 
forme avec le * 'intercalaire était avant tout picarde. 

En ton palais où ère alez par toi, 

Com li hom qni sa terre en tenoit; 

Là me favci», te faurai ci à toi. (R. d.C. p. 232.) 

Si ala leur afeirea bien 

Grant tens, et ne lent faiïi rien. (R. d. S.G. v.2371. 2.) 

Et vostre fil qoe vees chi 

Si deboijmirement nouri 

Qne onques ne li fait riens. (R. d. 1. H. v. 6535-7.) 
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Tut le qner ti faSlid de ai gnnt chose penser, e ne se peut osez 
eamerreiller. (Q. L. d. R. III, p. 272.) 

Voua me /biHirte« et il me garentit. (G. 1. L. I, p. 172.) 

Tôt Tondrent prendre, i tôt falliretU. (Chaat.XVII,T. 169.) 
Cmdiei vos , obier frère , ke li cranime faillisl ej baptisme de Crist? 
(S. d. S. R p. 5G3.) 

Or voles prendre an Danois aatie: 

Se fnst uns antres, certes n'î faisist mie. (0. d. D. v. 4368. 9.) 

N'aveie garde ne porpens 

Qae jamea fausist cel be] tena. (Chast. pr. v. 208. 9.) 

Ne me feist si longuement doloir, 

S'ele acnst coq s'amora me jostise, 

Ja ne /auswsf pitiez ne l'en fuat priae. (G. d. C. d. C. p. 65.) 

Fais après ont Tendres asise 

Pur ten manière e par tel goise 

Que l'estoire, )i fiers naveiz, 

Les nnt par l'eve si destreiz 

Que je ne qnit ja lor faûlisetU 

D'icele par nés asaillissent. (Ben. v. 27740-5.) 

Dieni recevez em paradis 

Aus et lor armes à tooa dis, 

Qnar il tous ont servi de cuer. 

Ne voua faitnisetU à nul fuer. (Ph.M. v.8138-41.) 

FÉRIR (v. fo.), ferire. 
F^ir , n'est d'usage aujourd'hui qn'à l'infinitif, dans cette ex- 
pression familière: jan» coup férir, et au participe gaasé avec 
deux ou trois significations; l'ancienne langue le conjuguait d'un 
bout à l'autre et il était d'un emploi très -fréquent. 
Mais n'est mie ai pmz ne si bon cbevalera 
Pur fcrir en bataile ne pur encancer. (Cbarl. p. 2.) 
Et par tant ke il ne trovat pas la verge dont il poist /èrir , il priet 
un escamel de deasoz lea piez, si li ferit son cbief et sa face. (S. Gré- 
goire, v. Rnqnefort a. v.) 

Au lieu de ferir, on trouve ferre: 
Durement à ferre s'essaient. (N. E. d. C. p. 27.) 
Mais cette forme est rare, ainsi que la suivante en ùr: 
China qui un baston trait ou lieve ponr un autre blechier, aena 
ferier, il eat à .x. s.; qui un autre flert du baston sens sanc faire il 
est à .XX. s. (J. T. H. p. 549.) 

Le présent de l'indicatif se conjuguait rëgulièremeiit fort: 
fier, fier», fiert, feront, fereit, fièrent; et l'impératif: fier, feront, 
fereh. 
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Sire, ce n'est mie avenant 

Que virns si yoatre cuer plaisies | Que dosk'à moi vous abaisBiea, 
Car je n'a^ à ïons de riens. {R. d. 1. M. ï. 1958-61.) 
Tn Toifl bien de qneil flael je te ^«r, mais to ne ¥nea eagardeir de com 
grant anenii je toi garde parmi mon flael. (H. s. J. p. 490.) 

Si li dist : Fier me sur la chîef , mais cil nel volt pas ferir. 

(Q. L. d. E. III, p. 328.) 

Poia trait l'espec dont à or est li pon, 
Et fiert un autre sor son einie reon, 
Ke tout envers le rabait on sablon. 
Vianel escrie: fereis avant, bairon. (G. d.V.v. 1641-4.) 
Fereùs les bien, nés eapairgnies vos mie. (Ib. v. 1622.) 
La mors ne fait nule attendue, 
Ainz fiert à massne estandue. (Rntb. I, p. 62.) 
Fièrent et chaplent des brans d'acier forbis. (G. d. V. v. 814.) 
Ces formes étaient picardes et bourguignonnes; le dialecte 
normand proprement dit ne diphthonguait pas. 
Si galeme de mer, bise ne altre vent 
Ki ferent al paleis devers occident, 
H le font tnmcr e mennt e auvent 
Comme roe de cbar qui à tere décent (Charl. p. 15.) 
Le présent du sabjoncUf faisait: jî»-« al Jierge: ftrge, eu 
Normandie. 

(Dex) Enû pardonna à saint Piere: 
Plus espouronne q'il ne /Sere. (R. d. M. p. 68.) 
N'i ad celoi que n'i fifrge o n'i capleit. (Ch. d. R. p. 134.) 
Tant par ert fort ma aleine e 11 venz si bruant. 
Que tat« la cite, qne si est ample e grant, 
N'i remaindrat ja porte ne postita en aetant; 
Ne qnlvee ne scer, tant seit fort'ne pesant, 
Ee le un ne ferge al altie par le vent qui ert si bruant. (Char), p. 19.) 
Les terminaisons du parfait défini et du participe passé os- 
cillaient entre t et « ,- cependant i est le plus ordinaire au par- 
fait défini, et u au participe passé. 

Où OUïier? aveiz le vos vancu? 

Nenil voir, sire, Rollan ait reapondu, 

Ee damedeus ne l'ait pais consentu; 

Par un sien aingle le m'ait bien desfandu, 

Car une nue antre nos ae féru. (G. d. V. v.3167-71.) 

Li escutere ki fa maris | Sa tnere avoit fera dou pie : 

Or en a este bien paie. 

Don pie feri à tort aa mère, 

C'eat à bon droit a'il le compère, (E. d. M. p. 14.) 

Adam tint la verge en aamiùn, j En mer /èri devant Bvain: 

Burguf, Gr. de II lugne d'oIL T.I. Éd. II. 22 
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Si tost con «n la mer feri 
Une brebiz fois en sailli. (Ben. L I. p. 3.) 
Tant i ferime» treatuit comunalinent 
Aa brauc d'acier dont ]i Fer sont tranchant, 
Que tuitmmt mort destranchie et sanglant. (G.I. L.I, p. 122.) 
De oele part m'ait ferut sans eapee. {G. d. V. v. 1025.) 
Eant ot GerarB les moB e la rÙBOu, 
K'il ot ferait le riche roi Karlon, 
Hist pie à terre don destrier aragon. (Ib. v. 1589-91.) 
Car Bi radement l'a féru 
Qne daske à tere a abatn 
I,e chevalier et le cheval. (E. d. 1. M. v. 2Î50-7.) 
Mes encor (la dame de Faiel) n'estoit pas férue 
Du dart d'amonra de coi argue 
Les (?) siens (cuers). (E. d. C.d. C. v. 351-3.) 
BftbelfUs emploie encore le parfait défini ferut. 
Les autres foimes do ferir n'ofirent rien de remarquable; je 

me contentorai d'en citer quelques exemples pour prouver leur 

existence. 

Breton feraient à desroi, 
N'i voloient tenir conroi. (Brut. v. 12362. 3.) 
Et, se voies , je le ferrai 

Tout maintenant, «ans nul délai. (B. d. S. 8. v. 3868. 9.) 
Occirrai toi, se je t'ai encontre: 
De mon espiel te ferrai el coste. (O. d. D. v. K831. 2.) 
Eichard li velz les ^erat el camp, 
n i ferrât de sun espiet tienchant. [Ch. d. B. p. 118.) 
Dist Aiglente: Je me ferroie 
El cuer, s'il vous voloit amer 
Ponr moi laiasiM. (E. d. 1. V. v. 3027-9.) 
Pitiez l'em prist, si lor dona | Une verge, si lor niostra 
Qant il de riens roestiers anroîent, 
De ceto verge en mer ferroient. (Een. t.I, p. 3.) 
Ne trovai prince , tant fuist de grant renon 
Ke me ferist sot mon hianme à bandun, 
Si ce ne fnisent li Sarrazin fellon. (G. d. V. v. 1582-4.) 
Tenir la (l'eapee) valt qu'il nel feritt. (Brut. v. 4600.) 
Dnsqu'à Monjoie si ferrant les mena ; 
N'i ot païen qni aine i demorast 
Por gaaig faire. (0. d. D. v. ft47-9.) 
11 vindrent ferant des espérons vers noufi. (Joinville. p. 34.) 
Les compOHéB de férir étaient: 1. referir, férir de nouveau; 

2. t'entreferir : Si tost s'en vont entreferir (Ren. III, p. 262); 3. afe- 

rir, afferir, appartenir, convenir; avec son réitératif ra/«rw-. On 
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a déjà trouvé un exemple d'aferir; j'en citerai encore quelques- 
uns, parce que ce verbe jouait un assez grand rôle dans la 
vieille langue. 

Et nos lotir devons soîgnier moJins et mounier suffisant, et quant 
qu'il y affiert. (12fi2. M. et D. p. 463.) 

Car qn'il firent n'où il alerent | Ne saveir où il a'areBterent 

N'ai à dire, kar n'afieTt mie 
, AJ estoire de Normendie. (Ben. v. 24734-7.) 

Que aour leur vie coavent m'ont 

Que i! vous garderont si bien 

Que il ne voub fauira ja rien 

Qui à nule roïne afiere. (R, d. L M. v. 2578-81.) 

Car il n'afiert à nesnn roy 

Que il pleure pour nnl desroy. (Ib. t. 3239. 40.) 
FINIR (finire). 
La langue d'oïl avait deux formes bien distinctes pour ce 
verbe : ./î»wr et/emV; la première était même la plus employée, 
en Bonrgc^ne surtout. 

Jonenes hom sui , nel vue! encor morir .... 

— Voir ! dist Esous , il te oovient femr, 

A «este espee le chief del bu partir. (R. d. C. p. 118.) 

Se je le puis sa poini tenir, 

Par feu ferai son cors fenir. {Trist. I, p. 16.) 
Or meismea lai où il en luy , et en ayer lui vit plus bienauronâement 
ne ^net il aneor de convertir les hommes , par example , par oieson et 
par doctrine. (ET. d. S. B. p. 554.) 

De ci à soir ke il fuit avespreiz, 

Ne fintnt il de venir ne d'aler. (G. d. V. v. 3909. 10.) 

Et il montait tanbist sor un destrier, 

Jnsc'à la neif ne finait de brochier. (Ib. 2715.ia) 
Ensi fina cis parlement (Villeh. 438'.) 

Ja mais ne finerai d'aler 

Tant que novelea en orrai, (E. d. 1. M. v. 4332. 3.) 

Vous ^Mer«s moult bien cluùene. (Th. F. M. A. p. 88.) 

Dnoe dame, iinum cest plait. (M. d. F. I. p. 86.) 

La dame a sa raison finee. (L. d. T. p. 82.) 

Li reis le commence à hastcr 

Et de ce forment à blasmer 

Que la fable ne fenisseit 

Que commencée li aveit. (Chast.X. v. 70-3.) 
Il faut bien remarquer que durant tout le XlIIe siècle, on 
écrivit constamment fi'ner et Uïiir., ce n'est guère que dans les 
premières années du XlVe, qu'on trouve des exemples de ftn»r. 
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Marot et Rabelais emploieot encore fintr. 
Fùi«r avait pour composés: definer, finir, cesser, tennÎDer,. 
borner, mourir; et ajmer, approcher de la fin, achever. 
C'est la matere de cel lay ; 
Ichi le TOUS de^neroi. (L. d'I. p. 30J 
Que quant plus tost definera 
PIds toBt en paradis ira. (Bom. de la Boae. v. fiOST.) 
Tant list li chevaliers par ses armes, et par sa proesce, que il 
prist les aneinis à cel haut home, et afiua la gaerre dn tont à sa 
ïolente. (a d. S. S. d. R. p. 90. App.) 

REMARIJUE. Il y avait encore, dans la vieille langue, un 
verbe .finer, qui signifiait Jinaneêr, payer. (Cfr. Dn Gange s. v. 
finare.) 

Qne mes sires de Gnelre dessenr dis noas doie ^ner et faire grei . . . 
de douze cens mars de Bragbensons. (138& J. v. H. p. 4S8.) 

Des quatre cens mars de Ligois, ke nos aviens finets et paies à 
Liège. {1284. Ih. p. 426.) 

Et s'il Bvenoit que je acensesisse nien winage; cil à qui je cun- 
airoie , fitteroil an gret doudit Bonchart , des devantdis troia cens libres. 
(1238. Th. N. A. 1, 1007.) 

Il ^naissent mieï d'une terme 
Qne d'une mine ou d'un sestier 
De forment, s'il lor fost mestier. (Bntb. II, p. 128.) 

FUIR. 
Les dialectes bourguignon, normand et picard donnaient d'a- 
bord au verbe fuir , dérivé dn latin fugere , la forme qu'il a actu- 
ellement. An milieu du XlUe siècle, le dialecte tourangeau 
changeait l'u en o: foir, forme qui passa dans les contrées voi- 
sines, et surtout dans l'Ile-de-France. De l'Ile-de-France, 
foir pénétra en Picardie, où \'o s'assourdit en ou: fouir. 

Ex. : Oii te torneras tu de son espirit, et où fwriui tu de davant sa 
fazan? Ne fttvr raies, ne ne dotteir mies, il ne vient mies à annes. 
(8. d. S. B. p. 536. 7.) 

Teus set cens laissent le deffendre 

Qui ne quierent antre déport. 

Mois foir puissent à la mort. (Ben. v. 28409-11.) 

Auai com par d le me taille, 

Cnides foir d'enfer la flaine 

Et acroire, et mètre à la taille, 

Et faire de la char ta dame. (Rutb. I , p. 133.) 

Tant que je vis ontreemant 

Que vers lui garir ne pooie 

Ne por foir u'escbaperoie. (Dol. p. 245.) 
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Qant U vilain voit ai fuliez | Que ja s'estoit tant aprocbiei 
«u'il se cuida leseier chair [ Sus Benart que il vit fouir;. 
Tôt vif le cttidoit as mains prendre. {Ren. 1, p. 296.) 
Fait s'en del champ seni compaignie 
Fora de ceua qui lea quors trenbloent, 
Qui aprea Ini aVheminoent. (Ben. v. 33709-11.) 
Il fuient diisqu'à lor conroi. (P. d. B, v. 2205.) 
Ne fUTOie je dons si cum Adans fist, ki de davant Ga fazon fait, 
et totesvoiea n'en exapat mies? (S, d, S. B, p. 548.) 

Adonc li conte corn Proraons s'en fouit. (G.l.L.I,p.220.) 
Qne par promesse, que par don, 
La garde des prisons guerpirent 
Et les prisons a'&n foirent. (Brut. v. 9072 - 4.) 
Tant corn droit vissent festendart, 
Ne fuissent pour nule painne. (Ph. M. ». G125. 6.) 
Fui Vent en sus de moi. (E. d. M. p. 8-) 
Que ferons nos? fuiqns nos en. (E. d. S, 8. d. R. p. 20.) 

Fuies vos etU k Cambrai, je vos di. (K. d. C. p. 90.) 
Et je à mon pooir le fmie \ Qui en /«an( adea hnohoie. (Dol.p.250.) 
Pai-ticipe /«M*iï et /«i; 

Fmoit s'en 8on(t) toute la nuit; 
A Celpri n'osèrent aler. (Phil.M. v.961. 2,) 
Les compoaés de /mw- étaient: Refmr, t'nir, éviter, abhorrer; 
verbe qu'on rencontre souvent encore dans Amyot (Vie d'An- 
tonlus), Rabelais (Liv. V, ch. 25.), etc. 

-Afuir, «'afuir, en afuir, se réfugier, aecourii'; 
La forent trovees les plus hautes dames don monde, qui eatoient 
afmes ou chaatel. (ViJleh. p. 81. CVn.) 

En celé cite avoît niout grant peuple de la geut du pws, qui 
estoient tuit afui. (Ib. p. 139. CLIÏ.) 

Là trova Kalles l'apostole Simon 
E gent de Rome qui afai en sont. (0. d, D. v. 322. 3.) 
Puis m'a fait Kalles mnlt peuer et cachier, 
A Garlandon me vint il asegier, 
Il et CalloB que je n'ai gairea chier. 
J'en afui à cest roi Deaier, 

Passai Mongien -por ma vie alonger. (Ib. v. 4420-4) 
De/uù-, fuir, éviter, fuir qqch. de tonte sa force: 
Les boues (femes) devons, ce me aemble, 
Enorer de tôt no pooir; 
Mais des foies , nés les vooir 
Tuit clerc dovomes defoir. 
Car l'ame font à De puir. (Ben. t. 3, p. 527.) 
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RKMAKQUE. Il faut su garder de confondre les verbes 
fair et fouir ffodere, prov. foire), ce qni arriverait infaillible- 
meot si l'on n'avait pas égard ans différences dialectales; car, 
pour l'un et pour l'autre, on trouve les formes foir ùtfuir. On 
doit bien i-emarquer que les dialectes qni écrivaient fuir avec o, 
se servaient de formes en w pour fouir , et vice veraâ. 

El.; Si com cil K foent li trCBor. Cascnna de ceaz ki en /boni 
qniert trésor, enard plue encbalceanment al travailh, qaant il pins par- 
font conmencet à foir; car com pins aesnient ke il plus aprochent al 
trésor, plus fortement travailhent al foir. (M. h. J. p. 466. 7.) 

DoQ cors qu'il voit que l'en enfutt. {Komv. p. 558, v. 6.) 

PnÎB prenent le cors ai Venfuent. (Ib. p. 555, v. 10.) 

Aliaune enfmtU al entrant d'un mostier. (R.d.C.p. 187.) 
Or, sire, la teste sou père por coi n'enfoit il en .1. cimetière? 
(R. d. S. S. d. E. p. 33.) 

Si le menèrent hors de Rome, si Venfoirent. (Ib. ead.) 

n iert à nuit à cbandoiles gaities 

Et, le matin, VenfuiTum el mostier. (G. 1. L. Il, p. 243.) 

Quant en ot enfoi le mort, 

S'en partirent toutes les genit. (Bomv. p. 560 , v. 3. 4.) 

Li rois Clotaires dont mora 

Et à Paria enfoutm fa . . . (Pbil. M. v. 13O0. 1.) 

Et ele veaqui saintement 

Et siervi Dieu moult longemest, 

Bons VaJercienes, au Euel, 

Fn enfouoiie par conael. (Ib. v. 1878-81.) 



GARIR. 

Ce verbe signifiait guérir: préêerver; racheter, taucer, échap- 
per; garantir, »e garantir. Garir (dans la basse latinité garire) 
dérive, selon ses significatioDS, dn vieux hant - allemand wâron, 
voir', regarder, protéger; et werên, durer; aecorder, fournir 
(rendre sûr , être garant de quelque chose) *. 

Les formes iniinitives de ce verbe étaient: en Bourgogne, 
garir (an milieu du XlIIe siècle, guarir); en Picardie, garir et 
warir; en Normandie, guarir (angio- normand gaarir, guaurir). 

(î) Cfr. Gimiir, sn v. fr. prftnunir (PI. Bl B. v. lOSI) «vertlr (P. d. B. y. 4995), 

gnatt. Gararù. fftcnranf, d'où garaalit, vitaranlir. uppsrliïnt k In même ratioB que 
gartr, ptfnir (sair, var), Ctt, la prov. jairtn, giruit, proteciour , ?uirm(ir, ginDlIr, 
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Et Be Dii vent qne je vous raie, 

Ainsi porra garvr )a plaie 

Qne j'ai an cner sana ja riasir 

Se voua ne l'en feitea issir. (E. d. 1. M. v. 4335-8.) 

Et qnont vons dites qae santé 

Voua pais donner, forment m'apens 

Uu je prendxoie si grant sene 

De faire malades garir. (R. d. C. d. C. ï. 540-3.) 

Le siège voloit départir 

Et ses homes dedens garir. (Bmt. v. 9504-5.) 

Biaus nies Rocoua, bien nie devez garir 

Envers RaonI qui ne me vent goerpir. 

Ce m'a toln, dont deroie garir. 

Mon poing seneetre à mon escn («nir: 

Or me menace de la teate tolir. (B. d. C. p. 114.) 

Gairir. (Ib. p. 289.) 
Perdu avons l'empereor BaDdoina et le conte Loys, et lo plus de 
nostre gent et de la roeillor. Or pensona del reniiùnant garir, qne ae 
Dieu n'en prent pitieï , nos sommea perdu. (Villeh. 475^.) 

Et l'empererea en flst moalt que gentis, 

Que les viandes fiât ana borjois garir. [G.I. L.I, p. 142.) 

De cent miUers n'en poent guarir dons. (Ch. d. R.p.56.) 

81 vus ore nel sucurez | Jamais certes net recovrez, 

Senï TUS ne pnet il pas gmirir. (Trist. II, p. 69.) , 

Or entent ben qu'il pert la vie. 

S'il de plus tôt n'ad aïe, 

Et veit que nuls nel pnet gaaarir, 

E put ço l'en covent ranrir. (Ib. ead. p. 51.) 
Le verbe garir avait deux formes au parfait défini: gari et 
gartn» ou garim, qui s'employaient indifféremment dans toutes 
les signiticatioua. 

La formç ordinaire du fatar était garrai; cependant garirai 
n'est pas rare. 

Voici des exemples des différents temps de ce verbe. 

Chanson m'estuet chanteir de la meilleur 

Qui ouqnes fuat ne qni jamaia sera; 

Li Biens douz chanz garit teate douleur: 

Bien iert garie coi ele garira. (Rntb. II, p. 7.) 

Dei, ce dist Karlea, mon bairon me gariè 

Ke il ne soit afoleiï ne raalmis. (G. d. V. v. 841. 2.) 

GIorioQZ peires ke sonfria pasaion. 

Et auBcitais de mort S. Lazaron, 

La Madelaine feiatea vrai pardon, 

Jonas guaris el vantre del poison ; 
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Si com c'ent voira et nos bien le creon, 

Guariteii hue de mort mon cbanpion, 

Ee ne l'ocie BoIUdb li nies Eulon. (Ib. v. 2402-8.) 

Veire pate(r)ne, ki unkee ne mentis, 

Seint Lazuon de mort resnireiia, 

E Daniel des lions gttaregie. (Ch. d. B. p. 92.) 

Veire paterne, hoi cest jor me défend, 

Ki ffuaresis Jonas tut veiiement 

De la baleine, ki en son oois l'aveit*. (Ib. p. 120.) 

Deu8 le gwtrit que mort nel acrarentet. (Ib. p. 152.) 

Voatre mère e voua me TÎatea 

E de la mort me guariites. (Triet. Il, p. 109.) 

Dist 1*0118 à l'antre, ci ait boin cbevalier: 

Dei le guarise , ke t«t ait à jngier. (G. d. V. v. 241. 2.) 

Cil vos garise qui en la crois fu mie. (Romv. p. 215.) 

Porpenses me soi que j'ai tort | De traire si mon cora à mort: 

8e tn m'aides, bien garrai. 

Et se ce non, tost i raorrai. (P. d, B. y. 5519-22.) 
Va, si baigne set feiz el flum Jnrdaji, si guarras. (Q. L. d. B. IV, 
p. 362.) 

Cil qui t'aia (Darendal) , ja n'iert TeaciiB, 

Ne n'en garra qn'en ert fema. (Phil. M. v. 8018. 9.) 
Hais ço que devez pur voatre pecchie, bonement rendez, et tost de 
Tostre enfermete guarrez. (Q. L. d. B, I, p. 20.) 

Et ne place à Dien que Louibart aient jamais aonr iana aignourie 
ne pooir, car or primea ae gariront U à honnonr, enei qu'il dient, 
maia que Diex lor gart tant aenlement lor aignour l'empereoui. (H. d. 
V. 510'. 511».) 

n ne aèrent ù il garront 

Ne en quel lea ae défendront (Ben. Il, v. 5495. 6.) 

James de cest mal ne garroie 

Par tel raarchie, (Eutb. I, p. 27.) 

Toi ne antroi ne priaent .i. denier: 

Ainz te toanascent la teste à rooignier 

Ce (ae) il te puent ne tenir ne baillier; 

Ne te garroit tôt l'or de Monpealier. (B. d. C. p. 57.) 

Me garl cil Dieï ea mon droit san 

Qui por nous ot paine et aban 

Et me gart l'ame. (Bntb. I, p. 15.) 



toUe. (E. d. c. p. T4.) 
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Meia il ne garissoit neent, 

Ne garessM entièrement. (R. d. S. G. t. 1037. 8.) 

Et a dist que, quant il estoit 

Lan Pilatee povoir aToit, 

L'emperorea force ne fist, 

Heis que son fil li garisgiti. (Ib. t. llftl-4.) 
Si ont al brief que ço seust li reis de Israël que li reis de Syrie li 
ont enreied Naaman que il le guaremt' de sa liepre e de sa enfermeted. 
(Q. L. d. K. IV, p. 362.) 

Maia se Dei garût moi et rona, 

Biena aérons des Romaine rescols. (Brut. v. 11082. 3.) 

GËHIR. JEHIR. 
Ce verbe, trèa-nsité dans la vieille langue, signifie avouer, 
eonfeiter, et dérive du vieux liaut - allemand gehan, j'e/um, con- 
fesser. Il avait on composé: regehir, dont ta signification était 
la même. 

Bien deit cil geair en langor 

Qui ne veut au mire gehir 

Quel mal ce cet qui fet languir. (ChaaL XI, v. 210-2.) 

Et plua diriena , mais tant plorone 

Que leB larmea et li souspir 

Ne nos en laisent plua jekir. (PhU. M. v. 10159-61.) 
Dans la secoade partie de Raoul de Cambrai (p. 289), je 
trouve la forme j'eichir: 

Et diet li abbea: pèlerin , biai amis, 

De la fontaine , por quel vos ce dit, 

Tôt ton afaire noa puea bien jeichir. 
Voy. geln (ib. p. 28), geUrai (R. d. 1. M. v. 6754), jehira» (L. 
d. M. p. 64), jehiroit (R. d. 1. M. v. 6197), gehù, regehirent (.Rutb. 
II, p. 140. 206), gehitt (ib. 1, p. 171), regmêvU (M. d. Fr. Il, 
p. 420), etc- 

GÉSIR (jacere). 
La forme ordinaire de l'infinitif était ge»ir et jettr. L'« 
radical éprouva de bonne heure uu changement en t, d'où gt- 
nr, gire. 

Oesir aoioit en la vermine. (Rutb. I, p. 204.) 
En saint Père de Qloeceetre 
Deit li sneu cors getir e eatre. (Ben, 41521. 2.) 
As pies le roi en vait gésir. (L. d. M. p. 62.) 



ftruiit. (M. 1. j. 
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AsBe» puis jewr et chi estre, 
Ja ne aarai ne Un ne l'est» 
Où m'sinie poÙBe trouver. (R. d. 1. V. v. 2320-2.) 
Aveï ven b il pont giêir? (R. d. S, p. ai.) 
Un escn priât qn'il vist gisir 
Et nne lAoce et nne espee. (Chr. A. N. I, p. 34.) 
Car je dnc gire o la pucele. (K. d. M. d'A. p. 12.) 
Genir (R d. S. S. v. 1559), pour y«ir, est aae orthographe 
doDt j'ai déjà parlé plnsîcurB fois. 

La forme du présent de l'indicatif de getir a toujours été 
gis, gù, dans les trois dialectes. Le Roman de Bon, il est 
vrai, donne giei, forme qui pourrait faire supposer qne le 
dialecte normand a eu d'abord ge». Mais gie» est nne forme 
mélangée des plus bas temps, dérivée d'un nouvel infinitiv gi«- 
tir, formé de getir, par snito de l'influence picarde. (Cfr, gte- 
»eU, p. 347.) 

Le parfait défini était jm, en Bourgc^c et en Normandie 
(Cfr. devoir, parfait défini); jue et jiw, giu, dans le dialecte 
picard ; ces deux derniers, an milieu du Xllle siècle, particuhère- 
ment dans le Hainaut, l'ouuat de l'Artois, le centre de la Picar- 
die, d'où ils passèrent dans l'Ile-de-France. Le dialecte de 
Tourame avait /w*. 

Pertonopeus li diat: Amis, 
Je fac qne fols , qne jo d gis. (P. d. B. 5515. 6.) 
Mais jo gi» quant je vnel tos nna . . . (Poit. p. 3.) 
Dame Buia , si gies en mnn lit. (R. d. R. v. 5797.) 
Cfr. gii. (Ib. V. 5795.) 

Naymes Ueve la dame, qi gift desor le cors. (Ch. d. S. n, p. 156.) 
Tant grate chievre que mal gist. (R. d. 1. M. v,2476.) 
H gkt el feu, et il n'ait mie. (Dol. p. 168.) 
Encore i giest li cors, e li orres (?) i perrent (R. d.B. v.2763.) 
Sire, fet Mellins, sonz vostre lit oii vos gitsen, si a nne chaudière 
qui bont à graut ondes. (R. d. 8. S. d. R. p. 61 .) 

L'arche Deu e Israël e Jnda meinent en paveillnns e mis Bires Joab 
e t$a serfs , bels aires , gissent k terre. (Q. L. d. R. II, p. 155.) 
Troverent Haubert mort a Hernant le oortois 
Et bien .ii. do ces autres ni gisent mort tnit frots. (Ch.d.S. I,p. 199.) 
Cil ki gieeent , en dormant n'ont mie de vertu. (R. d. R.v. 1761.) 
Je me gisoie endementier 

En l'autre lit. (Rutb. I, p. 17.) 
Cet exemple prouve que getir s'employait aussi comme verbe 
réfléchi. On en verra encore d'autres. 
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Maintenant les dames montèrent [ En la salle, et après alerent 

Dedens la chambre ou il giêoit 

A qui on le pris aportoit. {R.d. C. d. C. t. 2059-62.) 
Lendemain matÎD , cil de Azote truverent Dsgon lur den , à adenz ge 
giseit à terre, devant l'arciie al ait Deu. (Q. L. d. R. I, lï.) 

Goillaumea li pères geaeit 

D'un grant mal dunt malt se doleit. (Ben. v. 30466. 7.) 

D'une fosse ot faite maison, 

Lai ffissoU cbaBCane saison. (Dol. p. 273.) 

Et il meisme se gieseil. (R. d. R. v. 8808.) 
Cfr. geg^t (Ib. v. 945.) 

Ensemble gùuient les nuis. (R d. I. H. v. 2109.) 

8a teste mist enz por oir 

Et escouter se cil dormeient 

Qui dedenz la maison geseient, (Cbast. XXI, v. 8-10.) 

Et si me dist , quant à li gui, 

8i que certains et fins en sui . . . (R. d. t. V. v. 9d9. 60.) 

Unkes mei asseor n'i jui, 

Ne saînz ptior od vqb ne fui. (R. d. R. v. 5801. 2.) 

Car jo jac nua entre ses bras. (Poit. p. 16.) 

Paumez me jeu lez le chemin. (Trist. II, p. 109.) 

Trois moys a qae ne gùt an roi. (R. d. S. S. v. 795.) 

Cil dont li angele font tex festes 

Jtit en la crèche avoec les bestes. (R. d. M. p. 39.) 
Mais celé nuit qne il fist ai grant froit com je vons di, il juf à 
Naples. (H. d. V. 498*.) 

Ensi remest qu'il nés sivi, 

Malades giut , l'oat départi. (Brut. t. 9181. 2.) 

Et Rollans giut les le perron, 

Tons armes , canciet l'esporon. (Pbil. M. v. 8232. 3.) 

Mais une choae voirement i failli 

Qa'ains ne geuines en .i. lit moi et li. (R. d. C. p. 241.) 

Nus i geumeg mainte nuit 

En nostre lit que nos tist &ire. (Trist. I, p. 135.) 

Tenu vous estes ambedoi | Haugre voatre, si com je croi, 

Que vous ensamble ne jeustes. (R. d. I. M. v. 6637 - 9.) 

Onqnes à son cors ne gênâtes. (Poit. p. 48.) 

La nnit i jurent, mais al main 

Vers Meleum se racheiuinent. (R. d. 1. V, v, 795. 6.) 

Là fors es prez flsent lor tre dreoier: 

La nuit i giurenl de ci à l'esclairier. (R. d. C. p. 50.) 

Jolant de çon que si haut oste 

Giurent là dedens coste à coste. (Ph. M. v. 27473. 4.) 
Le présent du subjonctif avait les formes p»e, gieee, qui 
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correspondaient à celles de l'indicatif yû, gie»; l'impai'fait faisait 
jeuûêe, gmtte (cfr. devoir, imp. dn subj.). 

Se tu iiel fais, inalement est bailliK. 

Ne te lairas où tn te gises vis. (G. 1. L. I, p. 212.) 

Son sarcDn flat mètre en l'iglise 

U il voudra qne sis cors gise. (Ben. t. 26284. 5.) 

li roia entra en jalonsie, 

Crient qa"aocuns gUe o s'amie. (PI. et BI. v. 2605. 6.) 

N'en a de terre qnit« tant 

U Bis cors gù:se al morant. (B. d. R. V. 14448. 9.) 

Holt ne sermonna longhement 

C'a li jettitse camelinent. (B. d. S. S. T. 5018. 19.). 

Niuia ne l'avoit desoz s'oreille 

Que jai ce (ae) crollaist, ne menst, 

Tant com sor la plmame geatt. (Dol. p. 213.) 

Pleast à Dien qu'entre noua dons 

Geasfiens are braz à braz. (Fab. etC. ni, p. 1^.) 
Je passe au futnr et au conditionnel. 
Si me gerrai 

Sot kel coste be jo voldiai. (B. d. B. v. 5795. 6.) 

Là fors , là ù chet li degoz 

Crirrai, là ert mies monnmenz. (Ben. t. 26423. 4.) 

Kiai que ta voies Santers ne Vennandois... 

En fftrras ta mors et sanglens tos frois. (O.d.D.v. 11184.88-) 

Et trova ci gerra Gaavains, i Ci Amangis et ci YTains, 

Et aprea iferro Meraliz . . . (Romv. p.483, v. 10-2.) 

La platine ki sus girra 

lert la pierre seneftee 

Qui ftt deseor moi seelee. (R. d. S. G. ». 910-2.) 
Biau BÏgnor . . . girons nous donques as cbana autreai come chiens mao- 
tinsï — VouB jfiref . . . au mieï que voua porrez et sarez. (H. d. V. 502*.) 
Vos gerret avec le roi, annuit solement. (B. d. S. S. d. R. p. 400 

Jamais od moi ne vus gùroù. (R. d. S. 8. v. 2'204.) 

Comment ele prophecia 

Qu'il girroit en la quarantaine. (Butb. Il, p. 149.) 
Le participe présent était gelant, moins souvent gùant: le par- 
ticipe passé geut, geu, j'eut, quelquefois jat. 

En une espeisse esteit gesant. (Ben. v, 26948.) 
De rechief al demain troverent Dagon à terre, gisant devant l'arche. 
(Q. L. d. R. I, p. 17.) 

Maint home an furent deceut 

Qui delez li orent gma. (Dol. p. 213-) 
Es cel termine si avint nn grant domage en Constantinople, que li 
euens Hnes de Sain Pol , qui avoit longuement geu d'une maladie de 
gote, fina et morut. (Villeh. 472'.) 
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Sospris fu une matinée 

A la dame ù il ot jmt. (L. d'I. ç. 23.) 

L&s! fait il, cis mans m'a déchut 

Quant jou ai ai longhoment j»(. (K. d. I. V. v. 2318, 9.) 
Getir signifiait souvent êire m eouches, accoucher: gerroii d'en- 
fanls (M. s. P. II, p. 558); et le substantif gftt'tu se disait pour 
eowhei (Voy. Dol. p. 269; R. d. R. v, 15455 etsniv.; 15761) ^ 
Remarquez encore l'expression gettr à lit: 

Ear d'une mult grant maladie 

Jut en la vile Alvrei à lit 

Senz nul repos e senï délit, (Ben. v. 27993-5.) 
Les composés de getir étaient: 

1, Agesù-, accoQcher; 

D'un fil s'agiut, a'ot non Quillaumes, 

Qui puia porta escus et hiaunies. (Phil. M. v. 16333. 3.) 

Mehales est ugule 
M'amie, et s'a este dechute; 
Car on dist que ch'est de no prestre. (Th.Fr.M.A.p.l29.) 

2. Pergegir, forcer, violer: 

Vilains pernent, famés porgiesent, 
Celés retieuent k'il eslieaent. (R. d. B. v. 10007. 8.) 
S. Begeiir, gésir (de son côté), être de nouveau couché: 
Et d'autre part regisoient li cbten. (0. 1. L. U, p. 234.) 
La dame regist en son lit 
Les son mari. (R. d. C. d. C. v. 777. 8.) 

HAÏR. 
Les Goths exprimaient cette action par hat/an, qui, dans le 
vieux haut- allemand, devint haaSn, d'où nos pères ont dérivé haïr. 

La forme infinitive do ce verbe a été hoir dès les plus anciens 
temps, dans les dialectes bourguignon et picard. 

LiGrienles commenderent àAaî)- et à porter malvais cuer. (Villeh.469''.) 

DeuB ! dunt avient qu'en pot ftotr 

Ceo que l'oij devreit plus joïr? (Ben. U, v.11577. 8.) 
£n Normandie, on a dit hm-: 

Gohier, un mult boen chevalier, 

Et ki mult esteit à preisier, 

Et ki ert un de ses amis, 

A Garin sudeement ocis, 

Si k'il nel aveit defle, 

Ne de keir semblant munstre. (R. d. E. v. 7629-34.) 

(I) La Fontaine empinle sdhotb ee mot àms )■ fable VI du 11». III. Aujourd-bul l'aD 
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La forme h»*r ' n'est cependaiit pas la primitive de cette pro- 
vince; AoM- l'avait précédée. L'inflnence des formes de l'indica- 
tif, où l'a s'était aplati en e, donna probablement lieu au 
cbangemeut de la voyelle radicale à l'infinitif. 

Au Xllle siècle, od ne trouve aucune trace de l'iatercala- 
tion ÎM dans la conjugaison de haïr. 

Le tableau le plus ancien des formes de l'indicatif auquel il 
soit permis de remonter, est le snivant: 
baz, bas, 
liez, bes, 
bet, 
baons, 
haez, baes, 
heent. 
Siz resta en nsage pendant tout le XUIe siècle; mais dès 
1240, on le remplaça souvent par he. Vers la fin de l'époque 
qui nous occupe, les dialectes du nord de l'Ile-de-France et da 
snd de la Picardie commencent à employer haie, sans toutefois 
donner une forme correspondante à la seconde et à la troisième 
personne du singulier, et à la troisième du pluriel. 

Vers 1250, les dialectes d'une partie de la Cbampagne bour- 
guignonne et de rile-de-France commencèrent à écrire ftti», ieit, 
ieimt. An premier abord, ce renforcement semble prouver que 
l'e se prononçait ê, et alors haîr rentrerait dans la classe des 
verbes forts. Cependant l'apparition de la diphthongue ei est 
trop tardive et d'un emploi trop restreint, pour permettre nne 
telle conclusion; les formes Aei», hett, keient, sont des analogies 
irrégulières aux nombreuses dipbtbongaisons de ces dialectes. 

Ex.: R«apandiAchab: Un i ad encore rem es, Michee le fiz Hiemia, 
mais jol haz, pnr ço que tnz jani me prophetized mal e nul bien. (Q. L. 
d.B.m, p.335.) 

Qentix pocele, dist li roia Loeys. 

VoH estes flUe au riche sor Geri, 

Et estes femme Bemier le liardi 

Qne je plus hat que home qui soit via. (B. d. C. p. §40.) 

Je te fM» tant, ne te puis esgafder, 

Car ta me fais mon duel renoveler. {O. d. D. v. 88ia. 13.) 

Qar je te he à mort por la t«e folor. (Cb. d. S. O, p. 163.) 

Por ce, ai ^ moi et ma garison; 

Et quant mi mal li aont bel et plaiaanz, 

Por ce me he, et ani mes mal vnillanz. (C.d.C.d.C.p.74.) 

Dee or mais haie jou ceste vie, 

Quant j'ai perdu ma douce amie. (FI. etBI. v. T83. 4.) 

(I) La pIlolB d'Avisnrbei > Asfulr. 
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Hei ta. dnno plna à estre en pais 

Nobles dui, licheB e puiesanz, 

Entre tes grana poplea Normanz, 

Qu'à estre en loinz, en eisBil fors. 

Paator de chieTrea on de pora? (Ben. t.20762-6.) 

Tu heu oi^eil et félonie 

Seoi toat« chose. (Kutb. n, p. r>.) 

— (Jouene d&me) 

Aïoec le Tiellart het sa vie. (R, d. M. p, 21.) 

Et tMteur et tralaoa 

Het Dix plus qu'antre mesproison ; 

£t puisque Dix truteur het. 

Qui qnanqnes on fait voit «t set, 

Mont est cis fax qui s'i embat. (B d. 1. H. t. 4531 - 5.) 

Karle toz Aett de la teste tranchier. (G. d. V. v. 412.) 

Je ouic bien que tous ne haea 

Chelni coi li aneles fu. (L. d'I. p. 11.) 

Ne Bai, fait ele, cui âmes; 

Mais je sai bien coi vona hues. (P. d, B. v. 6701. 2.) 
Sachiez , se vos me laiasiesi, li Grieu me heent por vos, je reperdrai 
la terre, et si m'ociront. (Villeh. 455'.) 

Ne li volent pas consentir 

Qu'en la terre doua jnrz remaigne: 

Malt heetU lui c sa conipaigne. (Ben. II. v. 1086 - 8.) 

Il et sa gent vos keient duremant. (G. d. V. v. 444.) - 
Le subjonctif était haate, qu'on écrivait ordinairement hact; 
de là une double forme à la troisième personne da singulier: 
hoH et hact. La Picardie avait hache. Lorsque Ae se fiit in- 
troduit à l'indicatif, on créa une nouvelle forme de subjonctif: 
h»t; mais on l'employa tovjours beaucoup plus rarement que Adw. 
Ex.: Dex ne âst riens, qne (je) AocAe tant. (K.d.S.S.v.3638.) 

Vos aereiî foijugie en court, 

Où la riegle faut qui or conrt; 

„Por ce te faia qne ta me facea. 

Non pas por ce que tu me Aacex." (ICutb.I,p.ll)j.) 

Ciat sevent la deite e l'onor 

Qu'il qniert, qu'il volt que l'ora li face, 

E que l'oni aimt e que l'om haee. (Ben. I, v. 204-6.) 

N'i a un aol qui mult nel hace. (Ib. U, v. 10734.) 

Alon an roi et si li dimea. 

Ou il nous aint ou il nous haut, 

NoB volon son nevo eocliast. (Trist. I, p. 31.) 

Ne cnidies mie que Dex hocAe 

Gerart , qui tant avoit aouafert ... (E. d. 1. V. p. 145.) 
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tCi a prince ne b&ron ] N'ait vers le duc le cor feloD, 
E qui amèrement nel hee 
Dnnt cert amor est ajostee, (Ben. v. 10723-6.) 
Et joie a poTre gavor 
Qoi en tel lie» est gaatee, 
ij'en li a tant de vigor 

Qn'el hee sa desbenor. (C. d. C. d. C. p. 19. 20.) 
Je ne di pas que ploe en focent, 
Mes il aamble que pas nés hacent. {Rntb. I. p. 194.) 
Voici des exemples des autres formes, qui ne donDcnt lien 
i aucune remarque particulière. 

(Oies) Du duc Ogier que li rois haoit tant (O. d. D. v. 5895.) 

Mais ele le haoit. 
Ne nnle raison a'i veoit. (B. d. 1. M. r. 4S49. 50.) 
Tons esties sire de biaute 
Et d'oonou et de loiaute ; 
VooB haies honte et conardise. 
Si amies donçor et francise. (Pliii. M. t. 8794-7.) 
Mnlt l'en haeient H baron, 

Mnlt Inr desplaiseit cel oviaigne. (Ben. ï. 8439. 40.) 
Et bien entendre me faisoit 

Que toit mi home me haaietU. {P. d. B. v. 2562. 3.) 
(Je) N'entendi mie la parole, 
Aies la hai et tinc por foie. (Brut. v. 1989. 90.) 
Nns ne maintint, que nos sachons, 
Plus jor saintes religions. 
Ne tn^on ne félonie 

Ne Aaî nul pins à sa vie. (Ben. t. 40917 -20.) 
Asses longement nous haimea 
Quant je et te nos coml>atimes. (Brut. t. 4533. 4.) 
Car por cel fis, je vos afl, 
Qu'à tort haistes voatre amie, 
Et vos voloie corecier 

Por ses paines auqnes vengier. (P-d, B. y. 8569-72.) 
Mnlt haïrent estrangement 
Ë lui e son seignorement. (Ben. v. 10075. 6.) 
Dist Tdel, li fieiYrien: 
Segnor, ne faites mie bien; 
Sil nel haisl uel touchast pas. (L.-d. M. p. 64.) 
Car je ne aai qui la haist \ Tant que tel traïson feist, 
Porsli. (R. d. 1. M. ï. 4347-9.) 
Ear riens el siècle nel ovreit 
Qui à merveille nel tenist 
E en son quor n'os ' en haïst. (Ben. v. 14535-7.) 
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Mais onc n'olstea nu soi plaî 

Que cil de France plus haïssent 

Ne où plus Tolentiara noiaissent. (Ben. v. 10720-2.) 

Se il nie het je harrai lui. (Eutb. Il, p. 84.) 

Mais ja njon ami ne harrai. (P. d. B. v. 6672.) 

Jainez ne te hairaî, ainz le jnre et affi, (R. d. R v, 5113.) 

A toz ses jorz mais de sa vie 

En harra nostre compaignie. (Ben. v. 24555.6.) 

Lora harra Die» qui le haï. (Rutb. I, p. 104.) 

Se bien nos en vient, bien sera. 

Se malement, il nos hara. (Brat. v. 12390. 1.) 

Et mes linages t'en hara. 

Et se devient, il t'ocirra. (R. d.S. S. 2223. 4,) 

Oui Tos haires, inar i aérait troveiï, 

Ainz s'en irait povres desariteii. (G. d. V. v. 3896. 7.) 

Ja ne me harreie por lui mais, 

Si n'i a el nul endreit eei 

Senz faille qni plus l'aimt de mei. (Ben. v. 13090-2.) 

S'w por vos mes Diei relenqui, 

Si m'en harront tuit mi ami. (P. d. B. v. 5699. 700.) 

Et tn meismes me heireie», 

E pnx trahitor me tenreies. (M. d. F, H, p. 154.) 

S'or iiist, fiùt ele, ci ma suer, 

Malt se haroit eus. en son cner 

Qni si cruelment vous a mis | A erbes qnerre en ,tel païs 

U rien n'a se diables non. (P. d. B. v. 6113-7.) 
Sire, dist mesires Bancilas, .v.c. merciz, et vos feroiz que sages; car 
tout li mondes vus harroit et vos mandiroit, (B. d. S. S. d. R. p. 2t.) 
Pur ço diseient tuit, li petit e li grant, 

Que jamais nel harreit li reis à sun vivant. (Th. Cantb. p. 112. v, 7.8.) 
Des composés de haïr, je citerai; 
Mihaïr, prendre ea aversion: 

Et quant les pncelea l'oirent, 

Molt durement l'en enhaireni. (L. d. M, p. 44.) 
^mtre/utir, se h^ l'un l'aulre: 

Ce selt as ploisora avenir. 

Qu'il se soient entrehaïr. (Brut. v. 4531. 2.) 

ISSIR. 

Ce verbe, dont il ue nous reste que le participe présent 
usant, et le participe passé ««*, dérive du latin êxtre, et signifie 
sortir, se retirer, g en aller, partir. 

La forme primitive d'M«r (iseir) a été: sùsir, dans la Cbam- 
pi^e bourgnignonne , l'Ue- de -France (ad sud de la Seine), l'Or- 

Burgiiy.-Qr.deldlmgnBrt'oYl. T. 1. Éd. II. 23 
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léanais, le Maine, l'Anjon, la Tourainc et une partie de la Nor- 
mandie. La Picardie avait ûtù-; la Bourgogne proprement dite, 
d'abord umm-, qui disparut avant la fin du XlIIe siècle, et fut 
remplacé par ûnr; le centre de la Normandie eftir, d'où vint 
itim-, après que le dialecte normand eut subi l'influence picarde. 
Au XUIe siècle, ùfir était d'un emploi général, pour ainsi dire-, 
la Tonraine seule et lea contrées avoisinantes conservèrent ei»nr. 

Outre ces formes, on trouve, après 1250, oissir, surtout dans 
le uord-onest de l'Ile-de-France; «wr, dans les chartes picardes- 
normandes. 

Enfin, on rapportait imw- à la quatrième conjugaison: ittre. 
Cette forme, qni a toujours été très-rare, provient, je crois, de 
l'influence de celles du futur et du conditionnel, oti l'on inter- 
calait un t entre le » et le r. 

Ex.: Esteir en l'entreie de la caverne est rapresseir la contretenail 
de nostre cormptioii, coniencier fors à eissir à la conissanee de Teriteit 
(M. 8. J. p. 48,) 

E cloat de mur Rama, si que nuls ne poot del règne Asa aseuremcnt 
ne entrer ne fisxir. (Q. L. d. R. m, p. 303.) 

Li plue villart encomraencerent tôt davant fors à ufsir. (S. Bem. v. 
Boq. 8. v. uesir.) 

Deleiz les ni,ur3 commance à chevachier. 
Que de Toist voit issir nn chevalier. (G. d. V. v. 258. 9.) 
N'en laJBBoit cevalier ùeir. (P. d. B. v. 2137.) 
Di 11 que de loi doit oissir 

Un oir malle , qui doit venir. (R. d. S. G. v. 3091. 2.) 
Or poez veoir , fet Tpocras, qne je puis ceste fontaine estangcbier 
H que point n'en pnet oissir (d'eve). {B. d. S. 8. d. B. p. 28.) 
Si fait blaame e si hontos 
Ne denat mais iatre de vos. (B. Il, y. 14548. D.) 
E porra les murs de ta vile parchier ou faire parchier, e faire une 
posteme, pur isser de son manoir. (1281. Rym. I, 2. p. 193,) 

La forme ordinaire du présent de l'indicatif était: is, is, ùt, 
i»ion*, isêmz, tMent; cependant ein et tes ne sont pas rares. 
Dont j'ai tel duel et tel eachar, 

Qu'à poi qae de mon sens n'ù hors. (Fab.etC.U,p.l62.) 
Et se ge ets fora de cestni , en eux enterrai? (M. b. J. p. 446.) 
A ces paroles s'en tomait Olivier ; 

Parmi la porte s'eaist sor son destrier. (G.d. V.V.25G.7.) 
Ja n'iert 11 tana ai anablis 
Que on asses cler n'i veist 

De la graDt clarté qui en ist. (R, d. 1. M. v. 2210- 12.) 
De tote guarde guarde ton cner; car de lui etsfla vie. (M. b, J. p.444.) 
tôt s'en test do la nieson. (Chast. XIII. v. 233.) 
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DDsïeB reepondit icil, fllz , tn moi fais dolent, car ae nos n'«tas(m« hni 
c«st jor, ja demain n'eûserong nos mie. (8t Greg. v. Roquefort s. v. eûstr.) 
Del jardin Usent, si s'en vont, (L. d'I. p. 13.) 
Si s'en iêctnt moBlt volentiera. (P. d. B. t. 75M.) 
Le présent du subjonctif était ùêe, eitte. 

Aiua qne je Une de la cort Deaier. {0. d. D. v, 422S.) 
Ci soi et nnit et jor encloae, 
Ja ne serai nul fiez ai ose, 

Que j'en iiiH s'il nel comande. (U. d. Fi I, p. 74.) 
Hostela de fai en Jeraaalem, si i aurjorne, e gaarde qoe ta n'en ùwa 
ne chà ne là. (Q. L. d. R. m. p. S32.) 

N'i remainrait chevalier ne seijant, 
Ee poist portei armes ne gamemant, 
Ee ne a'an isée armes de maintenant. (G. d. V. v. 451 - 3.) 
Quar à la foiz naTiet il l'entencîon en la bone oevre , ke tote li oevre 
ki aprea siat eitaet fors en tant moins pnre et moins nette ke ele est 
cormmpne en la naiseance. (H. s. J. p- 445.) 
E voil premiers nos en eiaxons. 
Entre mei e mes compaignona, 
Estreit, serré, qni qne nos Teie. (Ben. v. 28290-2.) 
n vous mande qne maintenant 
Qne Tons anres fait le service 

Qne voue ùsùs de ceste ïglize. (R. d. 1. H. t. 7590- 2.) 
Le parfait défini varia d'abord entre >' et u; mais, dès le 
commencement dn XUIe siècle , la terminaison i était constante. 

Sire, aire, ne pemez guarde de la meie felenie, e de ma iniquited, 
ne de la torcenerie qne jo te fis, al jor jue ta âssii de Jerasalem. (Q. 
L. d. B. n, p. 193.) 

Lors eisni Jobannis à totes ses hoz et à grant ost de Camiùns qui 
venn li erent. (Villeb. 486'.) 

Et de cel verge «««( une flors sor cuy lea aet donnes del Saint 
Esperit se reposèrent. (S. d. S. B. f. G. t.) 

Issi a'en, qulssir l'en oovint. (Butb. H, p. 194.) 
Que au tiers jour resurreii 

Et dou sepulchre bors oisst. (R. d. S. 6. v. 1979. 80.) 
Li rois de la prison oisst 
Joseph amena avec lui. (Ib. v. 2253. 4.) 
Et s'il n'en oiïst onques goûtes d'eve. (R. d. S. S. d. R. p. 28.) 
As mains ensemble nus preimes 
E bors de la sale en eissimes. (Trist. n, p. 130.) 
Quant TUS eisistes de la nef, 
Entre mes bras vus tdnt (?) auef. (Ib. IL p. 128.) 
Sire, eismtes' de France pur nus femea ocireî (Charl, v. 712.) 

(1) La U.le porte «.«»((.. 
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A TOB nature devei bien revenir, 
Car vous iagite» des hoin ans PoitevinB : 
OnqneB n'ainerent ne parene ne voisins. (G.l.L.n,p.l3T.) 
Un jor feiaoient 11 Borgneignon l'agait, et li Orien lor firent une as- 
iiaillie, et itsirent de lor meiUor genz une partie fora. (ViUeh. 451''.) 
Si s'an igsirent peniiî la porte errant. (G. d. T v. 463.) 
Il isgirmt de France e Bargoine guerpirent. (Charl. y. 100.) 
E li fiz as princea de Samarie nsmr«nt hora de la cited vers cel ost 
(Q. L. d. E. ni. p. Sib.) 

Li valiez cstoit cnz, et lea .ii. fillea oûairenihoTS. (R. d. S. 8. d. R.p.33.) 
L'imparfait du subjonctif était; mmw, ùtiste; eùtûte; et cer- 
tainement oùêùêe, bien que je ne puisse citer aucim exemple 
de cette dernière forme. ■ 

Del caatel sana congîe tomai [ Si que à hom n'em parlai, 
Ne dis mie que fora Mme | Ne qae jo çà à vona Teniaae, 
Car de traïson me dotoie. (Bmt. t. 8997 -.aOOl.) 
De laiana iasir ne pooie, 
N'i avait c'one eoule entrée. 
Et celle eatoit moalt bien fermée. 
N'an isgise por nnle chose. (Dol. p. 245.) 
Voa dirai k'il m'avint, de ¥oir, 
Ançoia c'an mon manoir veniaae 
Ne fora de la forçat tesme. (Ib, p. 261.) 
Et se voloiea faire ce que je te déniant. 

Que çà fotB en M*tsse«Bor ton cheval corant. .. (Ch. d.S.n, p. 159.) 
Et je le te di voirement 
Se je n'i fusse o mon eafors 
Ja n'isaisses por loi des pora. (Brut. v. 4544-6.) 
Ee ne laroit por les menbrea copeii 
Ke n'iskt fors à miez de son bame. (G. d. V. v. 373. 4.) 
Onques ne le vi si plain d"ire 
C'onqncB li igeist de sa bouche 
Çhoze qni tornast à reprouolie. (Eutb. I, p. 50) 
Bien quid qu'ewsisi del sen maneis. (Ben. II, v. 2771.) 
Lorea li tniraist Esechias aea messages, e requist que il de aa terre 
eissist, e (ut freit qnantque li plarreit. (Q. L. d. R. IV, p. 407.) 
Artns dota que a'an fuissent 

Et que par nuit del boia iumsent. (Brut. v. 9428. 9.) 
Et quant elles (les os) forent aasemblecs, il (li empereres) commanda 
que tout a'en issiniient après lui, et il fiaent aon commèndement. (H.d. 
V.491^.) 

Ainz qu'il eiSÊÏteent d'Avrencin 

Fn teus l'occise e le traïn 

Que poi a'en eachapa dea siena. (Ben. v. 81006-8.) 
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Imparfait de l'indicatif: eiuote, eùseie, usoie, ûâeie. 

La ditme acostamee esteit, 1 Si tost cvimne cil s'en eisaeit 

Q'à la fenestrele montont 

Et cena de defors eagardout (Chast ïn. t.47-60.) 
Totes foiz qne il issment, y perdoient 11 Orien. {Villeh. 461''.) 

Dea cors lor eisseieiit li rai 

A pluaore de cler sanc vermeil, (Ben. r. 29650. 1.) 
Le futur faisait eùserm, merai, et, avec le t intercalaire, 
. itterai, ûtrai, iettrai. L'avant -dernière de ces formes est la 
plus ordinaire, dans les provinces de l'est surtout. 

Sainte Marie, diat Bernier 11 jantis, 

WiitToi de painne tant com je soie vis. (E. d. C. p,275.) 

Se je m'en vois encni par nuit, 

Jon isterai don sens, je cuit. (B. d. M. d'Â. v. 63. 4.) 

Joseph diat; Si tost cumme iatras 

De ci et de moi partiras, 

Quier lea deciplea Jliesn Criât 

Qui tiennent ce que illonr dlst. (R. d. S. G. v. 2325-8.) 

Se cil te poent ja tmver, 

Ja n'iegirai mez de Costentln, 

Ne ne verras tresqn'al matin. (B. d.R. v.8819-21.) 

C'est Olivier de Vlane la grant, 

Ee s'an iatrait, se cnlt, prochainemant 

Toz adottbeiz aor le destrier ocrant. (G. d. V. v. 1950 - 2.) 
ChiB qui on aidera ponrverra et eatoffera le chevanchie à son fraît, 
depnis qne li chevaDchie iatera de la terre al aidenr, dnskes adonc k'clle 
i sera rentrée. (1291. J. v. H. p. 540.) 

Ki (li pople) tant iert estreit mened qne li cnvendrad od vus 

mangier aa âente demeine e le nrlne beivre ki \iisteraAAA cors? (Q. 
L. d. B. IV, p. 409.) 

Car quant en to liu le tenres. 

N'en ùterra se vona volea. (E. d. C. d. C. v 4347. 8.) 

Faitez le maitre en celle tor aval 

Où il ne voie ne clarté ne solail 

Fora la verminne qui istra don terrall. (Ch.d-E.Intr.Sill.) 

Tost iaWons ja hors an bat«l, 

Qnar tens avona claret et bel. (P. d. B. 5839. 40.) 

Dedana Vlane sereiz bien oateleiz, 

Ke n'en istres devant un mois passey. (G. d. V. v. 786. 7.) 

Jamez de ma prison n'iestreiz. (B. d. B. v. 15143.) 
Demain iaterez encnntre eis, e noatre Sires iert od vus. (Q. L. d. B. 
IV, p. 341.) 

N'aresterent deaci qu'à Saint Quentin. 

Bemier en jure cel qui le monde fit, 

U'an isfcroni tant wm il soit vis... . (B. d. C. p. 254.) 
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Nos Tolons et ottrions qe . . . . le remanant soit vendu par ooz gens 
&ancbement, sanz encombiement de nolli, e les déniera qi en iatrotU 
soient rendoz an roy, on s son commandement en aqnit dn prest devant 
dit. <1269. Bïm.I,2.p.Il3.) 

Voici qaelqoes exemples dn conditionnel: 
Don ne tè jurai par noetre Seignoi qae al jnr qae tn iglereies de Je- 
roBalera qoe tn i moneies, e ta respondia que bien le fprantaa. (Q. L. d. 
R. m, p. 233.) 

Henris.... diat qn'il ne se laîroitja laieui enfermer, ainz dist qne 
il iatroU ton. (Villeh. 471 *.) 

Et s'il avenoit qne chils qoi aroitmelfait, ne reqniat trnwes, à le nos 
qne li fais serat fais, n à le jour qne les trawes ûteroienf, n anclioia, 
il averoit fnrfait à signenr .xh. liv, (1312. J. v. H. p. 553.) 
Que tiois toi de Bretraigne ùtroient, 
Qui Borne à force conqaeTroient. (Brnt. v. 11210. 11.) 
Le singulier de l'impératif était m, m: 

t'en tg tost del aeintnarie , e ne l'aies en deapit, kai cist afures ne 

te levertitad pas à hnnor devant nostre Seignnr. (Q. L. d. R. IT, 392.) 

La soconde porsonno pluiieUe de l'impératif prenait ordinù- 

rement t avant la terminaison, c'est-à-dire qn'eUe ét^t em- 

pmutée an subjonctif. 

Mais tMtM toet de ma cite. (Foit. p. 11.) 
Or en penseiz, fi-anc chevalier, 
Eistiee des port«a senz délai. (Ben. v. 19T67. 8.) 
Le participe passé se terminait en w, très -rarement en i. 
Li premiers issut estoit fera 
Et retomoit li darreniera. (Bntb. I, p. 43.) 
Iisue eat li malrestiez des plos anciens jnges. (S. d. S. B. p. 555.) 
En sa maison celé nnit jorent, 

Qoant il hora de mer wsu forent. (FI. et Bl. v. 1427. 8.) 
N'ert nncoT raie ieestt d'enfance 
Quant li reis Henria, fllz Cunstance 
Od giant maienie vint à Drena. (R. d. R. v. 8445. 6.) 
Crie, à poi n'est del sen esue. (Trist, II, p. 30.) 
Mais encore ne se fad il pas eismz hora de la cnrt, qnant noatre Sirea 
li fist sa revelatinn. (Q. L. d. R. IV, p. 416.) 

Le composé ritiir, reûsir était d'un fréquent emploi. 
Et se Dix vent qne je voua raie, 
Ainai porra gahr la plaie 
Qne j'ai an cner aans ja mstr 
8e vona ne l'en faites issir. (R. d. 1. M.v.4335-8,) 
Des Qoz qni Canze orent aaiaie 
E d'ela poplee e replenie 
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Reissi à milliers e à cenz 
Uns poplcs puis e unes geaz 
Fervestiiz d'anaes e gamiz. (Ben. 1,'ï. 456-9.) 
Merveilles fa de grant saveir, 
Mnlt reissirent de li buen eir. (Ib. t. 36055. 6.) 
On trouve encore gommr, sorùsir, sortir, jaUlir en abondance. 
Bestroiz est, chier Sires, tes ssini; par jugement, deslace ta cintare 
et si Tien habondam; de pitiet et soroussana de cliariteit. (8. d, S. B, 
p. 536.) 

Enai non pramat nostre Sires en l'évangile mesore senz mesure; 
mesnre, dist il, aemplie et cbancheie et soittssant donront en vostre sain. 
(St Bem. ï. Eochefort. a. v. sorussant.) 

MOURIR (V. fo.), 
dérivé de morm, vieille forme qui se trouvé encore dans Ovide, 
Met. 14. 215, et que la langue vulgaire avait conservée. En 
italien, morire; en espagnol et en provençal, morir; en portn- 
gais, morrer. 

La forme iufinitive de ce verbe était; morir, en Bourgogne et 
en Kcardie; mûrir, murrir, en Normandie. L'o radical se con- 
serva assez pur pendant tout le XlIIo siècle; ce ne fut qu'au 
commencement du XlVe qu'il s'assonrdit en ou avec quelque 
fréquence, dans les provinces picardes. 
Donqes si aparu , sans faille, 
Soui cascun de çans une crois 
Ki morir durent celé fois. (Fbil. M. v. 5703-5.) 
Vous dites que vons ïai morir. (E. d. C. d. C. t. 544.) 
Meilz ïoelt mvrir que gnerpir sun bametz. (Ch. d. E. p. ai.) 
Kar en la cruiz deignat pur nus mûrir. {Ben. t. 3, p. 469.) 
E ben sai que tost murrir dei. (Trist II, p. 77.) 
C'est un fait digne de remarque, que souvent la forme de 
la première personne du sing. du prés, de l'ind, dos verbes forts 
ne concorde pas avec celle des autres personnes à terminaison 
légère. Quelquefois on la fait dériver directement de la forme 
latine correspondante, tout en lui donnant la première voyelle 
de la diphliiongaison régulière; en d'autres cas, on lui conserve 
la voyelle radicale sans la diphthonguer ; on bien enfin on diph- 
thonguc régulièrement la voyelle radicale , . tandis qu'aux autres 
formes à terminaison légère, la voyelle radicale éprouve une 
permutation. 

D'où proviennent ces différences î Je n'ai pu encore résoudre 
cette question d'une manière satisfaisante; cependant je crois 
que le manque de terminaison joue ici un grand rôle. Quoi 
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qa'il en soit, la première personne du Bing. da. prés, de l'ind. 
de morir avait la diphthongaison ta au lien de w: muir, au lien 
de muêr: c'est-à-dire qu'on lui donnait I'm du renforcement ré- 
gulier dti \'o en ««, et qu'on remplaçait 1'* par 1'» de mortor. 
(Cfr. Dérivation p. 30, 3.) 

Mtur existait, il est vrai; mais, qu'on y fosse bien attention, 
dans les dialectes du Maine et des provinces normandes qui 
avoisînaient la Tuuraînc à l'ouest, lorsque les formes bour- 
guiguonnes y curent pénétré. Ici 1'* ne provient pas de la diph- 
thongaison de l'o en u«; c'est l'aplatissement pnr et simple de la 
voyelle pleine t en e; muer est égal à mwtr. 

On trouve encore moer; j'ai expliqué ces formes en o pour 
u à l'occasion du verbe trouver. 

El.: Quant je me mwtr, que derenraa? (Phil. M. v. 8012.) 

Vers Bemeçon ai bataille aatie. 

ToB remanrea en ma sale garnie; 

Se je i niMtr, s'arez ma signorie, 

Tonte ma terre en U vortre baillie. (R. d. C. p. 168.) 

Si je muir à à bielea mains 

G'iere martyrs avoec les sains. (L. d'I. p. 18.) 

Se je muir antre Saisnes, que cuides gaaiguiei? 

(Ch. d. s. H, p. 23.) 

Ço est ma dolnr e ma grevance 

E al cner en a(i) grant pesance 

Que vus n'axu-ez, amis, confort, 

Quant je muer, contre rostre mort. (Trist. n, p. 76.) 

Se jo i moerc, dire poet kî l'averat (Dorendal) 

E pnmuit dire qne ele fut à noble Tassai. (Cb. d. lî. p. 44.) 
Les seconde et troisième personnes du singulier, et la troi- 
sième du pinriel, diphthonguaient régulièrement en w. 

El.: Se tu i muérg, moi en convient fuir. (0. d. D. p. 295a) 

TeU contome a et clers et lais, 

Et quant U nmert et fait son lais, 

Si Itût aales, musons, palais, 

A doleur, à fort destinée. (Rutb. I, p. 62.) 

Largnesce muerl et Amors change. (Ib. II, p. 47.) 
Avec ce . . .. li octroyons que se notre cbier fils Renais nutert sans 
hoirs... (1278. M. s. P. I, 364.) 

Apres le décos dud. Estenne s'il maert sans hoirs. (1278. Ib. I, 365.) 

Se 11 enfes muert à tel tort, 

Trop anra chi vilain confort (R. d. S. S. t. 1867. B.) 

Riche boijois d'autmi anstance, 

Qui faites Dieu de voatre faitce, 
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Li povre dien chiez vos s'afinent 
Qui de foin muèrent et geonent 
Por atendre vostre gragan. {Rutb. I, p^ 120.) 
eu qi à cel pont muèrent, corane auront de flor. (Ch. d.S.n, p. 50.) 
Et, de même qn'à la première personne, avec oe au lieu de u«: 
Ferir, ne jasir ne lor list, 

Et sempres moeri cil qi en ist (Brut. v. 13499. 500.) 
Moerent paien e alqaant en î pasment (Ch, d. E, p. 53.) 
ÂBex i ntoerent e des uns e des altres. (Jb. p. 134.) 
La Nonnandie, comme à l'ordinaire, ne diphthonguait pas 
et les formes normandes, qui étaient en u, prirent souvent o 
en passant dans les dialectes mixtes, ou après que le dialecte 
normand ent subi l'influence du picard; aussi n'est -il pas rare 
de rencontrer des formes en o pur où le radical devrait être 
xenlorcé. Cela ne contredit en rien les règles que j'établis, 
pourvu qne l'on fesse attention à la manière dont ces exceptions 
apparentes ont pris naissance. ^ 

Lafl! ja me mur (jo) oheBCun jw. (Trist. II, p. S7,) 
Certes à poi (ke) ne me mor. (Ib. ead. p. 115.) 
Sun curage li deacovri, 

Savoir li fet qu'il mûri pnr li. (M. d. Fr. I, p. 122.) 
De faim i nuirt la gent enflée. (Ben. ». 27765.) 
Si homme mort senz devise si depertent les enfans l'erite entre se 
per ywel. (L. d. (j. p. 184, 36.) 

Ja por plainte ne vivront 

Cil ki morent e ki mort sont (R. d. B. v. 15362. 3.) 
Eniîn les deux premières personnes dn pluriel conservaient 
régulièrement l'o radical. 

Car al. mande morons nos parmi lo nient veable savoir. (M. a. j. 
p. 467.) 

Aacnn novel aves veu 
Cni vos aves coisi à dm; 
8i vos encovrea par cestui. 

Et dites que mores por lui. (P. d. B. v. 7019-22.) 
L'assourdissement de l'o en ou, k ces deux personnes, se 
montre vers la fin dn XlIIe siècle, mais les exemples n'en sont 
pas fréquents. 

Les formes du présent dn subjonctif correspondaient à celles 
de l'indicatif: muire, mwere; en Normandie, et sur les confins de 
cette province: mwrg», moerge. 

La forme muere était surtout en usage dans la Bourgogne 
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proprement dite, la Franche - Comté , la Suisse, ot le sud de la 
Champagne; mais seulement & la seconde et à la troisième per- 
sonne du singulier, et à la troisième da pluriel. Il y avait un 
antre muera, qui s'employait à la première personne ot so rap- 
portait & la forme muer de l'indicatif. 

Aina que je mWre me venderai moaU chier. {G.LL.n.p. 235.) 

Et, se Ini pleist que pour loi imare, 

Bien sai ce ne me puet rien nuire. (R.d.8.G.r.693.4.) 

Mais tant pri à tcï e Boplei 

Qoe je n'i muire à tel deslei. (Ben. t. 13067. 8.) 

De son avoir qd hospital me face 

Fora de la ville à la porte de Bluvies, 

Et si ro'otroit le relief de sa table, 

Qae je n'i muire à dolor et à glaive. (Â.et.A.v.2180-4.) 

For ce m'estnet ains qne je imtire 

Fere .1. ditie d'âne aventure | De la plus bêle créature 

Que l'en poisse trover ne querre 

De Fans jasqu'en Engleterre. (Katb. 1, p. 261.) 

Qar j'ai tel dnel c'onqnee le roi 

Out mal pense de vos vers moi. 

Qu'il n'i a el fors que je mnere, (Triât. I, p. 8.) 

Mielz eat qne sal moer^ que tant bon chevaler. {Ch.d.R. p. 15.) 

Li qnel qui muire de nos dene el praaige, 

Oist autre dui le diront le paraige. {R. d. C. p. 1T2.) 
Baudoina se commande an roi père Jhesn, 
Que durement se dote que n'i soit retenu; 

Mes, ae puet, tùnz que maire se aéra cher vandn. (Cb.d.S.n,p.l4.) 
Se ainsi eatoit que Ud. Ëatennea m»*ere sans hoira . . . (1378. H. 
P. I, p. 366.) 

Sainte Marie dame, diet Ande la senee. 

Je voi conbatre mon freire en celé pree, 

Et mon amin ke m'avoit anamee: 

Li kelz ke mwere, je serai forsenee. (6.d.V.v.257l-4.} 
Si veirement cnme noatre Sire vit, si Deus meiame ne l'odst, nîl 
mwged de sa dreite mort , n en bataille ... (Q. L. d. R. I, p. 103.) 

NoB ne ïua demandums ne or ne argent; ne ne voliun pas que 
huem de Israël i tmivged. (Ib. II, p. 201.) 

Pnr ço tu li fras snlan tan aen ço qae il ad deservid, que U ne 
mmrged en pais e que il ne cumpered aea maies ovres. (Ib. lU, p. 228.) 

Et a'il aveigne qe les enfaunte soient esposez, e li an de eaus, 
moerge sans heir de lor cors, aoai voloms e granntoms ostre tenu à 
rendre e à paer 25 mile livres . . . (1278. Bym. I, 2. p. 169.) 

Sor tait li altre l'nnt otriet U Franc 

Qne Guenea moerget par merveillus aban. (Ch. d. B. p. 153.) 
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Prie Dieu par nus , tes serfs , qne tnit n'i mwrtum, * en ço que rei 
demandâmes , mal su mal fait Bvnni, (Q. L. d. B. I, p. 40.) 

Asez est niielï qne moerittm cmobatant. (Cb. d. R. p. 59.) 

Einz que i) moergent se vendront malt cher. (Ib. p. 66.) 
Mais ço iert à lur cnnfnsinn qne les oilz lur défaillent par plar e 
tnwrgent de dnel, quant verrant altre aveir la seignaria qa'il n'avenint 
mie. (Q. L. d. E. I, p. 10.) 

La forme moire, qu'on va lire, provient simplement d'une 
permutation do lu en o, par snitc de la concision de l'w nor- 
mand et do l'tt bourguignon. ^ 

E ploB, s'ele vont gae il ne nwire, 

L'or e l'argent de ceet empire 

En atre m'enveit e amast. (Ben. H, v. 2803-5.) 
Le parfait défini était en i»', plus tard us, on en t,- cepen- 
dant cette dernière forme est assez rare. 

Porquoi ne inorui es desers 

En Ardenois, es gram conveis, 

Aini que vcisse Melior. (P. d, B.v, 5185-7.) 
Devant ce qne nos avions ici conte, si vint nhe novele en l'ost, 
dont il furent malt dolent, li Baron et les autres genz, que messire 
Polqnes 11 bons hom, li saint hom, qui parla premièrement des croiz, 
âna et mori. (Villeh. 441'.) 

Amer pot il, mes il n"en morut mie. (C. d.C.d.C.p.78.) 

Ja cevançoient si .iii. fll 

Quant la mers al cors signoril, 

Femme le roi Charlon, nwru. (FUI. M. v. 2742 -4.) 

Id trais en l'estoire e lis | Qne li empereies Henris 

Muntt anques de grant aS. (Ben. v. 41711-3.) 

Des morz ki par li pais jnrent 

E des nafreï ki puiz montrent, 

Ne Bai le nombre ... (R. d. B. v. 7889-91.) 

Pnia mvrwent en nn jur. (Trist. II. p. 141.) 
Outre les formes en i ot en u, on tronve, h l'imparfait dn 
subjonctif, la diphthongaison eu dans les chartes picardes - nor- 
mandes de la seconde moitié du Xllle siècle. LV est plus commun 
à ce temps qu'au parfait défini. (Cfr. Flexion, imp. du sabj.) 

Dame, fait il, tons sui garis, | Hais molt ai este esmaris 

Que jon des plaies ne montsse. (R. à. 1. V. p. 107.) 

Je moruece soins mal sentir, 

S"il me deignast an poi tenir. (P. d.B. ï.6991.2.) 

Ne voos sai les mors aconter, 

Ne les mina combatans nommer, 

(1) Xurjun! Ofr. aUtr, prd>. da iubj. p. ÏB6. 
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Hùs malt i caoient sovent | Et moroient eapesaement, 

Et plDB en i monut tuées 

Se linois nés enst seTres. (Bnit. t. 4181-6.) 

Et BacMez bien, Amors, venuement 
-Se nas ifioriat por nvoir ener dolent, 

James iiar moi u'iert leos rera ne lais. {C.d.C.d.C.p.79.) 
E, s'il avenoit qne Dooa moreuêêons avant qe nous renissone an 
rof , on autre esoig^e, pai qnei li rojs noos tenist por eacboaei, nom 
avenist . . . li enfant serra tat qoite delirre â nous, on à sa mère, . . . 
on an roj d'Engletene nostre peie, on la reine nostre roere, on à 
lenr mandement , s'il avenoit einsi qe la mère à l'enfant moratet avant. 
(1269. Bym. I. 1. p. 113.) 

HeB por cestai devon ovrer 

Antresi com se pension 

Que nos jamais ne moriëÈon. (Chast. XXm, 156-8.) 
Oom Be vos mortgïwie fort vos complaingniei. (B.d-R v. 3129.) 
S'a Boem momssUi h vos fastes norriz. (Ib, v. 3146.) 
A cest son seneschal cnmandad Acbab qne il alast par tntes les 
fontaines e les vais de la terre pour cerchier si herbe i poost trnver à 
ses chevals e à ses mois qne il ne mv.ru»»ent del tnt en tôt. (Q. L. 
d. K. m, p. 313.) 

Je passe aux formes de l'imparfait de l'indicatif, du fiitar et 
dn conditionnel. 

Grans dnels seroit se je morvie ensi. {0. d. D. v. 7777.) 

Et si moroie trop de fain. (Dol. p. 262.) 

Cil moreii de dnel et de honte 

Qni à grant tort blasme^ esteit. (Chast. Xn, t. âS8. 9.) 

Saer, Mi la dame, ensi marrai 

Qoe ja confort de vos n'anrai. (P. d. B, t. 7025. 6.) 

On iemorrai avec, on il seront vangies. {Ch.d.S,n,p.77.) 

E jo murroi od ma gront peine. {Trist H, p. 57.) 

De cest mal ne morrai tn mie. (FhiL H. t. 2328.) 

Fai mon commant, che dist li piestre, 

U ta morras ja, par ma teste. (L. d'I. p. 18.) 
Fù ta devise e ton plaisir' de ça qne est en ta maisnn, kac ta 
mwrros, e nient ne viveras. (Q. L. d. R. IV, p.416.) 

Tous li mondes est entechies 

De mal et de vilains pechies, 

Et Jhesncris se morra mais 

Por racbater bons ne màlvais. {B. d. M. p. 43.) 

E , se il poet , mwrrat i yeirement. {Ch. d. B, p. 25.) 

Ço dist li quens: Or sai jo yeirement 

Que hoi imtrruni par le mien escient. (Ib. p. 75.) 
Se Dei ne nos lue, tnit morrimt à tonpant.~{Ch, d.S.II, p.79.) 
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Cu noiu taortronê en haine mortel li nna viers l'antre. (H. d. T. 
199. XVUI.) 

Cette deraière forme est des plus bas temps. 
Ge dia ke vos estes Den et fllh del Allùine toit, mais vos morreù 
si coin homme. (H. s. J. p. 456.) 

Jo sai ben que vus en rmuTee. (Triet. D. p. 7ti.) 
Mua n'a cner que por ee antrelait son lahor, 
Bt dit qne tait monTont, ne lor chaille à quel jor. (Ch.d.S.II.p. 50.) 

Franceis timrrunl , e France en ert déserte. {Ch. A. R. p. 39.) 

Je morroie aine que le contaisse. (R. d. 1. H. t. 1304.) 

Or en ai honte or en ai doel, | Tel que ge morroie, mon voel, 

Qae j'ai tant demore ici. (RomT. p. 461, v.29-31.) 
E dist mei que se il m'eschapont qne jo en mitrreie a nn talent 
de argent U dnrreie. (Q. L. d. R. lU, p. 329.) 

Ja ne «lurreit en. estrango regnet, (Ch. d. B. p. 1!0.) 

Diez merci, fait la damoisele, 

Tnit morrion de mort novele, (P. d. B. t. 5841. 2.) 

Qnant je vok flz fors de Blaivies gietier, 

DÎBoient moi serjant et chevalier. 

Que morriei tost. gaires ne ïiveriei. <A.etA.v.2349-5I.) 

La nuit flat à Dieu s'oriaon 

Qne çaos li demostrat, par txm, 

Ei morroierU en la bataille. (Fhil. H. t. 5700-2.) 

Tant en porreit &ire venir 

Qae sol od force de paiena, 

Eatre cheraliera crestiene, 

Perdreient lea diies , tnit inon-etent 

Icil qui ateint i serreient (Ben. v. 20602-6.) 
Le verbe morir s'employait activement et signifiait iwr , faire 

Lea cheval font aler de tr«atonz lez 
Por le glouton morir à grant vilte. (Chr. d. R. Intr. XXIII.) 
Avecques Earlcraaine deuasiez champeler, 
Qni a. mort voatre père . . . {Ch. d. S. II, 95.) 
N'as tu fait grant deeconvenue 
Quant tu Vas mort en aa venu? (Rut^i. I, p. 43.) 
Cela qu'il unt mort, ben les poet hora preiser. (Ch. d. R. p. 66.) 
Cfr. Car or le voelleut il honnir, 

Et pendre as forches, et perk. (R.d.S.S.T.3646.7.) 
Seignor, por Dieu neperissoiie l'honor que Dieua nos afeàte. (ViUeb. 



455'.) 

£t cette phrase de Rabelais: 



Por Den! gardez la moi (Heliasant), qu'ele ne soit perte. 
(Ch. d. S. I, p. 15.) 
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Voilà le tron de 1& aibjlle , là ob plasienra ont ette périt ponr y 
aller veoii. (Pantagrael. m, 17.) 

OTOB. 
Omr, dérivé de audirt, a déjà la fonne ou- dans les plus 
anciens monuments de notre langue. 

Qai ne trembleroit toi de cen à <^ solement? (S.d.S.B.p.56â-) 

Por meaae oïr l'en moinent à mostier. {G.d.V.T.218.) 
Ne me asavuie ne délite tn&ifi ne beivre ne toangier, ne qner mais 
oïr chaDteresee ne chantar, ne les altrea dedniz de la cart. (Q.L. d. 
E. n, p. 195.) 

A painnes pnet il oïr gonte 
Et si le tient aonvent la gonte. (K. d. H. p. 21.) ■ 
An Xme siècle, on tronve par-ci par-là quelques exemples 
de l'assomtlissenient de \'o en oti; mais ce n'est que bien avant 
dans le XlVe, que la forme actuelle devint générale. 

La Chanson de Roland' et la Chronique des Ducs de Nor- 
mandie ont, par exception, une fomto avec d: 

De cela de France adum les graieles clers. (Ch. d. R. p. 83.) 
Le gront deslei del dnc ocis 
Sont e odi reis Loewis. (Bea v. 12809. 10.) 
Le Fragment de Talenciennes a le participe passé odit. (27.) 
Le présent de l'indicatif se conjugnait de la manière sni- 
vante: oi, os, o», ot, et, an milien du XlIIe siècle, dans l'Ile- 
de-France, la Picardie orientale et la Champagne bonrguigoonne, 
oit; om», oet, oent, et oient, dans les provinces on la troisième 
personne du singulier disait oâ. Je ne connais aucun exemple 
d'une seconde personne dn singulier: om. 

N'en iH neini parler qni molt de bien n'an die. (Ch.d.S.I,p.l5.) 
Ce diat li flz , merreillea ot. 

Si sachiez que mont m'en esjoi. {Chast.TUI, v.71.2.) 
Bemart, fait li du, ç'(n e vei 
Que dea or gabez de mei, (Ben. v. 15358. 9.) 
C'eat merveille que je vob oi dire. (Ib. t. 29267.) 
Diat Oliver: Or vos oi jo parler, 
Je ne vos vei: veied vua danne-Den! (Ch-d.E. p-78-) 
Ne t'eamerveiller de ço que ta os' que la sordere Samuel sua- 
citad, quant ta aez que deable neia Noatre Seignur d'nn lin à altre 
portad. {Q. L. d. E. I , p. 111.) 

E ai tu oz de qner mes ciimaDdemenz e faiz dreitnre en terre e ma 
volented, od tei serrai e ediflerû à ton oea maisan de lealted. (Ib.ead. 
m, p. 280.) 

(1) Le tfliw ds Portanopeiu Id« niob donna ooir (t. 5BU), «e qnl aM isarUlne- 
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8i ta on vente conter, 

Ne la deiz nient desterber, 

Ainceia deiz volcntiera aidier 

A la Tente eaaancier. (Chaat. H, t. 363 - 6.) 

Ave, Maria, os tn, dame 

Par qui est aaaree mainte ame. (R. d. 1. M. v. 5611. 2.) 

Oa ta, SathanzV (Batb. Il, p. 84.) 

Ne m'os tu pas? (Ib. ead. p. 85-) 

11 est de si grant eloquenche 

Que merveille est se la gêna tonte 

Ne le croit , ki Vot et eaconte. (E. d. M, p. 57.) 

L'offre, le don,, le mandement 

Ot li reis Othes e entent. (Ben. v. 18232. 3.) 

HaiB n'o( a'ïunie ne ne voit. (P. d. B. v. 1584.) 

Ele oit le palefroi hennir, 

Qui feit le rocher retenir. 

0e2 , fait el à sea notons ; 

Eat ce cheval que nos wms? (P.d.P. v.5823-6.) 

Pilatea lea nouveles oit 

Que Bes acointea li mandoit (R.d.S.G. v. 1253.4.) 

Se c'est voira que foons conter. (Ib.v. 1382.) 

Sovent crient: aeint Nicholas, 

Soconr nna , saint Nicholaa , sire, 

Se tiels ea cnm oomes dire! (S.N.v. 253-5.) 

8achies bien que toutes les fois 

Qu'oommes bien dire de vous. 

Pins lie en sommes que de nous. (R. d. M. p. 56.) 

Dame, dist U, n'oes vous goûte? (Ib. p. 36.) 

Treatot eiasi, en teu manière 

Cum vos oes, se corent sore. (Ben. v. 33493. 4.) - 

Quant li soen oent la manace 

Qu'autre fin n'i poira trover, | Ne li osèrent pas loer 

Que il s'i laissast asaiUir. (Ib, H, v. 9233-6.) . 

Quant elea Voent, chascnue pleure. , (L. d'I. p. 18-) 

Quant c'il l'oent, lors s'en tomerent. 

Et le preudonune od ians menèrent. (B. d.S.S.T.2308.9. 

Eant au mostier oient les S. soner, 

La messe vont li baîron esconter. (G. d. V.V.96T.8.) 
Le présent du subjonctif était vie. 

Que je ne quic jamais que j'oie 

Tel joie corn font el chastiel. (E.d-1. V.p-101.) 

Dist li dus: Je deair qne j'oie 

Dont vous estes, de quel païs. (Ib. p. 147.) 
On trouve quelquefois oe, au lien de oie: 
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Ne puis estre si encombre, [ Si jeo oe vostre volente, 

Tôt ne laia por le acomplir 

E por faire vostre plaisir. (Ben. II, v. 10713-6.) 
A la paraonmie, si aucuene est de si petit sen k'il cnist ke cen li 
aoit aeseiz, s'il Noatre Signai ne poraent ne noie aine ne li fait, oyet 
cen k'il miames diat ... (S. d. S. B. p. 557.) 

Sire, fait ele, cil roua oie 

Que vona en aves apele! (R. d. 1. M. y, 1204. 5.) 

Mais ne li cant de riens qu'il oie. {FI. et Bl. t. 366.) 

Et commande qne on les oie. (R. d. S. G. y. 1217.) 

Dei YOB en OM / sire , se (ce) diat Gantier. (R. d. C. p. 149,) 
L'impératif faisait oi, oone, oai, OD ot'e», oioni, oiet. 
Par ço (H e entent a» parole. (Q. L. d. R. I, p. 53.) 
Oi del ciel à est In tue maison , ma preiere. (Ib. m, p. S61.) 

Se tn oz faire qnestioD 

En plai on en despnteiaon. 

Ne aeiea pas trop prinsaittier 

De sallir arant por jngier 

Se pins sage de tei i a. 

Mes oies ainz que il dira. (Chast U, t. 351-6.) 

Sire, il nos a tramia à tei; 

E , a'il te plaiat . otes à qnei. (Ben.'ll, v. 1689. 90.) 

. Où»u Deaqninns rove àmorïr pur jntitise. (Th. Cant.p.SS, 19.) 

Pemez conseil, si 'n responez 

E si 'n oium vos volentea. (Ben. t. 235^. 6.) 

Sire, ce dit Girarz, or mu ma devise. (Ch.d.S.l,p.40.) 

Oiez prélat et prince et rd, 

La deareson et le dearoi 

C'on a fet à meatre Gnillanme. (Rntb. I, p. 71.) 

Chevalier, aleB aa moaatierB; 

S'oies messe don Saint Espir, 

Qne toutes malvaiaties gnerpir 

Vous otroit Deï . . . (B. d. 1. V. p. 274.) - 
Le parfait défini se terminait en t (o-ij: 

Si m'a li mais d'amer ataint 

Pois que i'oi de vous parler. (E. d. 1. f. p. 22.) 
E diat al rei: Veiie est la jenuniee qne ot de tei en ma t«rte. 
(Q. L. d. E. IH, p. 272.) 

Tandis con dura U tomois 

Vos oi dire mainte fois 

Li qoels en eatoit vostre eslis. 

Ne s'ai s'en estes resortis. (P. d. B. t. 9075-8.) 

Quant oi» ore ton signer demander 

An roi Dealer le mesage porter. 
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Que ne t'alas deT&ht loi présenter. 
Le gant reçoirre dn message porter. (O.d.D. v.3610-3.) 
Ois les parler s'il remaindmnt à mi? (Charl. p. 26.) 
Toz les cuntat quanqae il en oid. (Ib. ead.) 
Naimea li duc l'oid , si l'escnltent li Franc. (Ch. d. B. p. 69.) 
Den l'oid e sa gcnt salva. (Q, L. A. R. I, p. 25.) 
Quant li rois oi la noïele, 
Sachies durement li fu bêle. (Poit p. 62.) 
Dire oiinea c'uns joians 
Riches de merreilloi trésor, 
De deniers et d'argent et d'or, 
Manoit dedans ane fourest. (Dol. p. 340.) 
Il distrent à la dame: ja n'oimes dus boni parler de la vilenie 
ïostre seingnor. (E. d. S. S. d. R. p. 37.) 

De celé marche somes de là la mer, ' 
De TOBtre guerre oimmes là parler, 
Venut i somes Bondees conquester. (Rout. p.23T,v.24-6.) 
H'oistea tele desconfitnre. (Ben. H, v. 7C00.) 
Ne sai s'il vos flst çà venir, 
Par ce que Voistes hanir. {P. d. B. v. 6128. 9.) 
Dist Gerars; Or vous deman gie, 
Puciele, s'onques jour veiates 
Ne de femme parler oislea 
Qui Eurias enst à non. (B.d.l. V. p. 117.) 
Puis prist le cor, si l'ait .iij. fois aone 
Par tel ajr et par si grant fterfe 

Que tuit l'oirmt aa loges et as treiz. {G. d. V. ï.2175-7.) 
Pur Franceis klTotrenf, mnlt est enbmnchez. (Chatl.p.S.) 
Faut -il voir un présent ou un parfait défini dans les exem- 
ples suivants? Le présent me semble plus conforme au génie 
de la langue d'o'il , et j'aime mieux admettre un assourdissement 
de Vo en ou qu'un parfait défini en h. Et puis, on ne trouve 
aucune trace d'un « à l'imparfait du subjonctif. 

Quant ce oui la reine ke Charles est si irrez, 
Ponnent s'en repent, vnelt li ehaïr aa pei. (Charl. p. 2.) 
Li emperere de France i out tant demnred 
De sa mnller li menlbret ke il oitl parier. (Ib. p. 10.) 
Li rois quant l'out molt fut marri, 
Sna un cheval est tost sailli, 
A Hamtone s'en est alez. 
Ses sondeers i ad mandei. (Chr. A. N. I, p. 33.) 
Gugemer fu forment blesciez. 
De çou k'il oui est esmaiez. (M. d. F. I, p. 58.) 
L'imparfait du subjonctif avait la forme o-ww. 

Burguj', Ordelslugued'an, T. I. Éd. 11. 21 
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En ne crci pas ço qu'en o1 jesqne .... de tci nieime le oisse. 
{Q. L. d. R. DI, p. 272.} 

Onqnes n'i ot parole dite 

(le n'oite, gnat ne petite. (Triât. I, p. 25.) 

Et ki Vaiet crier et braire. 

D cuidaat ke ce fnseeut tor. (Dol. p. 244.) 

AdoDC oissies dol mener. 

Et tirer barbes e chevoos. (Ben. t. 12440. 1,) 

Dont oûsiea liardis Tassais 

Crier as armes, as cevala. (Bmt. t. 12172. 3.) 

I oiiisei tel cbanteis. 

L'on chatitot bas, l'antre Àhaotcrii. (Cbast.SIX.v.I5.16.) 
E enveiad chalt pas ses messages par tntes les lignées de Israël, 
si lar mandad qne si tost cnme il oigsent la busine suner qae il crias- 
sent qne Âbsalon regnereit en Ebron. (Q. L. d. R. n, p. 173.) 

Pnis assembla bien mil homes el monstiei 8ùnt Marc , et lenr dit 
qa'il oiSÊent messe du Saint Ësperit et proiassent à noatre Seignenr 
qne U les conseillart. (Villeh. p. 8. XV.) 

Je passe aux autres t«mps, et je fais observer que, dans la 
Bourgogne propre surtout, on ne donnait d'abord régulièrement 
qu'un seul r an futur et au conditionnel. Les dialectes picard 
et normand redoublaient le r à ces deux temps, et, vers la fin 
du Xme siècle, les formes avec le double r s'étaient aussi 
introduites en Bourgogne. Tous les verbes qui avaient o avant 
la terminaison ir s'orthographiaient de même. 

De la geste Francor orrai à la foie, (Ch. d. S. I, p. X6.) 

For Dien, dites encor avant | Ne vos arestez pas à tant ; 

Car tant comme pins en orrai, 

£ graignor profit i anraL 

Bel âlz, le tien fablel orras, 

Et à itant me isotfreras. (Chast, Vm.V.73-8.) 
Car loT Feires de det les orat en tens convenaule. (S. d. 8. B. p. 560.) 

Soneiz ces cors, si qne cbascnns Vora. (G.d. V.v. I54I.) 

Et selonc chou que nons orrons, 

Le droit jugement en ferons. (R.d.S. 8.v.d20.1.) 

Sire, fait elle, à tant vos en taisiez, 

Jamais nn mot ne m'en oreiê pludier. 

Que vos iestes nies freires. (G. d. V. v. 421 -3,) 

SigDor, fait il, or escoatea; 

Fnifl jngies droit de çoir k'orres. (Pl.etBl.v.2707.8.) 
Baron , ceste chauçons n'est mie de gabois, 
Âinz est de vielle estoire; ja si fiere n'orroù. (Cb,d. S.n,p. 187.) 

Car ta délivrance tenmut 

A merveille «il qui l'orrumt. (R.d.S.G. v.957.8.) 
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Ourronl. (1233. H. d. B. H, 631.) 

n/lor engîenz et de lar mors 
Orreù volentierB parler. (Ohast. VI. v. 88. 9.) 
Cornent jjoroit desperer por nule malice k'B auat fait, cil ki ormt 
ke Saulus ftiat devennz vaissela d'élection. (S. d. S. B. p. 554.) 
U soit à certes u à gas, 
Par ancnn l'amiraoB Vorroit, 
Qui ta folie conistroit. (FhetBL v. 1610-12.) 
Tant de paroles orriies 

Et demadameetd'antregent | Qu'il voustoldroienlletalent, 
Dont ïons me dites vo voloir. (B.d.l.M.v. 19(>6-9.) 
Comme home parler l'ooie 
M comme home le santoie. (Brut. t. 7613. 4.) 
Mais moult très grant paor avoie, 
Quant crier et braire Vooie. (Dol. p. 344.) 
Lai venoit OÙ ma vois ooit. (Ib. p. 250.) 
La dame souvent ooit 

Maint recort qu'ai cner li touchoit. (R.d.C.d.C.v. 349.50.) 
et avec ou, au lieu de o: 

La dame de sa chambre ouoil 
Che que li chastelains disoit. (Ib. v. 4601. a.) 
Quer ne les dons ne receveit 
Ne les preierea n'en oeil. (Chast. XI, v. 291. 2.) 
Pour la dolour d'eles plouroient. 
Tout cil ki les regres voient. (L. d'I. p. 28.) 
Le participe passé avait les terminaisona t et u /"o-i, o-uj. 
Certes jo prierai al seignur de vertuz: 
Venge le eanc des tnens, Deus, qui est espanduz, 
E les afdicUunB , dunt numbres n'est om. (Th. Cantb. 

p. 65. v.26-8.) 
Lisiars a la vois oue. (R. d. 1. V. p. 20.) 
Les parties appellees, et nos raisons et défenses owes d'une part 
et d'autre. (1318. H. d. Ver. p. 19.) 

Or l'ai oid e espcnnented que la meited ne m'en fnd muatred: 
greignurc asez est ta aapience e tes ovres que la nuvele qu'en ai oie. 
(Q. L. d. R. m. p. 272.) 

Nequedent pas oi n'avojent 
Toot chou que lor femmes savoient, 
Ei après à lor signor dirent 
Chou que de Mahommct oirent, (H. d. M. p. 54.) 
Dans le Livre de Job, on trouve ooit: 

Dunkes cant la divine aspirations ellicvet la pense senz frinte, si 
est la repunse parole ooite; car la parole del eapir sonet taiaanment 
en l'oreilhe del cner. (M. s. J. p. 477.) 
Des composés d'otr, je citerai: 

24* 
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E«rir, entendre encore, de nouveau: 

Donc r(nsaez mener grant dol. (Ben. I, v. 1695.) 
Tretoir, ouïr, entendre distinctement; 

Haia adonc encor seoit on 

En l'ostel, si qn'oô treain 

L'nie du beroU, qoant il l'onvri. (Pab. et C. III, 394.) 
Mêtoir, mal entendre; ne pas exaucer. 
Etttroir. Voy. le Dictionnaire de l'Académie à ce mot 

QUÉRIR (,v. fo.) 
La forme primitive de ce verbe, dérivé du latin quatrere, a 
été guerre, dans tous les dialectes.* 

Au lieu de qtterre , on a dit aussi querer en Normandie. 
Après 1250, on lui trouve les formes quierre, qwire, quirre. 
Outre, quirre étaient surtout en usage dans l'Artois, la Rcardie 
occidentale, et le nord-est de la Normandie; gmerre, dans le 
nord de l'Ile-de-France, et le reste des provinces du dialecte 
picard. 

Qturir ne se montre que toat à la fin du XlIIe siècle, et 

encore est-il fort rare. C'est dans l'Orléanais et au sud-ouest 

de l'Ue-de-France, que l'on en rencontre les premières traces. 

Ex.: Hui vinrent li troi coi por querre lo soloil de justiae qui neiz 

estoit. (S. d. S. B. p. 550.) 

Il vint en haste des montaignes por querre la centisme berbix ke 
perie estoit. (Ib, p. 526.) 

Li dus Gerars à haute vois s'escrie: 
Ke faiteB vos , ma manie hardie, 

Ke soulieï qiterre pris de chevalerie. (G. d. V. v. 1619-21.) 
Et qnant tomoi estoient prie, 
n i aloit querre son pris. (L, d'I. p. T.) 
R si volons .... ke li cuens de Fontif .... polat faire chaste! , se 
il lui plest , et firroete en son manoir d'Abevile, e es teres, qnelea il 
porra entonr aequire. (1281. liym. I, 2. p. 193.) 

Par Diu , sire cuens , il ne m'est pas avis que il ait en vostre 
requeste raison , ne que vous mie doussiez telle chose requierre à bre- 
giera, que vous voles avoir les citea et les castiaus et tout* la aeignorie 
de la terre , sauf chou que nous n'i partons. (H. d. V. p. 199. XVm.) 
Il a passe .vil, ans touz acomplis, 
Que ne final d'aler par le païs, 

l)e ïostre non demander et quérir. (A. etA,v. 189-91.) 
An lieu de la voyelle radicale e, les Sonnons de saint Ber- 
nard mettent quelquefois a: 

(I) Qatirt, k la rime, dans M. d. F. II, p. 893, en une fonoe de pliu bu teiupi, 
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Par droit diat donkes li apostleB ke nos guariens lea choses 1d desora 
snnt, lai oà Criz est seanz en la dextre de Dea (S. d. S. B. p. 525.) 
Or quarong après la quarto (fontaine). (Ib. p. 539 ) 
Cot emploi de l'a n'a rien d'extraordinaire dans le dialecte 
boorguignon, ici snrtout où la forme latine le favorisait; nous 
le retroQverons encore pour d'autres voyelles. Cependant de 
pareilles formes amènent naturellement la question: N'oKistait-i] 
pas un infinitif gwarre? Je ne l'ai vu dans aucun text« un peu 
ancien; mais il se trouve dans quelques textes et chartes de la 
fin du Xllle siècle. Quatre parait avoir appartenu au langage 
des campagnes. 

Sire, par la foi qne vos me devez, envoyez lo quture — Dame, dist 
l'empereres , je l'envoiere demeia quaire. (R. d. S. S. d. R. p. 6.) 

Les dialectes bourguignon et picard conjuguaient le présent 
de l'indicatif de la manière suivante: 
quier, 

qnierz, quiors, 
quiert, 
' querons, querommcs, 

quoreiz, qnerés, 
quierent ; 
c'est-à-dire qu'ils renforçaient régulièrement l'e par «devant les 
terminaisons légères. 

El.: Sire, ce dit li Saianes, 3e ne le qkr veer. (Oh.d.S.n,X89.) 
Molt sni en très douche prison, 
Issir n'en quier par raenchon. (L. d'I. p. 30.) 
Ne ja li n'en jwwr faire tort. {Poit. p. 63.) 
Bêle dame, cbe poise moi; 
Mais par amors vons quier et proi 

Qne me dites dont estes née (B.d.t.M.v.4851-3.) 

Q'est ce , dit Karlemaines , qieris tu ja compaignie f (Ch. d. S. II, 160.) 
(Mors) Qui quiers les voies et les sentes 
Oii l'en se siaut empaluer, 
Je wnel mes amis saluer 

Par toi que tn les espoentes. (V. s. 1. M. p. 17. III.) 
Mmb acomblemenz est quant il en cen mismes s'esjoïst, et il voien- 
tiera qtiicrt cornent uns altres ait plus parmei sa besoigne mismes. 
(S. d. S. B. p. 569.) 

Qui droit refuse, guerre guierf. (Eutli, I, p. îl.) 
Car quant l'om quiert plainement la voie de droiture, si est adureie 
tote la vaine suggestions de malvaiseteit. (M. s. J. p. 454.) 
Dévotement Diu regueromMes 
Que, s'il li plaist, en ceste pioche 
Auchun signe certain nous fâche, 
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D anchane seneflanche 
Par coi soions en esperanche 
De la loji k'il a à donner. (B. d. H. p. 59.) 
Et dont atofhoDB nos par sapience et coniriewona noBtre mortification, 
ae Bos laissons les vcables choses ; si nos repnnons es nient feables, 
ae nos par la foHsion del coer lo qaerong , si ke li cners gottet en ans 
de soi tôt ce ke ii pensct de t«rriene chose. (M. s. J. p. 4tiT.) 

Vos qitereiz lo trésor, mus tant deveiz pins ardanment foir, ke 
vos en foant estes parvenut près de l'or oui tos quereù. (Tb. ead.) 

Lagloredelinnnde3U)«r«nl, etneqQedentnelapaentavoir. (Ib. p. 510.) 
Par cel apostre que quia-ent peneaut, 
Se DeoB cea done per son commandemant. 
Que je passe outre icele awe moft grant. 
Mors est Gérard et Hamans le ferrant. (G.d.V.v.102-5.) 
La Normandio ne diphthonguait pas: 
Ilnec te veil oïr chanter, 

Qner el n'i qiier ge conqnester. (Chaat XIX, v. 53. 4.) 
Vers loi qHert noises e tençons. (Ben. v. 20376.) 
Si BQnt félon e oigoiUos 
Que paiz, conduit ne aeurtance 
Ne querent vers le rei de France. (Ib. II, v. 3378-80.) 
On trouve quelquefois î«w", au Heu de quier; cette forma 
provient sans doute de l'influence de l'infinitif qmrre. 
De cela qui en la cort estoient. 
Et qui le cors an loi serfoient. 
Qui sont de la roonde table, 
Ne quir jo raie iwre &ble. (Bnitv. 10553-6.) 
Le présent dn subjonctif se réglait sur l'indicatif; en Nor- 
mandie, il prenait la terminaison ge. 

Je ne lairoie por tôt l'or que Diei fit 
Qne je nel quiere anuit o le matin. {G. 1. L. Il, p. 251.) 
Oyng ton chief, c'est si aucune grâce est en ti, retome lai à lui, 
ensi ke tu ne quierea raies ta glore , mais la seje. (S. d. S. B. p. 563.) 

Ensi que tu davant les oyiz des homes ne qukrex miee ta propre 
glore, mais ta glore de ton creator. (Ib. p, 565.) 

Çmeret dons les awes de dévotion cil qui semeit at la seuiance de 
bones oyrres. (Ib. p. 538.) 

Mais s'ele est bêle u del endroit, 
Cou l'en guiere, si l'otroit (P. d, B. v. :Î423. 4.) 
Mais ne purveit de nnle part 
U qverge force na gent troisse 
Que la terre veer lur puisse. (Ben. I. v. 1308 - 10.) 
Pur fo jo, ton serf, ai pria alches de hardement que jo te rtquerge 
6 face ceste ureiaun. (Q. L. d. B. n, p. 146.) 
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Den reclement dévotement, 

Seint Nicholae, e seint Clément 

Ë M&dame Seinte Marie, 

Que vers Bnn Fiz lur gwr^e- aïe. (M. d. Fr. I, p. 458.) 

Sire arcevesque, se vos reqner 

Snr Deu e sur le saint mestiei, 

Sur la seinte paternité 

Dnnt BUT nos avez poeste. 

Que envers Eon paiz nos quergex. (Ben. II, v. 1915 -9.) 

Se volez que jeo vos aie cbiers, 

Ne m'amor quergeis ne ma grâce .... 

S'alez t«st e deliviemeut, 

Si vos armei por assaillir. (Ib. v. 11821. 2. 7. 8.) 

Ne vos en sai pas conseil doner, 

Fors tant trametez lor messages 

Buens parlers, corteis e sages, 

Qni engoergent lor volentei. {Ib.v. 3256-9.) 
Dans un texte picard de la seconde moitié du Xille siècle, 
je troove enqwiereent : 

Nona consentons et octreons, que doi prendomnie soient pris, .. . 
ki pur diligence ertqniercent la vérité des devantdis debas, et la vérité 

enquise (1283. J. v, H. p. 423.) 

Impératif: quier, gu^om, querevi. 

A toï jors mais me seroit reprove 

E'ossis anroie un homme désarme: 

Kier une espee tôt à ta volante. (G.d. V. ï.2607-10.) 

Quier moi, ^t il, nu palefroi, 

Bon et soef et aaina derroi. (P. d. B. v. 5527. 8.) 
ÇuerOMS lo trésor de vertut. (M. s, J. p. 469.) 

Or me queres donques personne 

Ki me soit avenans et bonne, 

A moi et à vous pourfitable. (R. d. M. p. 28.) 

Aillors autre amie guère» 

Où puissies mener vo dosnoi. (B, d. 1. V. p. 26.) 
J'ai parlé à l'articlo Flexion dea parfaits définis avec « int«rca- 
lair&i voici la manière dont ils se conjuguaient dans la langue d'oïl: 
quis, 

quesis, quois, 
qnist, 
quesimes, qneimes, qucsismes, queismes, 



quistrent, quiarent, quirent, quisent, qnissent. 
Les formes avec s intercalaire: mt, nime», emUs, sont pro- 
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preB à la Picardio, d'où elles passèrent dans les autres dialectes; 
copeadant elles n'y firent pas do grands progrès, et les formes 
sans t forent toujours prédominantes dans la Bourgogne et la 
Normandie. 

La forme de la troisième personne du pluriel, guûtrent, c'est- 
à-dire celle avec le t intercalaire, était avant tout bourguignonne 
et normande; qwwrent était celle de l'Artois, de l'ouest de la 
Picardie proprement dite, et d'une partie de l'Ile-de-France; 
quiittU et ^ù»ent, où le r de la flexion est syncopé, étaient 
celles du nord-est de llle-de-France, de la Champagne picarde 
et du reste des provinces françaises et belges que je range dans 
le dialecte picard. 

Pour queismes, quetiimes, voy. la Flexion. 

Les formes 7WÙ, queùmt», queiete», gtmrent, sont, à propre- 
ment parler , les primitives du français moderne. Quù-ent existait 
déjà dans la vieille langue ; on trouve cette forme sans t dès le 
milieu du XUIo sièle. 

L'imparfait du subjonctif se réglait sur le parfait défini: 



quesisses, queissos, 
qnesist, queist, 
quesissiens, queissiens, 
qnesissies, queissieiz, 
qnesissent, qneissent 
Je passe aux exemples, et je renvoie aux verbes dire, faire, 
elcr», mettre, oecire, prendre, seoir, traire, etc. pour les preuves 
des formes qu'on ne trouvera pas ici. 

Bespundi la dame : Sire . sire , requis jo tel de fiz aveir, dunt te priai 
que jo ne fusse deceue e gabee e traveiÛee. {Q. L. d. E. IV, p. 358.) 
Pois lui a dit: or tn, amis, 
Jo t'ai fait oeo qne tu quesis. (St. N. v. 1440. 1.) 
Merveillonse fost li dignations de Deu ke l'omnie quist, et granz 
fu 11 digniteiz de l'omnie )d ensi fnst quis. (8. d. S. B. p. 526.) 
Sa gent manda, qitist chevaiierE. 
Proia voisins, quiat soldiers. (Brut. v. 2745. 6.) 
Çnist de Nostre Seigtior cunseil, maia respuna nul ne l'en iîst, ne 
par songe, ne par pruveire. ne par prophète. (Q. L. d. R. I, p. 109.) 

Âbner parlad ae Wuns de lerael, si lur dist: N'ad gnaires qne 
vus qtieisles David qu'il regnast snr vus. (Ib, n, p. 130.) 
SeignoT enstes debonere 
Tileinement le hnneaistes, 
Or l'ajez tel cqm le quesistes. (M. d. F. II, p. 148.) 



lyGOOgIC 



DU VERBK. 377 

Gascclin aire, tnonlt tos doi avoir cher, 

Fait !a pucelle où n'ot que enseingner, 

Que vos m'aidaittez comme g'en oi mestier 

Et conquesistez an fer et à l'acier. (Ch.d.B-Intr.XXXVn.) 

Li baron la gutairenï et la li amenèrent. (E.d.S.S.d. E. p.6.) 

Ai matin ai fa le (li) paflemens en nn vergier enqni reqitistrent 

le marchis... . que il preîgne la croiz. {Villeh. 438".) 

Remède quistrent du mesfet 

Qne sauz reson avoient fet. (Bnt. U, p. S06.) 

No creatiien se delTendirent | Et li Sesne ai leur requisent 

Que il vidasent lor castiel, 

Si s'en alasent sans apiel. ((Ph. M. v. 3334-7.) 

Si les vont ferir aans sejor, 

Que il ains n'i qttisent esaone, 

Ea gens le roi de Babilone. (Poit. p. 66- 7.) 

Cil de Gabion merci quisrent 

Quant Giu jadis les conquisraU; 

Merci quisrent , merci troverent, 

Et vie quite lor clamèrent, (Brut, v. 8153 -6.) 

Ne James por nul estovoir 

Ne m'en gneiss* removoir. (Rom, p. 522, v. 8. 9.) 
Veire est la renumee que oï de tei en ma terre, de tun grant sens e 
ton bel parler; e ne crei pas çu qu'en oï jesque ei veniaae, e eapermen- 
tasse , e enqueisae. (Q. L. d. E, m, p. 272.) 

Si m'a coumande et enjoint 

Que sans eesser je vous quesisse 

Et où que troUTer voua peniaae, (R. d. C, d. C, v.6543 -5.) 
Pnr ço cnmandad Saul qne l'um li queist une femme ki soust de sor- 
cerie que par sun devinement senst cnme la bataille se prendreit. (Q, L, 
d. B. t, p, 109.) 

Honte a e ire tant e dol 

Ne queist vivre ore son voil, (Ben. v. 16870, X,) 
Pour noient qitesist on plus bel chevalier de lui. (H, d. V, 496*.) 
BoUans li dist qne il guesist de l'aiguë , car moroit de soif. 

jCiMds.Phil. M.I, p.472,) 

Puis lui dist: Sire , par ma foit 

Je vorroie que grant bonnour 

ConquesissUs demain el jour, (B, d. C, d, V. v. 1032-4.) 
Si ami vindrent à lui et li distrent qu'il preist famé de coi il eust qui 
tenist son tenement, après loi ; et il lor dist qu'il la prendroit volantiers, 
queissent la, (B. d. S. S. d. E. p. 35,) 

Moût est li siècles de mal aiie. 

Que tote joie fine en doel: l Ja ne qaeissetU mes, lor voel, 

Departii; maia il le covint. (RomT. p. 588, v. 2-5.) 
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, Mirea Toleit qu'il li quegiêeent 

E de ann mal le gareBieeeiit. (U. d. F. II, p. 258.) 
Les toitca do la seconde moitié du XlIIe siècle fonmissont 
des exemples d'une forme en r an lieu de #, à l'imparfait dn 
subjonctif. Bien qne fort singulière , on ce qu'il lui manque 
nn par&it correspondant, elle se rencontre trop souvent pour 
être regardée comme une faute des copistes. Le mélange des 
différentes formes de ce verbe a causé une assez grande con- 
fusion dans leur emploi, et les auteurs de cette époque de dé- 
cadence ne pouvant sans doute s'expliquer le * régulier, ont 
introduit le r du radical & l'imparfait du subjonctif. 

Qne je vous enquérisse rien. (Fab. etCont. IV, p-3l4.) 

Si commanda c'on les qwerrigt. (Butb. II, p. S05.) 

Baignoient soi , si garissoient, 

Ja por enferte qu'il Bentissent, 

Altre meclune n'i queriëuni. (Bmt. v. 8280-3.) 
Le fiitur et le conditionnel avaient natorellcment deux r. 
Cette réduplication du r se retrouve aussi à l'impar&it et même 
aux deux premières peraonnCG du pluriel du présent de l'indi- 
catif; mais, en ce cas, on doit la considérer comme une fante, 
dont voici quelques exemples. 

S'espee est fiaite joste le poig d'arjant; 

ÇxJrTeù l'an une toat et isnelemant. (G. d. V. ï. 2647. 8.) 

Et tait nos guerpiient U place. 

Si qn'avoec moi et avoec li 

Ke remaint nus, ce m'abeli, 

Que pIoB n'i guerroie veoir. (Rom», p. 521. v. 22-6.) 
Ju guerroie aucDen solaz dont jn vos puisse aolacier, et li corporels 
me vint davant. (S. d. S, B. p. 572.) 

Quai maintes fois avient que il brisiet par lur averaiteit, rétament à 
lur penses . et repairiet en eas miames , esgardent cnm astoieut vaines 
choses oui il quenoient. (M. s. J. p. 510-) 

Je passe aux formes correctes de l'imparfait, et à celles dn 
futur et du conditionnel. 

Dunkea cant sainz Paules qwroU iceaz ki lo confortaissent el tra- 
vailh , ai dist il (M. s. J. p. 4ti7.) 

Et a'en tourne vers le bos droit, 

Et tant et sus et jus et là 

Que la damoiselle encontra, 

Qui un gant la dame queroit, 

Qui en la court cheus estoit (E. d. C. d. G. v. 3006 - 10.) 

8t dist que li reis Benadab Tout à lui enveied od riches dnns e et>- 

guereit si guarir pouat de celé sue enfermet«d. (Q. L, d. B. IV. p. 875.) 
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De ce est ke sainz P&nleB disoit a?, alkanz Vi queraient lo repuns 
trésor tel céleste paîH. (M. s. J. p. 467.) 

Lors cuidoient bien estre cerz, 

Qne, quant 11 huis seroit orerz, 

Que dedens celui troveroient, 

Qne li pur destmire queroietU. (Bomv, p. 550, v. 19 - 22.) 

Mais quant il sont ke il guereient. (K. d. R. v. 12228.) 

Je la querrai tant que g« l'aie. (Eomv. p. 460. v. B.) 

Tant le querrai qne jou Tarai. (R. d, 1. V. p. 115.) 

Sire Lankert, ne soies jai pansis; 

Li dus Gérard est chevalier gentis. 

Ne Tos qaerrait chose, jel vos afi. 

Don voz soies durement apovris. (G. d. V. v. y04-7.) 

Puis qiterra, selonc son lignage, 

A son fil famé de parage. (FI. et Bl. v. 283. 4.) 

Gonment qaerreis à Dien merd, 

Se la mors en voz liz voz tue? (Rntb. I, p. 61.) 

Je conbatroie .iiij. jora toz antier, 

Jai ne guerrùie n'a boivre n'a maingier. (G. d. V. t. 2985. 6.) 

Je me pansai que je guerroie 

1. mouton et ù m'aiicloroie 

Dedans la pel, et je si fis, {Dol. p. 347.) 
GnJteclin, fait il, sire, molt le te dis sovant, 
Que tu guerroies chose dan seriens dolant. (Ch. d. S. I. p. 93.) 

Tant qne li boius rois jnra Dien 

Que jamais nés kerroit nul lien. (Pbil. M. v. 4192. 3.) 

Forpensa sei que U ^terreit 

Aucun engien , se il poeit. 

Far quei U aureit aoheieon 

De geter le de la meison. (Chast. XIV. 27-30.) 

Que il U qoerroienl amie. (E. d. 1. V. p. 65.) 

Tant chevalcherent Guenes e Blancandrins 

Que l'un à l'altre la sue feit plovit 

Qne il querreienl que BoUaus Fust uda. (Ch. d. B. p. 16.) 
Le participe présent était querant, le participe passé qui*. 

Et s'a le sien signeur troave, 

Merci qiterant du grant mesfait 

Qu'il li avoit sans raison fait, (R. d. I. M. v. 7516-8.) 

Il et Pnrsin l'ont partot quis, 

Et cuident bien qu'il soit ocis. (P. d. B. v. 3649. 50.) 
Au lieu de Vue radical, on trouve tw' dans les chartes 
picardes de la seconde moitié du XlIIe siècle. Cet ui provient 
certainement de l'influence de l'infinitif qrtirre, bien qu'on voie sou- 
vent les formes en ui à côté de l'infinitif guerre et de ses dérivés. 
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Ce fait noQB li requùimeg qu'il meaiet en no main ledit conte de Ghelre. 
(1298. J. ï. H. p. 469.) 

I,i dns nous a enconrent. ke ee nons anena mestir de gens d'armes, 
pour faire aucune clievaachie, et nons li requisiaeiens, on feissiens requêrre, 
il noQa devroit aidier de deux cens armnres de fer, de bonnes gens, à 
nos frais et nos despens, tontes fois ke nous l'en Ttquerriens. (1287. 
Ib. p. 45a) 

Et s'il avenoit, que ja n'aviegne, ko Henris mes fias, deaenrdiz et ci 
devant nomet, ou aucun on aalcons d'iaus, on lor hoir, demandaat ou 
demandassent, requesigt on requiiisaeni riens, one on cha en anieie par 

iaus ou par aultniy (1289. Ib. p. 496.) 

E ce donra seurte li cois d'Angleterre des chevaliers des terres de- 
vantdites e des villes, selonc ce que nous l'en regwrrww. (1259. Rjid. 
1,2. p. 51.) 

Et doivent li doi prendomme, pris «t eslut pour ces debas acorder, 
au commencement jureir seur sains k'il bien et loialment enquirrotU des 
debas , ke none . parties devant dites , proposerons , on ferons proposeir 
devant eans .... (1283. J, v. H. p. 424.) 

Ces formes en ut éUùent fort commanes dans llle- de -France, 
au commoncement da XlVe siècle. 

Les eompotéê do querre étaient nombreux et d'an fréqnont 
cmploi- 

1. Congwrre, qui, outre sa signification actuelle, avait celle 
de tiaincre nn seul homme, s'employait souvent dans un sens 
général pour gagtier, t'attirer; p. ex. eonqumre paù, haine, etc. 

(Goliath) vint e eBcriad vers cela de Israël, si Inr dist : Pnr qnei estes 
ci venud o à bataille apareilled ? Jo sni Philiatien, e vns estes de la gent 
Saul. Ealisez un de vas, e vienge cncnutre mei, en batiùlle, anl a suL 
S'il me put Oinquerre, e rendre recréant, nus Philistiens, vus serrums 
des ore servant. (Q. L. d. R. I, p. 62.) 

Miei vos amaise con^ierre au brauc forbi d'acier, 
Ke d'antre chose euries anconbrier. (G. d. V. v. 2976, 7.) 
La loi commanda cristiainne 
Â ses apoatles par la terre 
Semer et les amea conguerre. (E. d. M. p. 41.) 
De conquerre, cmquedê, dérive conqwiter, etmqutêter. 
Aies avant, por la noise lever; 
Se en l'agait les poons amener. 
Dont les poTTons ocirre et decoper, 
Et ben porrons le castel conqitester. (O.d. D. v. 7630-3.) 
Al tans que rois Artus regnoit. 
Cil ki lea terres conqueloU, 
Et qui dona les ricbos dons 
As ohevaliera et as barons. 
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Avoit od lui -j. b&cheler, 
Mellon l'ai oî nommer. (L. d. M. p. 43.) 
Holt dniement les envaïrent, 
Molt en occirent et naïrerent, 

Et grant avoii i conquisterent. (B. d. S. S. v. 2431 - 3.) 
On a déjà va des exemples de 2. Snquerre, et de 3. Sequerre 

4. Aquerre. 

TuuB tans ai mis ma chose à terre 

Poor le voatre poorlît tuiuerre, (B. d. M. p. 2â.) 

Maint duel, mainte paine, maint grief 

Anrent ains que vienent a cief 

De la queate qn'îl ont aqaise. (B. d. 1. M. t. 5437-9.) 

5. Detaquerre. 

6. Efquerre, faire une recherche exacte, examiner avec soin. 
Eapiez e veez tuz les repostailles ù il se tapist; puis à mei retumez, 

e chose certeine m'anunciez qne jo en ?ienge ensemble od vas, kar ja 
seit 1^0 qu'il se esfnndre en terre, jo Yesquerrai od tut l'ost de Jnda. 
IQ. L. d. E. I, p. 92.) 

Si Be partirent 11 reia e li aeneschals pur avinmer e esquerre tut le 
pais. (Ib. in, p. 313.) 

7. Forguerre, chercber partout, fouiller, rechercher, pour- 
suivre. 

Ur set li rois tout vraiement 

Que sa mère ce mariment 

Li a jwitrguù et ponrcacie. (Q. d. 1, H. v. 4455-7.) 

Or pense que tu powrquie haa, 

Vers moi ainsi le trouveras. (B. d. â. Q. v. 2827. 8.) 

Fis à putain , maleurons chaitis \ 

A grant dollor nos avez hni porquis. (G. 1. L. II, p. 175.) 

Ogier le voit , qi l'atoit porqaerant. 

Tôt droit vers lui a t^rne le bauçant. (O.d.D.v. 12060.1.) 

li'ui, fait ele, moult es enfans, 

Quant de ta mort es porqaerans. (FI. et Bl. v. 1017. 8.) 

8. Sorquerre, demander trop, interroger. 

Sire , dist il , tu nos sorquiers. 

Tu sorquiers rault à mon seignor. (B. d. R, v. 120OO. 1.) 

Par saint Estiene le martir! 

Vos me gorquereg, ce me poiso. (Triât. I, p. 147.) 

SAILIJB (salire). 
La coiijngaison de ce verbe était exactement semblable à 
. celle de faiilir. 

Li rois est resatilis en pies; 
PartunopeuB requiert iriea: 
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Si S QD rniste colp fera | Sn le penne de son eacn, 
Si qn'îl en trence et fer et qnijr, 
Et qu'il en fait le fn aallir. (P. S. B. t. 3161 - 7.) 
Or puis mienfl conre et lever et âaltir. (6. 1. L. Il, p. 181.) 
Li enfant qa'avoec li estoient 
■J. gen 8ovent«8 foiz fesoient, 
Si com de saillir à .i. pie. (Rntb. Il, 162.) 
De ce aTient à la foiz ke en ces pins ploremenz »alt fors 1& clarteîz 
de la deventriene joie. (M. s. J. p. 470) 
L'eve eemprc vole si hait 

Qne Bor Bea dras et bot M sait. (Bralv. 9810. 11.) 
Ure sciilt sus en pcez, onkes plus sain ne fnd. (Charl. t. 195.) 
Un li amiùnne .i. auferrant destrier; 
Gantiers i saut qu'estrier n'i vost baillier. (R. d. C. p. H9.) 
n saat en pies, ai a trait le branc nn. {Ib. p. 182.) 
Haia li sans Id del cors li saut 

L'afebloie inonlt {Phil. M. v. 7258. 9.) 

Sua xalefa, ai ae vont reqnerre. (B. A. 1. V. v. 1808.) 
Anilni s'abatent sans nale demorance. 

Ëm pie resaillenl, molt BDnt de grant pnissance. (B. d. C. p. 110.) 
Et aa feme à l'eneontre cort, 

Et »i mi et ses tilles saiOejU . . (Rom v. p. 488. v.29.30.) 
Li Borjant sallent entor et environ. (G. 1. L. H, p. 187.) 
On retrouve ponr taillir , comme dans tons les verbes de 
cette espèce, des orthographes oîi le l reparait à côté de Vu: 

Li agaia sauii, qui s'est el bniillet mia. (0. 1. L. il, p. 198.) 
Ce qne j'ai dit plus hant de ces formes n'est pas tout à fait 
exact i j'ajouterai ici quelques explications qne je prie d'appli- 
quer aui cas précédents. 

Les verbes /oiVftV, taillir, et semblables, s'écrivaient tantôt 
avec un seul /, tantôt avec deux /,■ mais, dans le principe, l'or- 
thographe avec un seul / étcùt la seule en usage. Ce n'est 
qu'au Xnie siècle, à l'époque surtout où les formes infinitives 
diphthonguèrent la voyelle radicale, que l'emploi des deux l 
devient ordin^re. Les trois personnes du sing. du prés, de 
l'ind. , où le l subit plus tard son fléchissement ordinaire en u, 
n'avaient donc d'abord qu'un l, qui fut remplacé par ».- faU, sait, 
fans, »aut, etc. Tout à ta fin du XUIe siècle, comme je l'ai fait 
observer pour faillir, on introduisit les deux / à la prem. pers. 
du sing. , et, de proche en proche, aux deux autres: /««&, sault, 
etc. Eu ce sens, ces formes sont correctes; cependant, je crois 
qu'ici, comme en tant d'autres cas, c'est moins le sentiment de' 
la régularité que l'ignorance de la valeur de l'v, qui a fait in- 
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troduire la lettre l à côté de Vu. Les autros formes où le / 
avait subi le fléchissement en u, n'admirent fréquemment le / 
que bien avant dans le XlVe siècle. 

Ne se poeient départir 

N'igaament charger oe eoplir, 

Mais ainz sailleient tnit à fais: 

Si très par crt ^ant lur esmais! (Ben, v.38â01-4.) 

L'eofes estoit legiers et fors ; 

De la rivière sailli fors. 

A .ij. pies encontre mont «lat. (R. d. 1. V. v. 1827-9.) 

Qnant fu armes , sor son clieval gatti, 

Ains ne fioa, juBqa'as hauberges vint. 

Et après lui s'arouterent set vint. (G. 1. L. 11, p. ISTi.) 

ij'nns escnrens ie lui (du mont) saumf. 

Si fust il mort, ja n'^Bn garist. (Trist. 1, p. 46.) 

Et quant il là venu seront 

De mon emimscement saldrai 

Et tons eosamble les prandrai. (Bmt. v. 396 ■ ë.) 

Si m'ait Diei, g'i saudrai ja 

Se ne me veneï Tus ovtlr. (Cliast. Xll. v. 140. 1.) 

Je voi un puis, ja i sattiroi, 

Tout maintenant m'i noierai. (B. d. 3. S. v.2239. 40.) 

Cil qui qnidierent faire geu 

Ont mis es eatoupes le feu, 

Qui des estoupes saiidra fors. (Phil.M. Ï.-25191-3.) 

Et quant Bmtns se combatroit, 

Corinens del bois aalâroit. (Brut. v. 989. 90.) 

Porpensa soi qne là iroit 1 Et dedens la foase saaroit, 

As lions se feroit mangier. (Fi. et Bl. v. 913-5.) 
Endroit ans avoit l'empereres Alexis at«me granz genz qui galthoiettt 
par trois portes fors. (Villeh. 453.") 

Le composé le plus important de tailiir éteit tuiaillir, qui 
s'écrivait souvent avec un seul s: a«aiir (Brut. v. 4093), 

Or si tant est que il te plaise, 

Refraigne sei tis mautaknz 

Ë as&aut les tei e tes genz. (Ben. Il, v. 5602-4,) 
Se on les assaut, il ee défendront, ceu disent il, niult bien et cour- 
toisement. (H. d. V.507''.) 

Et non ponrqoant ot fait deffendre que on n'assaitle pas le cbasteL 
(Ib. 499'.) 

Qnident del duc Bichart senz &ille 

Qu'od sa âere gent les asaitle. (Ben. v. 196T3. 3.) 

Merveilles s'en snnt elHree, 

Qnident e croient tôt en fin 
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Qo'il les ataillent par mstm 
E qn'U en facent l'apareU. (Ib. v. 19709-12.) 
Je vos deffent de par t'apostoille de Boue que vos ne assaillez ceate 
cite. (Villeb. 442''.) 

La cite estoit si fors et ai close de mvie et de bones tours que il ne 
trovaaaent ja qni les oJiausist, (Villeb. p. 138. CLVUI.) 

AdoDC pristrent cil de l'ost cunseil qn'il porroient faire, s'U agsau- 
droieiU la vile on par mer ou par terre : et 11 Venicien s'acorderent à c« 
qn'il ataugiêsenl par mec. (Ib. p. 49. LXXni.) ~ 
Et par engiens a autrement, 
AÊaloit on les t«ra sovent. (Pbil. M. t. 19622. 3.) 
On li conta que cea entoit robeoar de vaissians qui a^oMent nne 
grant nef el port. (H. d. V. 511 •-) 

Que voQH diroie jon ? Se chil defors assaiUi»ent ausi asprement com 
cbil dedens se deffendotent, li caatiaua ot este toa prisi mais il agsail- 
loient lentement et perecensement. (H. d. V. p. 230. XXXIV.) 

Ja ï'asarrai en cel palais pins grant. (O. d. D. v. 2034.) 
Et le matin san plus d'arestison 
OcBte cite de Viane asmtdron. (G. A. V. v. 1350- 1.) 
Baron, dist il, en l'ost irea 
Kt Ae trois para les «Maires. (Brut. v. 443. 4.) 
De celé part de là ireiz. 

De cole part les ansaldreù. (E. d. B. v. 12787. 8.) 
La vile eagardent, de quel part l'osalroni, (0. d. D. v. 7255.) 
Li pèlerin ne vos aisaiHironi mie. (Villeb. 442'.) 
Li pèlerin ne vous oêaudTont mie. (Villeb. p. 25. XL VU.) 
De celé part, par Den le tîl Marie, 
N'iert mais la vile ne prise ne saisie: 
Devers les dames n'osoiujroie Je raie. (G. d. V. v. 1783-6.) 
A cascnn dist on il aeroit 
Et de qnel part il asuaUroa. (Bmt v. 319. 20.) 
Qui maisons ateaudroit de jour.... il en seroit à .i. tiviea. (1312. 
J. V. H. p. 550.) 

Puis iat bors dn monatier. et fait asseoir le castiel, et dist que il 
VasmuToit se il ne li rendent. (H. d. V. p. 229. XXXIV.) 

Ensi asiauroient deui nés à une tor , por ce que il orent ren que à 
cel jor n'avoit assailli que une nés à une tor. (Villeb. 460'.) 

Je citerai encore trtt»ailïir, qui, outre sa Bignification ordinaire, 
avait celle Affranchir, patter outre, et, au figuré, pa»»er sotu »iiene«. 
Fait sun eslaia , si tressait on fosset. (Ch. d. R. p. 122.) 
Trop volent tregsaiilir lor umbre. (Ben. v. 26795.) 
H n'est pas droi que jon tressaUk 
Dena cosee dont orgieus travaille. (Miserere du Bedos de 
Holietw.) 
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TENIR, VENIR (v. fo.) 

La conjugaisoD de ces deux verbes étant à peu près iden- 
tique, j'ai jugé à propos de ne les séparer pas, pour éviter 
des répétitions. 

La forme infiiiitive de tenu" a très - peu varié : on a dit quel- 
quefois temr en Normandie, et tenter en Picardie, vers la fin 
dn Xnie siècle et au commencement dn XlVe; voilà tous les 
changements qu'il y a à remarquer. Quant à Uttoir, qui se lit 
au vers 1061 de la Chevalerie Ogier de Daneniarche, et à la 
page 150 de Raoul de Cambrai, U n'est là que pour la rime; 
aussi, bien que cette forme ne soit pas Impassible, je pense' 
qu'A faut attendre pour l'admettre qu'on en ait fourni d'autres 
preuves. 

Venir n'a jamais changé. ^ 

Ex. : Saînz Johan, ce diat 11 ewançelistes, lo vit i«nir à luy. (S. 
d. S. B. p. 551.) 

La duchesse d'Ardane, famé Tierri le ber, 

Vodia son covenant tenir tôt aanz fauser. (Ch. d. S. Il, p. 166.) 

Tenier (J. v. H. p. 549 et suiv.). 

Le présent de l'indicatif de tenir et venir était régulièrement 
fort en Boui^ognè et en Picardie, et il l'est resté dans la lan- 
gue fixée. Le dialecte normand, comme toujours, ne renforçait 
pas le radical devant les terminaisons légères. Ainsi ti^i, vien, 
et«, en Bourgogne et en Picardie; te», vm, etc. en Normandie. 
Mais, ainsi que je l'ai déjà Mt observer plusieurs fois, au lieu 
de ». on écrivait ng, gn, ngn, ou simplement g, d'où les formes: 
tieng, tieg, vieng, vieg; et pour n'être pas obligé de revenir là- 
dessus, au défini ttng, tig, mng, vig;^ au subjonctif Uegne, tiengne, 
tiegne, viengne, etc., qui ne diffèrent que pour l'oeil. 

Les dialectes de l'ouest de la Picardie surtout remplaçaient 
le g par e, ch, à la première personne du singulier du présent 
de l'indicatif de venir et tenir. (Cfr. Aimer.) 

Au lieu de tieg, on trouve, en Champagne, vers le milieu 
du Xnie siècle, la tortnei teig,^ qui s'écrivait aussi taig, taing, 
conformément aux usages orthographiques de cette province. 
De même veig, vaing, pour vi^. 

Je passe anx exemples. 

Sire, fait il, noveles me sont venues do Salenike, que les genz del 

(I) On trouve snagl cig, lin, «eQ la Blguificatlon du présent ; nuis ]e> eieuplea en 
Borgn;, Gr. de laUngue d'oïl. T. I. Éd. II. 25 
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pals me mandent que il me recevront volentiers à seignor, et je en soi 
vostre liom et la tieng de tos. (Villeh. 465<'.) 

Cil (lî rose^ola) nos aemont d'amer ades 
Et d'entendre i del tôt ases, 
Et Doit et jor tôt à bataille, 
Et jo 11 tieng ceate enTÙiUe. (P. d. B. t. 36 -&) 
PrOQ forent et todb ftutes proe. 
Et jo vous tim à vaiUans tofk (Brut t. 12898- 9.) 
Sire, ce dit dns NajmeB, ce consoil Ueg k sage. (Ch. d. S.I, p. 101.) 
Je vos tieg » mnsart, qi que vos taigne à sage. (Ib. n, p. 38.) 
Bian sire Dena, por coi pri je merra? 
Por fol me teig, recréant et mati. <G. d. V. v.2336. 7.) 
Par Habom! dût 11 rois, molt le taig à enfont! (Cb. d. S. ], p. 162.) 
Celui m'ont tnort que je amoie t&nt; 
8e je nel venge, tamg moi à recréant. (B. d. C. p. 127.) 
Or le CTOi je, dist Wedes an vis fier, 
Qne Bemier ne tamg pas à legier. (Ib. p. 80.) 
Tote la terre qne tu tiene 
Te garderai cune la meie. 

Ton bon voudrai n que je sele. (Ben. v.23282-4.) 
Ce qne tn tiens preaeDtement 
Ne deiz pas leesier ne gnerpir 
Por chose qui est à venir. (Chaat. XX. v. 2-4.) 
Et se li bom fient ceu à non creaule cboee, lî oyl mismes conféraient 
la foit. (8. d. S. B. p. 532.) 

KieonqueB vos tient pour sage, je vos ftenjr por fol. (H. d. V. 492°.) 
Sébile et Tleliasanz deaor Bune ou aablon. 
De Ini et de Berart sont an grant coutançon, 
Lor proecea recordent, ne lor taint ae d'ax non. (Cb.d.S. 1,183.) 
Maint eu ocit, maint en ateint: 

Bien lor moatre qn'an quor li teint. (Ben. v, 16270. 1.) 
Tnnt n'est ici que pour la rime, mais la forme en elle-même 
n'a rien d'esceptionnel. 

Emperere eat de Grèce e de Coatnntinoble, 
U {enf tute Perae treaqne en Capadoce, 
. N'a tant bel cbevaler de ci en Antioche. (Charl. v. 47-49.) 
La femme la rei Hngnn, ke aa corone emportât, 
Par la main tent aa fille, ke ad le crin bloie. [Ib.v.822.3.) 
Pois reccverat la lei qne nos tenam. (Ch. d. B. p. 9.) 
Et c'est la rieua b plna me fi 
Que vos me tenes à ami. (P. d. B. t. 1429. 30.) 
Tes nona eat jai renomez par tôt io munde, et à bien anronse te 
tiennent totes les generatioua. (S. d. 8. B. p. 532.) 

H^ or aunt doneit li saint ordene en ockeson de lait waing, et 
l'aqnest Oenent à pitiet (Ib. p. 556.) 
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Encor ^ tiennent les honore 

Li kanone, en feront toa jors. (PhU. M. y, 1186. 7.) 
Dreit à Pttriï ttnent lur cura. (Ben. U, v. 3917.) 
E treis mile pneeles à or freia relnsant, 
Veatnes aunt Ae pailes e ount les cors avenanz 
E tenenl Inr amis, si ae vttnt déportant (CharL v. 272-4.) 
He! laa! fait il, je vi^g molt tempre, 
Qnant ma viele m'ostuet traire! (E. d. 1. V. p. 71.) 
Douche dame , je vUng d'Espagne, 
Si vnel en Nonnendie aier, 
Mais ains vaurrai à tous parler. (Poit. p. 7.) 
Sire rolB, diat li garz, je vieg d'otre les ruz. (Ch.is.n, p.5,) 
Sire, fait il, moult sni de lojg; 
Mai» de près meg , de Tenedom, 
Où pou ai eu de mon bon. (P. d. B. v.7800-2.) 
Quant veng arore à mun oatd. 
Dune sai ben eskermir de pel. (Triât, II, p. 114.) 
Jo ai à non Carleniùnes, Rolland si est mis nesj 
Venc de Jerosalem, si m'en voil retomer. (Charl. p. 13.) 
Que queres vous , che dist li maistres ? 
— A oonfesae vienc, sire prestres, (L. d'I. p. 9.) 
Sire, je vieneh à ameudanohe. {Ib. p. 10.) 
Mais je ne aueffre nule paiime. 
Et luea qu'el ciel s'en vait arrière, 
Revaing del tout à ma manière. 
Et molt ai dedens moi grant feate. 
Que je sai le secre celeate. (E. d. M. p. 43. 4.) 
Dist la pucelle: Dont venes roa, amis? 
Dame, dist il, je vains de Saint-Quentin. (B.d.C.p.246.) 
Li reia vit en cel cunrei Ethai de Qeth, ai li diat: Pnr qnei viens tu 
od nus ? (Q. L. d. R. D, p. 175.) 

Quareiz et encerchieï ke cest soit ki vient, et dont il vUnt, ou il 
vient, et por kai il vient. (8. d. 8. B. p. 52S.) 

n vent curant al ewe, si ad lea guez seignez. (Charl. v. 773.) 
N'i ad Ft&uceis, si à lui verni jnater, 
Voeitlet o nun n'i perdet aun edet (Ch. d. R. p. 1S2.) 
Nos venotis por le règne avoir. (P. d. B. ï, 2415.) 
Quant on n'i contrcdiat nient, 
Li roi vienenl al sairement. (Ib. v, 2925. 6.) 
Treatout ensanle a sa cort vienent. (FI. et Bl. v. 1374.) 
AI aecund jor venent al port, 
A Tintagel, ai droit record. (Trist. H, p. 93.) 
Li jonrs fn beaus e clers, herbergea nnt purprisea 
£ venent al muster, lur offerendea i unt misea. (CSjarl. v. 109. 10.) 
La forme vin^it, qui se trouve dans le Livre de Job, est 
éYldemment une faute: 

25* 
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Dont maldient li filh en lor cners ; com nos droites oevres ne tnnent 
mie de droites peDsea. (p. 444.) 

Les formes da présent du subjonctif sont aussi variées que 
celles de l'indicatif. 

Le dialecte boorgoignon ne diphtbonguait pas dans le prin- 
cipe; iiffne et vifne sont les fonnes des S. d. S. B.; mais dès le 
second quart du XlUe siècle, elles furent remplacées, pour ainsi 
dire, par celles' de la Picardie, mélangées avec celles de ITle-de- 
France et de la Champagne. Les formes de la Picardie occiden- 
tale et de l'ouest de l'Ile-de-France, et ensuite de la Tonraine 
et des contrées voisines, avaient le renforcement régulier te; tan- 
dis que dans la partie orientale du dialecte picard, de lUe-de- 
France, on renversait ù en «, lequel devenait ai en Champagne. 
Après 1250, le dialecte picard écrivait même iet an lieu de û 
ou «. 

Les formes en gne sont inconnues au dialecte normand; il 
emploie toujours ge, dont la prononciation était plus dure que 
dans les autres provinces où ge se rencontre. 

Odvtcs vos iei, chaingnicB voa raiiiB 

Anchois que je vos tiegne as frains, 

Ke ne vos face crier, laa! (V. a. 1. M. p.23.) 

Par cel apoatre que quiercnt peneant, 

Se Diei ce done qne pnisBe vivre tant 

Qno taigne terre , je vob ferai dolant 

Onescorchier on nietfe en feuardant. (Romv. p.2l8.v.21-4.) 

Al roi servir ai mis m'entente, 

8i n'ai pas de lai tant de rente 

Dont jo tigtxe honoreement 

Quarante sergans aolement. (Brut. v. 6785-8.) 

Pour ce, ne pois fiùre lie chanson 
Qu'Amours le me desenseigne, 

Qui veut que j'aim, et ne vent qne je iiewffBe. (G. d. C. d.C.p.42.) 

Prie e requiert, humlos vers tei, 

Que li tiengti amor e fei. (Ben. II, v. 4297. 8.) 

A parlement pris conmnal 

Vendrai por tei qu'en fine pes 

Tiengei ta terre des or nutis. (Ib. v. 11955-7.) 
Et si VOB wardeiz désormais k'aucuens de vos ne tignet à petit cnm 
petit k'il assiantre forfacot. (S. d. S. B. p. 557.) 

8e li esquievin li otrient, 

Communaument ensanble dient 

Que il li tiegne ses markies. (R. d. M. d'A. p. 13.) 
Et jou pri, fait ele à monseignonr l'empereonr, come à mon droit 
avoue, qu'il me tiengne à droit — Dame, fait li quens, jou voel vo* 
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lentiers que il à droit voaa tûgtie , car la vostre baillie poez Tons avoir 
à moi pour asseï petit. (H, d. V. 5M'.".) 
Riens ne l'orra conter ne dire 
Qa'estre penst n'eisgi avienge 
Qui à merveille ne le tienge. (Ben. v. 31796-8.) 

F. dévoua faire savoir aoffisanment ke liom li teigne bone pais 

des ore en avant. (1281. Kjm. I, 2, p. 193.) 

Que li rois d'Angleterre tUigne qui soient del roialine de France. 

(1259. Ib. ead. p. 50.) 

Je vos tieg à masart, qî que vos taigne à sage. (Ch. d. S. H, p. 38.) ' 
Là vois jo, que! que m'en avenge, 
Ki que foie on s^e me tenge. (Trist. II, p. 162.) 
Et, par Geste pais faisant, a qnite e qmte de tôt en tôt, li rois d'Engle- 
terre — se ih (?) roys d'Angleterre, ou ses ancessors ancnne droiture 

ont ou orent onqes en choae qae nos leigniens, on teignissens onqnea 

(1259. Ejm. I, 2. p. 51.) 

Pour çon qn'en bien nous maintegnons, 
Lo bien que nous (noos) en tegnons. (R. d. 1. H. v. 6669. 7a) 
Jo n'en qnier. altre veugement 
Fors que mes liges bornes soies. 
Et de moi vos terres teùjnies. (P. d. B. v. 3622-4.) 
Mes que vos enssiez la loi Mabom gnerpie, 
Et taigHiee à Seignor le Fil sainte Marie, 
Qant vos serez an fonz sacrée et beneie, 
Dei sera avec vos qi tôt le siegle guie. (Ch. d. S. II, p. 85.) 
Vos et sa suer ciae vers nos nel Utignies. (Romv.p.226. v.l3.) 
E voos prioms — qe vous nons teigtiex pur escuse, si nns ne fesums 
en ceste chose reqoeste. (1283. Bym. I, 2. p. 218.) 

Et pois qn'il aura t«iite la terre, rnoolt 11 sera poa de vos, ne li ohandra 
qnel part vos alliez; ne qnel voie tob teingnots. (R d. 8. S. d. 11. p. 33.) 
Par siunte obédience defentnes tiengieis mie. (Tb. Cant.p. 23.V.30.) 
A;! cnm poc atrnevet om de ceos ki lignent la -forme de ceste par- 
feite obédience. (S. d. S. B. p. 558.) 

' Premiers esgarderont il les grandes forces de cel ancien serpent, ke 
ne tengent à vil cbose ce dont il août escapeit. (M. s. J. p. 491.) 
Dune ad fait devant sei venir 11 reis Henris 
Les evesques; sis ad forment à raison mis, 

Evoltqoeil Utiengent^ qu'illiuntpramiB... (Th. Cant.p. 22. v.6-8.) 
£ le refoivent et le tiengn^nl por signonr. (1256. Tb. N. A. 1, 1080.) 
Par doQce parole les (les ? ) chastie et sermone 
Qneil tai^tit an droit foi les droiz de la corone. (Cb.d.8.11, p. 105.) 

(1) Lb (orme «ulruits aiLaUsa 
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Jeaqne jo vienge atenderas, e lansteraf t«i qne faire devenu. (Q. L. 
d. R. I. p. 33.) 

Pou Dien, vodb pri en qnel lien que je soie, 
Qoe nos convene tenez , vieigne on demor. (C. à. C. d. C. p. 84.) 
Soiez en pes, tant qne je vieigne, 
Qne TOB n'i plus arerter. (BotnT. p. 557. t. 28, 9.) 
Hnem Deu, bnem Den, li reie cnmande que ta vùngtt i. tni'; pu ço 
si te baste, si t'en vien. (Q. L. d. R. IV, p. 346.) 
Preiom, s'aveir vens seignorie 
Jamaiii en tote Noraiendie, 
Que tn od foice, senz démon, 
La vienge» défendre e woone. (Ben. t. 15818-21.) 
Je te semoDs que tu vUgne» o ni 
£t ti sergent, qnanqne j'en vois ici. (Q. L L. n, p. 19.) 
Gentils domoialai, car t'efforoe, 
Fet li chevaliers à son frère, 
Tant qne ta viegneg à ton père. (Romv. p. 494. v. 4-6.) 

Fi], fait il, ge veil que tu i veingnet. (R d. S. S. d. B. p. 30.) 

Sire, il me flst acroire menzonge, mais vignet la veriteiz et celé me 
deUïerrat (S. d. S. B. p. 524.) 

For Den vos pri, ti an la crois fut mis, 
E'i après moi ne vigne hom ke soit vis. (G. d. V. t. 2320- 1-) 
En vain cuert ki laissât lo cure anzois ke il venget al bone. (U. s. 
J. p. 448.) 

8i vous devez grantment dater 

Qne vous ne venge grant encombrer. (B. d. S. p. 8.) 

Nos toi avons maonde ke il face vostre volnnte, e qu'il vienge 

à nns al jnr avant nnme. (1281. Rjm. I, 2. p. 196.) 
Li chastelains el ne demande 
Hais qne la dame viegne bors, 

Qn'en li est sa vie et sa mors. (B. d. C. d. C. t. 146-8.) 
Li empereres li manda qne il viegne parler à lui, et il respondit qn'il 
n'i venroit pas. (H.d.V. 499'.) 

Esclas s'en vint droit à Salembrie ponr sa feme, dont l'a prise par la 
main, etiuidiet qn'il vo«t qu'elle viengne enConstantànople. (Ib.497*.} 
D'ileuc aille, d'ileac vMÙi^e, ikvieitigM, là retort. (Rd.B-v. 1202.) 
8e par devant propos eosse 1 Qne marier ne me denase. 
Si l'anioie joa biBt laiwle | Et par raison et ponr pitié ; 
Mais talent n'ai qne propos tettgne 
Ei de vortre con8«il ne vengne. (B. d. M. p. 28.) 
Va, si me di mon frère dant Wedon, 
Qn'il vaigne à moi, par le cors saint Simon. (B. d. C. p. 78.) 
Qnant to veras que tana et lins en iert, 
Sns el palais m'en iras à Bemïer. 
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Di 11 pai moi sains et amistie, 

Et qu'en laes ebambres se ca^ne esbanoier. (R.d.C.p.220.] 
Atendes jesqoe à vus «èntwni , nns i areatemun, e à els n'apieceniin. 
(Q. L. d. B. I, p. 46.) 

Na foire , bel ûz , ne requier pas que tnit i vengwms, si te grevons. 
(Ib. n, p. 165.) 

Et dist : L'empereres vans mande 
Par moi, et si le vous commande 
Que TODs vigniei à lui palier. (R d. S. G. v. UO5-70 
Sire, fait 0, ains qne viegnoi» 
En Babiloine, trorerois 

Un flan motat le et moult parfont. (FI. et Bl. v. 1553 - 5.) 
Noos l'otroions einsi, et nous vos prions porDien, chieissire, qne toqs 
preigniez la crois et que voua en vengnien avec noua. {Villeh. p. 21, XXSIX-) 
Par ren del monde ne lassez 
Que Tas à loi ore ne vengea. (Trist, II, p. 68.) 
Li emperere vos mande salnz; et si voi mande qne vos veingnies à 
cort. à tont son fill. (R. d. S. S. d. B. p. 7.) 

Anz rendons grâce .... à nostre ealvaor .... ki welt ke toit li bommo 
BOjent salf et k'il vignenl à sa couissance. [S. d, S. B. p. 545.) 

Dnnkes digne chose eat ke noa à la uaissence de le intencion pren- 
dons sonioaaement gaarde az vertuz ke noa faïaona ke de maie racine ne 
vengerU. (M. s. J. p. 444.) 

Hais cil ki ce font sentent encor les patemeiz flalalz , ke il en tant 
vengent pins parfit al beritage. (Ib. p. 474.) 

Si me i«^ie»t secorre, qar U beaoinz est grans. (Ch.d.S.l, p.l50.) 
De cest JOT an an mois, sanz pins de delaier, 
ÂB prez deaoz Golane se vaignent hebergier. 
Toit garni de lor armes si com por ostoier. (Ib. I, p. 13.) 

Qar mande Salemon et Hoon le Mansoia 

Qu'il roa naij/ncnt secorre et lor ricbe bernois. (Ib. I, p.l4d.) 
El roi de France n'en ot qae cooreder; 
Lea barons mande qo'à loi vegnent plaidier. 
Et il si font qu'il ne l'osent laiasier. (R. d. C. p. 211.) 
Et li Tois mande à Sornegnr 
Qu'en pais viegnent tôt à sent 
Hors de lor oat, enmi les cana. (P. d. B.t.2913-5.) 
Enveie e tramet on mesaage 
Que SOS amont el maiatre eatage 
Veingetit à lui senz demorer. (Ben. v. 13123 -5.) 
E ce's acore e espoente, 
Qo'il ne aevent qoeo part aler. 
Gain atendre n'où arester, 
Qo'il n'ont leiair ne tant d'espace 
Qa'armez 'okngent contrens en place. (Ib. v. 22369-73.) 
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Pai tost , ainçois que antre g«nt uiengtittU. (B. d. S. S. d. B. p. 32.) 
n est si de eh came del fain del champ e came des herbes ki aar 
maisBiis creisHent ki flaiatriasent devant ço qae i>ingetU à maOrted. (Q. 
L. d. R. IV, p. 414,) 

Impératif: ti&n, ten; et*», ve». 

Or hance pins, or tien en pes. (P. d. B, t. 10681.) 
Ja dit on que tant as valor et cortoieie: 
Vien à moi , si me fier sor la targe florie. (Cb. d. S. H, p. 27.) 
E li reis s'en aperceit ben, 

Al fol ad dit: Mnsart, çà v«n. (Trist. D, p. 107.) 
Le parfait défini de tenir avait trms formes : Unai, tent, tin 
ftine, ting, ttgj. La première n'a laissé qno fort peu do traces; 
elle se retrouve de loin à loin dans les sermons de St. Bernard. 
Fendant tout li' XlIIe siècle, teni tut seulement en usage à la 
seconde personne du singulier, à la premièi'e et à la seconde 
dn pluriel; tin le remplaçait ù la première et à la troisième 
personne dn singulier, et à la troisième dn plnriel. Au XTVe 
siècle, teni s'introduisit à toutes les pt^'rsonnes. 

Venir n'a jamais en que deux formes an parfait défini: veni 
et vin (vine, ving, vig). Ce que je viens de dire de tmi et tin 
s'applique à vmi et mm. 

Au lieu de tint, ^itd, tinrent, vinrent, on écrivait, après 1250, 
tiunt, viwit, tiwtrent, viunrent, dans la Flandre orientale et le 
Hainaut. • 

La troisième personne dn pluriel prenait souvent le d inter- 
calaire entre n et r. 

Les formes Im^ vin, sont sans doute contractées de tien, vie», 
parce que si on eût fait le renforcement régulier de e en », le 
parfait défini aurait été semblable au présent de l'indicatif 
Le chemin ting à destre main. (Botb. H, p. 26.) 
A voua alfti, pat li reving: 

Dont lendemain poor fol me Hng. (R. d. 1. M. v. 4435.' 6.) 
Tant le ting a. preu, à loial, 
Qne primes le fis seoescal. (P. d. B. t. 3585. 6.) 
Ne lor Une foi ne covenance, 
Por vos les ai rais en olUi. (Ib. v. 4172. 3.) 
An revenir por fol me t^; 
Si vous ai conte corne fona, 

Ce c'onqaes mes conter ne vona. (Bomv. p. 534. v. 3 - 5.) 
Vers 11 {^ ma voie. (Th. Fr. a. M. A. p. 44.) 
Se je bien m'i contig , miaz vos i contenez. (Ch. d. S. U, p. 1.) 
Quant ta tenis et acolas 
Ton cher fils, tu les afolas 

£t manmeia. (Botb. II, p. 6.) 
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Qoer se ta enases ven 

Dedenu mei qant ta me tenu, 

Richee faraes mes à toz dû. (Chaet. XIX. t. 112-4.) 

Une verge d'or fin tint 11 reie en sa nain. (Charl. t. 395.) 

Ce fuit ans l'empereor poissant 

Ee Bor son poig tifU son ostor Tolànt. (G. d. T. t. 1912. 3.) 
£t si se liant cil Jehans bien apaijet de tous les deniers don ven- 
dange de le rente devant nownee. (1280, Charte de Tonmay, diee 
dans Phil. M. t. 2. anppl. p. 28.) 

Ensi ot RoMers li Frisons 

Flandres, mangre tous les barons; 

Sa vie le tiunt, bien le sai, 

Et s'ot la conte de Eambnii, 

Qne l'enipereres li donna, 

Pour çoo qne durement l'ama. (PhiL M. v. 17962-7.) 

Le vesqnea de Csrtrea ansi | Fn mors ; si demora ensi. 

Et li rois tiunt çaos de Bianves 

En prison, corn fans et manves. (Ih. v. 29202-5.) 
Quels chose nos pnet estre à pins grant glore ke ces fait ke Deas 
nos tenait si chiers? (S, d. S. B. fol. 69. vo. Roquefort, s. v. tenuit.) 

Nons avons vendnt à noble borne, Guyon nostre maison de 

Lonchin . . . et tonte le proprise, ensi comme elle s'estent, et si avant 
ke nons le tenimss, an jonr ke nons le tenimes onqnes pins en pais. 
(1289. J. ï. H. p. 497.) 

.ii.M. Saisne famés o .v.M. des lor; 

Onqnes, se petit non, ne lor tenintes tor. {Ch. d. S. II, p. 115.) 

Et Pylatos tenr respondi: \ Ne vons tenisteg pas à loi, 

Ainçois le feistes garder. (R. d. S. G. v. 1911-13.) 

Près sol vers vos à moatrer orendroit 

Que ras tenistes le bachin à vos dois 

On li pertnis fn fais à Tostre otroi. (0. d. D.v. 2174-6.) 
Cil qni guencbirent à la toi , cil de l'ost les tindrent si près , qne 
il ne porent la porte fermer. (Villeh. 460».) 

Omqaes Ganwains ne Lancelos 

Ne tindrenl d'armes pins grant Ips 

Qne cilz ot de tens en son temps. (R.d.C.d.C. v. 63-5.) 
Helas! come malement il tiwetU ce qu'il avoient devise le soir 
devant (Villeh. p. U8. CXI.UI.) 

Ne se tinrent à si lasse, 

Contre ne voisent sans demonr. (R. d.l. M. v. 4010. 1.) 

Ot m'en irai sor mon destrier norois 

Aseï pins povres qne je n'i ving ançois. (E. d. C. p. 30.) 

Sire Bertran, dist li Danois Ogiera, 

Je ne ving mie chà à vons por tencher, (O.d.D.v.4570.1.) 
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VitK en Jenaalem pur l'amiatet Ae Dea, 

La croii e le Mpnlcre bu vemu ftârer. (Charl.v. 154.5.) 

Pu nnu atkveit vitu jo à gnaruim. (Ch. d. B. p. 146.) 
He, lame', dit Sdtile, tant me Ta malementl 
Holt doi mandire Tore qoe vig à aaiHement. (Ch. d. 8.n, p. 167.) 

Hais ne me chalt, qnar tant me duïll. 

Foi ce vig çk que nom Toeill. (P. d. B. t. 5703. 4) 

Pèlerin, frère, U cora Dien te mandiel 

Hal soit de l'eure qoe vems en la ville. (B. d. C. p. 284.) 

Di ton mesaige, et molt bien le TomiB, 

Et pnig t'en rai de lai où tn vents. (G. d. V. t. 1155. 6.) 
E mettnù anel en tes orilleg, si te enfrenerai, e ariere te menai 
là dnn tn vfnis. (Q. L. d. R. IV, p. 414.) 

Si noB vint davant une grani maisteiz, et en; om ne pnet par 
parole descrivre. (S. d. S. B. p. 525.) 

TrestoDt ensi remeat le soir, 

Hais une eepie s'en toma, 

ATomaivMMt, si leur conta .. . (Phil.M. t. 21282-4.) 

L'empereree de Polie eûtnl; 

L'empeieia bian se contiant. 

Comme umple dame et onniestre, 

C'on ne percinst de son ieetre. (Ib. t. 28445 - 8.) 
Veez «A voetre seignor naturel , et sachiez nos ne veHtmes por tob 
mal faire, ainz venimes por vos garder et por vos défendre, si vos 
faites ce qne vos devez. (Villeh. 419°.) 

Par (0 ai pnet bataille avoir, | Se li esgars doit rien valoir. 

Et s'il ne valt rien, por nient 

Venimes faire jagement. (P. A. B. v. 9095-8.) 

Itl (?) a X an accomplit et aniier 

Qne à Saint- Gile venimes Diea proier. (B. d. C. p. 276.) 

Oardeiï dont vos venistes et où vons revandroiz. (Bntb. I, p. 141.) 

Et por ce que vos ne le feistoa , qoant vos «à venistes eu leo et en 

aise, ei vos en pnt ('/) anxint avenir comme il flst an pin de «on 

pinean. (B. d. S. 8. d. B. p. 15.) 

La gent ki estoit el boscage | Virent des bestes le damage; 

Corant vindretU à la cite. 

AI roi l'ont dit et aconte, 

Qu'en la forest .j. len avait 

Ei le païB tôt escilloit, 

Molt a ocis de lor almaille. (L. d. H. p. 53.) ' 
Ha ! cnm grant domage fu , quant li autre qui alercnt as autres 
porz ne vindrent Uluec. (Villeh. 440".) 

(1) VitUTcni pour vimJrani duii le R. d. S. G>. t. IRSl, «H une einapllon unanée 
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Quant il vendrettt dev&nt la croiz 

Une ISDce li mistrent ea poiaz. (B. d. S. p. 12) 
Came li message inendrent en terre des fii AmoQ e devant te rei 
Annon, li barnn de 1& terre parlèrent al tei. {Q. L. d. R. H, p. 151.) 

Vendrent est nne forme normande, à laquelle on ajouta t, 
comme dans l'exemple tiré de la traduction des Livres des Rois, 
lorsque le dialecte picard eut étendu son influence jusque dans 
la Normandie. 

Quant il vinrent en rai la citeit, si les ociet (M. s. J. p. 446.) 

Molt bien garni d'armenres 

S'en virvrtnt , molt grana alenrea, 

Ponr les gens Hahom assaillir. (B. d. M. p. 65.) 

Ne sai par con faite aventore 

Vinrent en avant les paroles) 

Qn'à confiease disent les foies, 

Senes forent, ens el vregie. (L. d'L p. 19.) 

Par la tiere des Esdavons 

S'en vmttrent , de fi le savona. 

Et pnis trespaserent Hnngrie. (Phil. M. v. 10192-4.) 

Et qnant devant le panmier viutnrent. 

Ne il ne ele nel connurent. (Ib. v. 24687. 8.) 
' L'imparfait du subjonctif était en wm: tmùêe, vemiM: seu- 
lement, comme pour lo parfait dé6m, on trouve, dans les Ser- 
mons de St, Bernard, qnelqaes traces de la forme en w à l'im- 
parfait de tmir. Titme, vitute ne se montrent que longtemps 
après le Xnie siècle. 

He, Deï! dist Karle, vrais rois de majesté, 

Ee cen voisistes par la voatre lionte, 

Ke je teniise corone et roialte ; 

Consîlliez moi, et k'U vos vigne an gre 

Qa'aie l'urgoil de celé gent mate, 

Ki à tel tort sont an ma terre antre. (G. d. V. v. 3984 - 9.) 

Plnst al rei de glorie , de sancte majestet, 

Qne la iejuse en France n à Dnn la citet, 

Ka(r) jo en freie pus tntes mes volnntez! (CËarL p. 17.) 

Hoeo Û dient U diable, | Qui snnt félon e detsevable, 

E encore te lomns nos 

Qoe ta te Unisses k nos. (H. d. F. H, p. 464.) 

Li rois Charles, à bon destin, 

I ala (à CoDstantinoble) et par sa devise. 

Commanda qne de sainte glise 

TetUst ou les commaodemens, 

A tons jors, par amendemens; 
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Et gardut od , et tettist bien | Les kanons que li anciieii 
Avoient tenus et usts. (Phil.U. v. 3463-70.) 

De la cit«it isri an fanconier 

.iij. fois hachait, et fist si gront noeier, 
Ee l'oi Earle et toit & chevalier; 
Si le tenist l'eraperere à vis fier, 
Ne le Tandjst por l'or de Monpellier, 
Enz en feist gnint joie. (G. d. V. v. 1903. i. 6 - 10.) 
L'une des parties se travailla à ce qae l'ost se depart:ist, et li 
autre à ce qn'ele se tetmt ensemble. (Villeb. 414°.) 

E, s'il avenoit, avant qe les deniers devauntdiz fenssent paiez, qe 
nous teniwns pins de terre qne noug ne tenons en tena d'ore en reanme 
de France, nons volons qe ele soit ansint obligée por la paie desna 
dite. (1269. Eym. I, 2. p. 113.) 
Si savion de v.erite 
Q'ancies miennit i fiuson 

Se le grant chemin tetUsion. (Chast. XVI. v. 38-40.) 
Ne vos voel pins Ioct le rae 
Qne nel ienùsks à faine. (P. d. B, v. 859. 60.) 
n dient que je monterai encore si hautement, et serai encore si 
haoz homs que vous seriez fonnent liez, se je daignoie tant sonfrir 
qne vons me tents^kz mes manches, qnant je devioie laver mes mains. 
(E. d. S. S. d. E. App. p. 98.) 

Certes, chier frère, bien faisoit à dotteir ke cist ne fassent escan- 
daliziet et k'il ne se lenuggent por escharuiz qoant il si grant vilteit 
et si grant poverteit virent (S. à. S. B, p, 550.) 

Jéroboam s'en orgnillid de cez paroles nostre Seignnr, e parlad en 
al pople qne rei le fissent, eod lur seignnr lige nutis ne se leniasent. 
(Q. L. d. B. ni, p. 280.) 

E cninandad à cez de Juda qae il la volented Dea enqneissent e 
SB lei e ses cnniandemenz tenissent. (Tb. ead. p. 300.) 
Donc dist à cels dedenz ke Paris li rendissent, 
La dte li rendissent, e de li la lensissefit. (R. d. E. t. 1368. 9.) 
Cette forme Unsiweni pour tatûtmt, c'est-à-dire avec un s 
intercaliùro , est une orthographe des plus bas temps. 

Et li èlifeB recommanee et dist: Sire, quant vos m'enstes mande 
qae je oenûse a vos, ge i ving, mes je ne parliû pas, car je fusse 
morz. (a d. S. S. d. B. p. 73.) 

Bespandi Absalon: Jo euveiai à tei, e reqais qae vwissei à mei, kar 
enveier te voil al rei ptir dire lai qae par nient sui vennz de Gessnr, ii 
jo fni en eissil , quant jo ne puis venir devant le rei. (Q.L.d.R.Il,lT2.) 
Heli fiist qne tn te parchacasses I En mois d'aoœt e gaaiguasses 
Ke venisMs de freit murant 
A mon wnis vivide qnerant, (M. d. F. II, p. 124.) 
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Ne fut mies totevoîes petite chose cen qu'il aportat et k'il nos 
donat, ancor vcttist il petiz à dos. (8. d. 8. B. p. 538.) 

Et molt fat cODventLule cbose ke 11 colons venisl por faire conîaaaDt 
l'aignel de Deu, car nale chose ne ae concotdet miez al agnel ke f&it 
lî coloDS. (Ib. p. 552.) 

Quant, beau maistre, fait li dai, 

Ce ne fu pas ordre ne os 

Que si moilliez ne si fnmos 

Yetàsseiz ici entre nos. (Beo. t. 25886-9.) 

Car bien cuidoie eu aventure, 

Se Dens enst de vos pris cure, 

Qqe vos et via et si>ias fuissies, 

Qa'à ceste place venissïes. (P. d. B. v. 9291 - i.) 

Or anroie ge giant mestier 

Que vos me venissies aidier. (Bomr. p. 496. v. 34. 5.) 

Et l'empereres manda en Ëquise , oii li plus de sa gant ère , qae il 

n'en venissent à lui ; et il s'en coniincncierent à venir par mer. (Villeh. iS7\) 
S'il conneussent l'aigne au gne de Montester, 
Il venissent çà outre le tornoi commencier, (Ch. d. S. I, p. 104.) 

Si mandèrent et nuit et jour 

Lor gent, et de pries et de loiog. 

Que venisent à cel besoing. (Phil. H. v. 45Tt-lj.) 
L'imparfait de l'indicatif ne donne lieu à aucune remarque. 

Et il par t«t ai me traï 

Que lui seul tenoie à ami. {P. d. B, v. 3601. 2.) 

Od lui estoit ans escniers. 

En sa main tenoit .ij. lévriers. (L. d. M. p. 46.) 

Qant je venei^ à la maison, 

Eneslepas montone(e?) en son. (Chast. XXI. v. 49. 50.) 

Hais par l'apoetre c'en à Borne requiert, 

Se jo vernie à l'estor comeucer 

Et je veiase Sarrasins et pa'iena, 

S'eUHso o moi ou ronchin ou aomer 

£t en mes poins un grant pel agoise. 

Si ferrai je devant el primier def. (O.d. D. v.375-80.) 
Et quant nos eswardames dont il venait, si nos aparut une molt 
granz voie. (S. d. S. B. p. r)25.) 

Le fator avait trois formes : l'une simple , tmrai, nmrai; l'au- 
tre avec un d intercalaire, tendrai, vendrai; la troisième, déri- 
vant de la première, oii le n était assimilé, terrai, verrai. Les 
formes avec d intercalaire étaient les seules dont ou fit usage 
en Normandie. Les dialectes du sud de la Picardie se ser- 
vaient de terrai, verrai, vers le milieu du XITle siècle ; et, & la 
même époque, ou écrivtût tanrai, vanrai, dans la Champagne. 
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Cee orthographa en a pénétrèrent dans rne-de-France, ok on 
les employa souvent jusque bien après 1300. 

On voit que le fntnr de ces verbes était régulier dans l'an- 
cienne langue; miùs conune on craignait une confusion avec les 
futurs de tmdfe et vendre, on ajouta plus tard on * au radicfU 
de temr et venir. 

Ce me desfent eor tote rien, 

Et jo Unrai aon desfens bien. (P. d. B. t. 3895. 6-) 
Ë tendrai quatre pûmes mnlt grosses en mnn pnin. (Clmrl. v. SOO.) 

Saisi en sois e si teindrai 

Si jo poiz tant ke dreit aurai. (R. d. R. v. 11997. S.) 

Ains di sigueur qui je prstnis | A t«nir loîaute toodis : 

8e li terrai, que ja pour tort. 

Pour ptùue, pour péril de mort, 

Ne li mentirai ma fiance. (R. d. 1. H. t. 5165 - 9.) 
Bien le sen certeinement que tu soi Israël régneras, e en ta main 
la terre Umderas \ (Q. L. d. E. I, p. 9G.) 

Par foit! dit Bandoins, tu as &it estoutie; 

Cest marchie tanra» tu, je cuit, à mosardie. (Ch.d. S. n,p. 12.) 

Et s'Oliviers est conquis en sa rie, 

Li dus Gerars, que tant ait seiguorie, 

Larait Viane, la fort cite garnie, 

K")! n'en tanraH valisant une idie, 

Ainz s'an irait an Pnele. (G. d. V. 1307- 11.) 

A Hahommet voient tenir 

Li Persant, par barat, lor terre; 

Mais ne le tenra pas sans gnerre. (B. d. H. p. 65.) 

Ci auroit trop dure atendance, 

Car li termes Tient durement. 

Que Dieui Utnrra son jugement (Entb. L p. 113.) 
Ce redoublement du r an futur de tenu- et de venir était 
commun dans l'Ile-de-France, à la fin dn XlIIe siècle. 

A toz le jor de sa vie tendra cinq cens chevaliers en la terre d'oltre- 
mer, qui garderont la terre, si les tetidra al suen. (Villeh. 443".) 

Quant cascuns ert à sun meiUor repaire. 

Caries sorat ad Aïs à sa capele, 

A aeint Michel tendrai mnlt helte feste, (Ch. d. R. p. 3.) 

Par nos te mande et te desfant, 

Et sacent tnlt chertainement, 

(i) CttU iDtsrodMiDa d'am t ta. fntnr , ou l'on TMrauTSr* sMïoit dans lu dm» 

lie" d'aï li^ïftH nomiinds en «■ pour diffërenlai lanolnidMinii inanrtlrèi dei uMtta 
dlnleotei. Bon de li NoimMdlB, I'. Int-rclnlrs , »u futor et «n condlllonnel , m w 
montre gnère duiH U preml&re meilië du Xllle El&cle, qu'en paéaie. peur laliarure 
■ui erlgeneei de Iti meinra. Plu< tBrt, n devint Irèi-Mquenl, mSn» en pro«e. 
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Que en Fiance ton pie ne metes, i Ne ja de ce ne fentremetos. 
Car il la tient et desfandra, 
Ne ja de toi ne la tanâra. (Brut. v. 12130-5.) 
n est bien raisons qae je vielle. 
Tant com je sni jonenes, m'onnoor: 
Se m'en terra on à millonr. (R. d.l. M. v.2510-3.) 
Pendus iert Ealles et ocis si François; 
Ja de sa terre ne terra mais plain doit, 
S'il neguerpÎBtsonDeuetMahonoroit (O.d.D.v.11168-70.) 
Tonte ceste .nane vons tenrons noua ponr on an, des le jor que 
nona dn port de Venise départirons, pour faire le service de Dieu et 
des pèlerins. {Villeh. p. 7. XIV.) 

Nous le tarirons et ferons tenir et accomplir quant à nos an apar- 
tient. {1259. Th. N. A. p. 1108.) 

Nos pormettons que nos cet conTenences et tute la tenonr de ces 

lettres loor tainrons et guarderona fermement. (1S82. H. et D. i. I, p. 464.) 
En cors le garderons et tendrons; et quant à ce tenir et garder 
nos nos obligons à ladite yglise. (1286. H. d. M. p. 182.) 
Nos nos tenron à nos rainez. 
Si ne vos tendron nnle pez. (Trist. I, p. 32.) 
8e vos ne me randez Earlon an mon demaine, 
Vos ne titnrez jamais plain pie de mon demaine. (Ch. d. S. n, p. 61.) 
Si li dist; Vous Tons en tenrea, 
U à mort prochaine venres. (B.d.l M. v. 1843. 4.) 
Tostre fei me plevistes, ne sai a'ous ta feindres. (B.d.B.T.3487.) 
L'm provient ici de l'influence picarde sur le dialecte nor- 
mand; Uinàrai, teinêret, etc. ne sont que les formes normandes, 
qu'on a rendues pleines en diphthanguant !'« sec de la Norman- 
die avec l'i picard- 
Mais seulement ce m'acontes 
Qui tenra le tomoi de çâ, 

Et quel gent se tearont de là. (P. d.B. v.6954-6.) 
8e ne retoment tost, je lor promet .i. don: 
Ne lamront an lor vie an pais lor région. (Ch. d. S. II, p. 41.) 
Et il nona mandent que nous créons certainement ce que nous dires 
de par ans et feres , et il tendront fermement (Villeh. p. 5. XI.) 

Ë propice Inr serras, e grâce lur durras envers ces ki en chaiti- 
Tier les tendrai*. (Q. L. d. E. IH, p. 264.) 

Mostrent que tant eu m il porrunt 
Fei ne amor ne lor tmdrunt. (Ben. U, v. 502T. 8.) 
Jn voU qu'il eus! maignet enjosk'à tant ke jo vêtirai. (8. d. 8. B. 543.) 
Je vos vanrai aidier par terre et par navie. (Ch, d. S, II, p. 100.) 
Huit votentera od vous vendrai. 
Car del gainnier grant mester ai, (B. d. S. p. 12.) 
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Jo vtMdrai od vus, à la bataille. (Q. L. d. B. II, p. 186.) 

La moie foi loialmeut vos plevis, 

Si con doi faire on autre Sarresiii, 

Qaant la tiat«ille et li cans ert fenia, 

Je rettrrai ains que past li tiers dis, 

Se ne raves Ogier le palasin. (0. d. D. v. 2619-23.) 

Si t'en venras à pie od moi 

Déduire es cans tôt à secroi. (P. d. B- T. 5533- 4.) 
Aa jugement vanras ton pueple chalongier. (Ch. A. S. II, p. 145.) 

Ami, dist il, tu i vendras 

nos, et si nos aideras. (Chast XIV. *. 83. 4.) 
E tu pur fo i vendras, que offrande face à Deu, e oblatiuns, e 
sacreflses set jura, si cume rtusnu eundone à vostre real sacrement. 
(Q. L. d. K. I, p. 33.) 

n nés oblierat mies en la fin, anz venrat, et si n'eu ataizerat 
mies. (S.'d. S. B. p.560.) 

Et ee je mant mon oncle , il cattra, ce cuit, lant. (Ch.d.S.II,p.l09.) 

Li clerc de Paris la dtei 

Ont empris .i. contans enoemble. 

Ja bien n'en vanrra, ce me cemble, 

Ainz en vanrra mauz et anoiï. (Rntb. I, p. 1&5.) 

Far cel seignor ke tut ait à jugier, 

Ainz que m'en parte, jai nel te quier noier, 

lert ai aquis Dan Gérard le guerrier. 

Que devant moi vendra 'ngenoilier 

Et à nus piei por la merci crier, 

La sele à col, k'il tendrait por l'estrier, 

D'un Tonsin graile ou d'un povre soraler. (G. d. V. t. 1179-85.) 

Si ceste acorde ne rolez otrier, 

En Sarragnce vus Tendrai aseger. (Ch. d. B, p. 19,)" 

De là vattdra, encur puet vivre. (Brut v. 13687.) 

Se vos n'aies cbest mesfsit adreeber. 

En' dolce France Eallemaine proier, 

Et le Danois ne li fl^ envoier. 

Qui tant l'a fait par maintes fois irier. 

Et encajnne corne vialtre on levrer. 

Sus vos verra eu cest este premier. (O.d.D. v.4138-48.) 

Bertrans parole qui ot bardi corage: 

Abi, Ogierl mult es plains de folage 

Et ontrageus, si t'en verra damage. (Ib. v. 4289-91.) 

Qel voi tut sens (le mnton) sanz cnmpaignie. 

Ce m'est avis si jeo nel gart, | Tii i vienra d'aucune part 

Qni l'emnenra ensanble od sei. 

Si n'en laira noient par mei (M. d.F. n, p. 311.) 

Encor viendra tont à tens l'eure. (Rutb. I, p. 109.) 
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Ces dens dernières formes, vùnra, vienâra sont de la fin da 
XHIe siècle et assez rares. 

Mahommet ai entrelaitiste, | .J. eiample ai entretactiie 
Bien coavignabte à ma nmniere. 
A Mahou revenrom arrière. (R d. M. p. 17.) 
Ponnent à hante voiz t'esctie 
Et nos te vendrons en aïe. (Do), p. 184.) 
Ja ne vendram en tene , nostre ne seit li loe. (Chari. v. 815.) 
Je irai, dist Artas, avant, ] Si me cembatiai al gaiant. 
Vous venres aprea moi, ariere. (Bmt. t. 11854-6.) 
AraperereB de Rome, dist Baudoins le ber, 
Trop vanrei mais àtart vostre gentaider. (Ch. d. S. O, p. 120.) 
Desonz Viane , la fort cite antie, 

Vendreie an l'ile toz sonz san wlnpaignie. (G. d. V. v. 1242. 3.) 
Dis bacMleTB i tramist , si Inr dist : En Carmele en itei , e jesqnes 
à Nabal vendres, e de la meie part le ealnerez. (Q.L. d.R.I, p.97.) 
Dist à Ogier: Ne soies en esfroi: 
Tôt droit à RaÏDS en verres aroc moi; 
Ene en ma cartre tu s garderai estroit. (0. d.D.T.9364-6.) 
Demain matinet al cler jor 
Aurai de vos grant deshonor 
Quant vewoKt à grant contençon 
TreBtot mi conte et mi baron.... (P.d.B. v.4667-70.) 
Espoir il manderont par t«t lor baronie 

Et Ttawont an Soïssoigne voir por vos faire aïe. (Ch. d.S.I, p.36.) 
Cil puent bien de fi savoir, 
Qui vendront sa deresne prendre, 
Que ges ferai encore pendre 
Qui la reteront de folie . . . (Trist. I, p. 197.) 
E qnant enterras en la cite, enconteras les prophètes ki d'ainnnt 
vendrunt a estruraenz, psalterie, tympans, frestels e harpe; si pro- 
phetizerunt. (Q. L. d. R. I, p. 33.) 

Honteia aai et je vos mostrerai les choses qni «andronï tost après 
ceste vie. (Apooal. f. 7. v. c, 1.) 

Demain, quant chi vierrom les gens, 

Demaintenant le connistront, 

Tout aussi tost com le verront (R. d. 8. S. v. 8877 ■ 9.) 

Des or mais tenroie à anoi 

8e pins maintenea tel parole. (R. d. 1. V. p. 26.) 

Hais, aine qn'ete fuet trespassce, 

Li eue couvent que me tendrais 

De marier, ne ne prendroie 

Jamais femme en b>at mon vivant, 

Se ne ttouvoie son samblant (R. d. t.M. v. 6994-8.) 

Buriuy, Qr.deUlugDe d'oïl. T,I. Éd. II. 26 
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Por DinI padele, or tou taides; 
Qu'espoir à foie vous tewroit 
AnchniiH qni tous eaconteroit. (B. d. 1. V. p. 164.) 
Qw qi donroit à Earle .i. mui d'or esi)anoi8. 
Ne tanroit il le siège antre ci à .i. mois. (Ch. <1. S.I, p. 105.6.) 
Ou li rois d'Engleterre tendrait et aoroit la ferme tant qu'il enst 
en ce qu'il anroit mis par celé gagiere. (1259, B;in. 1,3. p. 50.) 

S'un poi aries de ma cure, | Moult perderies l'enToiseare, 
N'en (enrtes tel bapteatal: 
Soef conforte qui n'a mal. (P. d.B. v.4941-4.) 
Por ço ke jo voa aim e crei, | Li deniers quitea vos otrei 
Ee voa rendre me deviez, 

Tant com cest rogne tendriex. (R. d.E. v. 15804-7.) 
A on acort ne se tendroimi, 
Ne ne s'entreconsentiroient. (Chaat. pr. v. 13. 4.) 
E maldistrent cez ki Deu gnerpireient, e jurèrent que à Deu se 
Unâreient e de quer le servireient. (Q. L, d. E, HI, p. 302.) 

Por coart, ço diat, le temâ/reùnt . . . (R. d. R. v. 12092.) 
Car je sai bien, s'il le eavoient, ' 

Que pour eacnse me terraient (K. d. 1. M. Pref. VI.) 
La Bomme de leur oonaeil fn tiei que ee Johannie li Blas venoit senr 
els, qu'il iatroient fora et se rengeroient devant leur oat, et qu'il là 
se Oenroieid, ne d'illuec ne se mouveroient. (Villeh. p.llT. CXLII.) 

Ce que j'ai dit plus haut do vùnra. viendra, s'applique éga- 
lement aiu formes en te do fator et du conditionnel de tenir. 
Et là, sire, me commandaates, 
Quant voQH ce veissel m'aportaetea, 
Toutes les foiz qne je vonrroie 
Secrez de vous, que je tienroie 
Devant ce veiaael predeus 

Oii est voBtre aana glorieus. (B. d.S. Q.T.2448-&3.) 
Et je li dis 
' Que grant folie avoit requis, 
Que je à lui mais ne vendroie 
Ne ja à toi ne parleroie. (Trist I, p. 20.) 
Mes se tu voloies aler 
Ci près jusqu'à nne fontaine, 
N'en revendroies pas sanz paine. 
Se tu li rendoies son droit. (Bomv. p. 526. v. 19-22.) 
Car dont vetiToit ne aens ne vie à celei partie del cors ki al chief 
nen est aherse. (S. d. S. B.foL 111, n.) 

Qant il vit c'a chief n'en wavroit, 

Ne ke noie oevre n'an feroit, 

DolaoB fat et si l'an pesait. (DoL p. 280.) 
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Uns aeinz angles del ciel li dist | Qu'il par matin celui preist 
Qui premieTB al mustier vetidroit, 
Ceo iert cil qui Dei esliroit. (St.N.v. 146-9.) 
Qner jo Toi e sai bien ke graut mal eu veindrtit. (B.d.R. v.3é80.) 
St V03 vanroù si tmt coro cheval porra landte. (Ch. d.S.I,p.l07.) 
Quar il Boi aatoient entrafieît ke il eneemble venrotent, et ai lo 
conforteroient. (M. s, J. p. 453.) 

Le participe passé se torminait en m (m«, voy. l'articla fle- 
xion, p. 212.) 

Oii est c«u tant poc de farine dont li prophète fat soslenuù? (S. 
d. S. B. p. 57a.) 

Dont t'est venuû cist péchiez par kai tn aies mestier de baptisme? 
(Ib. p. 551.) 

Nous BonuneB tenait de tenir et faire tenir à wardeir, sans aleir 
encontre. (1283. J. v. H. p. 423.) 

Et ne demorroit mie la paine foorfaite , ke li dis ou li ordenanco 
ne deust estre tenue. (Ib. ead.) 

Ë came il fnd venuz anrer Nesernth Bun Deu en san temple, dons 
de ses fiz, Adiamelech e Sarasar, le ocistrent. {Q.L.d.RIV,p.4I6.) 

Le Roman de Rou donne le participe passé tins, qne Ro- 
quefort indique sans en citer d'exemple: 

Sire , li dist Bemart , mult est grant Narmendie ; 
Al duc Huon l'avez por poi tote guerpie: 
N'en avez por vos retint ke aeziesme partie, 
E ço est la plua povre ke ke nue vos en die. (v. B389-92.) 
REMARQUES, a. Au XlIIe siècle, l'influence des formes 
da présent de l'ind. et du sabj. avait fait introduire gn, ^, à 
d'autres temps. 

Es. : Des aoeuB mesfBiz se repemeit, 
Les autrai paa ne conaenteit, 
Jeo di d'ovraignee de malice 
Qui Uigneient à sa justice. (Ben. v. 30930-3.) , 
Teignissens. (Eym. I, a, p. 51.) 

A tant es vous Burille vengant à tout .imii. mile homes dont il 
avoit fait .mvi. batailles. (H. d. V. 494*.) 

Ces formes doivent sans doute être considérées comme des 
fontes. 

h. Les locutions suivantes méritent d'être' remarquées: 
Vienffne ^'aviegrte, or y venes, 
Li huis vous sera deffremes. (R.d.C.d.C.v.23U.2.) 
Or aviegne qu'avenir peut. (Ib. v. 2700.) 
c'est-à-dire advienne fue pourra. 

Il veniet mïex k'il fust noiies. (B.d. l.H. v. 3485.) 
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ponr mieux vaudrait. 

K cil reB|Jonent: Que U teint 
Mais qae chasctuiB feenment t'aimt 
E t'onor voil e ton mal hace? (Ben. 20779-81.) 
c'cst-à-diro que t'importe pourvu que, etc. 
Quar B'amoQrs par sa eignoorie 

Vonafaitgerres, à moi qu'en lieni. (R.d.C.d.C.v.558.9.) 
e. Se venir se disait pour revenir à toi, revenir: 

Caries li reia se vint de pasmeisnos. (Ch. d.E.p. 112.) 
Cfr. âe revenir dans Amyot: 

(Pyrrhus) voulant einpeecher qoe Demetrins ne se remeit suz Dne 
austre foie , et qu'il ne se reeint comme d'nne longue et périlleuse 
maladie, il alla aecourir Ica Grecs contre Iny. (Honini. ill. Pyrrhas.)) 

Romnlns comniençoit deaja à se revenir du coup qu'il avoit recea, 
et vonloit reteumei an cumbat (Ib. RomuluB.) 

Soubdain qu'il (Alcibiades) apperceat qn'ila (les Athéniens) ae repen- 
toyent du tort qu'ils loy aïoyent faict, il se revint aussy. (Ib. Comp- 
d'AJcibiadea avec G. M. Ooriolanua.) 

Dos nombreux comixisés de tenir et venir, je citerai: 

1. Contretenir, s'opposer, empêcher, contenir; 

Et dicnt q'en ceste contrée 

S'est -i. chevaliers enibatuz. 

Qui en niainz Ueua s'est combatun ; 

Nos ne le pnet contretenir.., (Romv. p.495.v.20-3.) 
Sire, ce dit li Saisnes, bien ruel que soit tenaï. 
Et cestni covenant mar iert contretenin. (Ch. d. S. 11, p. 182,) 

De si al bos dora li cace. 

Qu'il ne lor porent tenir place ; 

Al bois se sont contretenn 

Et iloc se sont desfenda. (Bmt. v. 12322-5.) 

2. Deitenir, arrêter, prendre, retenir: 

• Mors aui se il me pot desfenir n abatre. (E.d.R.ï.2183,) 

11 s'en va outre raeir, que riens ne le détient. (Rutb. 1, p. 138.) 

3. Iktretenir (s'J , se tenir ensemble, se tenir mutuellement, 
tenir l'un à l'autre; 

Li Bomain erent en esfroî | N'osent atendre son conroi ; 

En deus moitiés les fist partir 

Ne se porent entretenir. (Brut v. 5090-3.) 

D'or i avoit platine mainte 

Qni s'entretienent à camieres 

D'eameraudes bonnes et cieres. (R.d.l.M.v.2218-20.) , 

4. Maintenir, fréquenter, conduire, entretenir, sontcnir, 
coutinner — se comporter, en user. 
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5. Partenir, appartenir, être lié à quelqu'un par l'amitié, 
par la parenté — se comporter. 

Voy. Roquefort a, v. maintemr, partenù: 

S'il se veet bien et nobkment, 

n se maintient trop cointement ; 

Et a'il ne ae reveat Bonvent, 

n se partient trop malement (R. d. 1. M. Préf. IX. X.) 

6. Avenir, plus tard atkenir, outre la signification qu'il a 
conservée, se disait pour atteindre, parvenir, arrvoer, leoir, con- 
venir, plaire. Rabelais et Amyot emploient encore advenir do la 
même manière. 

La rien duot il pins or se baste 
S'est d'eus esloignier, de foïr, 
Qu'à loi ne puiBsent avenir. (Ben. v. 33699-701.) 
Vont mei fere destmire, meï n'i pout avenir. (K. d. E.'v. 5038.) 
Iii pereR marclie araut, si chiet en la chaadieie; et i avint trea 
qu'à la gorge. (E. d, S. S, d. R. p. 32.) 

Cfr. Amyot: Honun. ill. , M. Cato, Demetrius, Marcua Cras- 
aus ; Rabelais ; Pantagruel III, 24 ; III, 47 ; V, 7 ^ Gargantua I, 58. 

7. S'enlrevenir, venir l'un contre l'autre: 

Donc s'entrevienent par si graot inaltAlant, 
Grans cols se donent sor les escaz devant. (ILd.C. p. 173.) 
A cel cop nos erUrevenismee 

Les escnz embraciez tenisnies. (BomT. p. 531. v. 27, 8.) 
Enirevenù-, survenir. Voy. Amyot, Homm. ill., Cicero. 

8. Devenir, arriver (dans un endroit situé plna bas); 

En celé meisme contreie de Samnii, cui ge ci dessovro ramenbrai, 
ciz meismes beirs Libertina por la ntiliteit de l'abie prendoit Toie; et 
quant Darita , li Dux des GotlieB , avoc Bon ost devevist en cel liu , li 
sers de Den de son cheval, sur cni il seoit, fct jus getteiz des boniea 
de celui. (Bial. de S. Qrégoire. II.) 

9. Meiavenir, mal réussir: 

Car du corps et de son linage 

Li poroit bien mesavenir 

S'il venlt à moy guerre tenir. (E, d. C. d. C. T. 4816 - 8.) 

Que vaut ce ? Mont leur mesavint ; car asea i ot bledes des leur 

(ViUeh. p. ISl.CLin.) 

Au lieu de metavenir, La Fontaine a employé mêvenir 

quelle apparence 

Qu'il eu meviemte, en effet moi présent? 

Contes. Le Magnifique. 

10. Parvenir, remplir, accomplir: 

Dist à Ogier: Frans bon, or t'eavertue; 

Ta volonté te sera parvenue. (0. d. D. v. 10359. 60.) 



lyGOOgIC 



406 DD YEBBK. 

11. Conrimir, se rassembler, se réunir; citer, assigner. 
Encore dans Amyot; Homm. ill., Demetriua; Rabelais: Gar- 
gantua 1, 26; I, 48; Pantagmc] IV, 26; V, 13; etc. 

12. Sitrvenir, qui se trouve encore dans Amyot avec le sons 
de pourvoir à, aider, leeourir: Homm. ill., CiinoD, Agesilaos. 

13. Dans l'ancienne langue, on se serrait du subjonctif de 
venir avec l'adverbe him, pour salner quelqu'un qu'on accueil- 
lait avec plaisir. 

Bien vigniet voua, dist il laes. (L. d'I. p. 16.) 
Et sa famé 

He diat: Pèlerins, bien megniez! (Butb. U, p. 27.) 

Se le dist: Sire, Wcn vieignieB. (R d. 1. M. v.5993.) 
On employait encore, dans le même sons, le participe passé 
venu avec bien et le subjonctif des verbes être, pouvoir, etc. 

Bkn mies vous venue , amie ! (R. d. M. d'A, p. 6.) 

Sire, Iit«n puissiez vous venir! (Rutb. Il, p. 92.) 

Si est mol lies et molt joiana, 

Et li dist: Dame, bien viegnans! 

— Sire, et vos »oiies bien venus! (Chr. A. N. III, p. 160.) 
Cfr.: Najme, ce dit 11 rois, mal soiez vos venu 

De ce que vos vbnist£s sox à cest mescren! {Cb.d. S.U, p. 179.) 

H'araie la bien eaprovee, 

Diat U roia, bien soiies trouvée! (R, d.l.M. v.6519.20.) 
ïlais, au XlIIe siècle déjà, on forma sur le subjonctif de 
venir, joint à l'adverbe bien, un verbe propre, qui resta en usage 
jusqu'au XVUe siècle; bi^wigner, bienviegner, bieneeiyner, biemni- 
ner, etc. ^ souhaiter la bienvenue, accueillir avec bienveillance 
et affection, complimenter, féliciter. 

Qoant en la salle fli entres 

Cbascons a'eat contre lui levés. 

Moult le bienviegnent et festient, 

£t pnis toat erramment 11 dient 

Que li aires n'est pas leena. {B. d. C. d. 0. v. 121 -5.) 

Et Aiglente premièrement 

Saut contre lui, â le hienvîgne. (R. d. i. V. v. 3259. 60.) 

Li empereres a'en ala 

A la femme et la biemigna. (R. d. S. G. y. 1657. S.) 

Qant la dame perçut les a 

Sachies ke pas nés bienmna. (R. d. H. d'A. p. 11.) 
VÊTIR. 
Le futur de ce verbe était veitirai ou testerai; le participe 
passé veHi ou veetu. Les autres formes n'ont rien de remarquable. 

Pois vesti .i. hauberc tteslis | Qui fu remperour Alla; 
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Sonr !a cuirio vest la cote 

C'outre Ift mer âst une Ëscote 

Bainse, ki fu mère Talaa. (B. d. 1. V. t. 1765-9.) 

En son dos veiat un bauberc jaserois, 

En son chief lace .i. elme pavioia. (H. d. C. p. 84.) 

Huit ae ve»t tost e apareiile. (Ben. y. U115.) 

Lea oabers traient dee forreîana 

Blana e rollez e jenz e beaoa, 

VestetU lea ans lea aucotona 

De cendauB freia e d'amitons. (Ib. v. 22284 - 7.) 
Jel te niia, 

Vies toi et cance et pren ta cape. {Phi 1. M. t. 24102. 3.) 
Haia ciat ieit mea amins et mes cuer l'amera 
Qui tost et veatement aon habert vestera. (Romv.p. 345. v.33.4.) 

Ostez vos draa et lea miens vestires. (A. etÂ. v. 1054.) 
Donc cnmandad li reia à Joab c à tut le pople, ki od U eiateit , k'il 
désirassent 1 Inr gnamemenz, e vestinsent aei de aacs e feissant lur plainte 
devant le cors Abner; e meiamea li reis siweit la bierre. (Q. L. d. R.n, p. 132.) 

Tant que de bas veapre trova 

Une damoiaele venant 

Holt très bêle, molt avenant, 

Molt acesmee, bien vestue... (Eomv. ï. 4.'>G. v. 27-30.) 

Gerara, li viei qnena de Melans, 

Amena ees fiUea vaillans, 

.Vij. en a, çon dist li escria, 

Vegtttes de cendaua partis. (Poit. p. 55.) 
Por cen ai fnst il vegtis de beateit quant il relevât, ne mies enrolepez 
en dias, à cum il fut en aa neisaance. {S. d. 8. B. p. 537.) 

La dame s'eat aempre vestie. (R. à. C. d. C. v. 2667.) 
Le verbe vestir formait avec le substantif fer un composé 
d'un emploi très -fréquent, qui signifiait armer de fer. 

Lora ae font tantost ferveslir 

Li chevalier l'empereour. (Fuit. p. 66.) 

Beiasi à milliers e à ceuz 

Una poplea puis e unea genz 

Fervestuz d'armea e gamiz. (Ben. I, v. 457 - 9.) 

(1) Ca mot dciiraiiBii = dtciiraiiau, me fait aouvanir d'une arrsnr inctmuvibl* 
ob en lombd M. Diai (III, J[ÎO|. Pour montrer !■ conitractlon du verbe détirtr (desida- 
rue), il die ea fragment de veri tlrri da Geran de Viime i U •Ituirral nanilùau. Dtâ- 
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Lea boînz escas ont par deTant ealz dùb; 
Prançoia encontrent arme et fervttAU. (G. d. V. t. 1485. 6.) 
Deteutir, Bweitir: 

n se dtÈvesl sans nul respit (Poit. p. 34.) 
Et dott fief de Sessoigne serez ja reveetws. (Ch. d. 8. H, 
P- 182.) 

Voy, le Glossaire aax mots: mentir, «mtir, repentir, dormir, 
partir. 



La secoode conjugaison comptait encore cinq verbes forts: 
ovrir, eovrir, toffrir, offrir et fim-tr, qoi aigourd'hui sont faibles. 
Les trois premiers ont passé d'une conjugaison à l'autre, par 
suite de l'assourdissement de l'o en ow (cfr. Trouver); offrir 
perdit le renforcement devant les terminaisons légères et admit 
partout o; fiorir prit aux formes faibles le renforcement eu de ux. 
Voici quelques exemples. 

D'un mantel le firent ooerir. (L. d. H. p. 66.) 
Car aisi com la longe cott« cuetf-rt lo curs JDake al talnn , alsi nos 
coevrel' devant les oez Dea la bone oevre Id daret jneke à la fin. (H. 
a. J. p. 448.) 

Cil arbre se cuewent de faeille 
Dt de Hor la terre s'orgneille, 
Si ae cuevre de flors diverses, 
D'indes, de jaunes et de perses. (Gntb. 11, p. 24.) 
Quant toit li orent en conveut 
E'il li aideront loUttmcnt, 
Tout son corage lor degcvevre. (R. d. M. p. 26.) 
Ovrir s'écrivait avrir, aoerir fauvrw, aouerir), ovrir, ouvrir. 
Les portes oevrent à bandon, 
Si s'en issent lor gonfanon 

Cinc cenz e pins trestot d'un front. (Ben. 5363-5.) 
Car alsi eom par un son eist il fors à nos cant il nos mostrct ses 
oevres pot eles à esgardeir, et par mi ço nos ensenget il soi mimes, com- 
ment ke soit, car il nos aoevret com nient comprendables il soit. (AT. a. 
3. p. 478.) 

Ciune il fuient entrez, li pmzdom refist ses uraisnns que nostre Sires 
auverist Inr oilz qn'il veissent ù il les out menez , e noatre Sires le fist 
si. (Q. L. d. R. rV, p, 368.) 

Cornent pnist so/frir cil enfes ki por nos fu neii, ke cil enfant ki es- 
toient de son aaige fassent por Iny ods, ki par sa sole volenteit lo poïst 
avoir defendai(s?)t. (S. d. S. B. p. 543.) 
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Ne porries vo terre tenir 

Seule, ne la painne gintffrir. (R. d. M. p. 27.) 

Haie je ne sue/fre niile painne. (Ib. p. 48.) 

Ensi juge li rois célestes. 

En cest siècle laniotes molestes 

Sueffrent li ami Jbesucrist. (Ib. p. 14.) 

Quant Diex ce euefre, ce est giant diablie, . 

Terre ne erbe n'est soz ces pies partie. (R. d. C. p. 75.) 

Dieï resKeffre novel martire. (Rutb. I, p. 103.) 
Offrir et ^offrir faisaient offrer et soffrer dans la Normandie, 
E cil mectoni 

Que soffrer devez le jugement 

De nus e des eveqnes ensement 

Qui od nns sunt. (V.d. St. Th.d.Cantb.ds.Ben. 
t. 3. p. 481.) 
A la fin du Xllle siècle , on trouve même, dans les différents 
dialectes, offerte, êofferre, à la rime. 

Se il (Dieu) vous demande la terre 

Oîi pOT vous ïout la mort ioufferre, 

Que direz vous ? (Rutb. I. p. 97. cfr. I, p. 84.) 

Puisqu'il se veut à nous ùjferre. (Rutb. II, p. 8fi.) 
Pour le fiitnr de ces verbes, voy. p. 214. E. 
Le participe passé Soffrir et toffrir était: offert ou offrt, aof- 
fert ou toffri. 

La paiz d'un an Inr nnt offrie: 

A itant lor sera plerie. (Ben. II, v. 4083. 4.) 

Kar folie resemble e lait 

De tanz deniers aveir offera 

Cani li tramist li dux Roberz. (Ib. v. 30095-7.) 
Cfr. Ib. V. 24665. 30989. 

Gerart, qui tant avoit sousfert 

£t tant cop donne et offert, 

K'U a eu bout tous le prie. (B. d. 1. V. p. 145.) 
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